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HISTOIRE 


DE LA 


LITTERATURE DE L'EUROPE, 


PENDANT 


LES QUINZIEME , SEIZIEME ET DIX-SEPTIEME SIECLES. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA LITTERATURE ANCIENNE EN EUROPE , DE 15Ô0 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

« 

Progrès de la littérature classique. — Savants critiques. — Éditions des 
auteurs anciens. — Lexiques et grammaires. — Latinistes éminents. 

— Muret. — Manuce. — Décadence du goût. -^ Scaliger. — Casaubon. 

— Littérature classique en Angleterre sous Elisabeth. 

On a vu dans la première moitié da xyi"* siècle que déjà les 
fondements d une solide érudition classique avaient été posés en 
plusieurs contrées de l'Europe : la prééminence de lltalie était 
devenue en général bien moins sensible , et pouvait même être 
révoquée en doute ; dans tout Fempire d'Allemagne, en France, 
et jusqu'à un certain point en Angleterre, l'étude de la littérature 
ancienne avait été presque uniformément progressive. Mais les 
cinquante années qui suivirent, et dont nous allons aborder 
l'histoire , ont mérité plus particulièrement encore le titre d'âge 
de savants, et ont rempli nos bibliothèques publiques d'immenses 
travaux littéraires. En matière de critique et de philologie , tout 
ce qui a été écrit antérieurement au milieu du xvi" siècle est 
peu de chose en comparaison des productions de l'époque qui 
vient ensuite. 

Nous avons pensé qu'il serait utile de réunir ici en un seul 
tableau les dates des premières éditions des auteurs grecs et 
latins, à quelques uns près, dont les ouvrages ne sont, sous tous 
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les rapports , qae d'une importance très secondaire. Nous avons 
suivi les indications du docteur Dibdin, dont lautorité ne sera 
probablement pas contestée : 

Ahhien • 1474. ...... Rome, 

Anacréon 1554 Paris, 

Antonin 1558 Zurich, 

Apollonius de Rhodes. • . 1496 Florence. 

Appien • 1551 Paris, 

Apulée 1469 Rome. 

Aristophane 1498 Fenise. 

Aristote 1495-8 P^enise. 

Arrien ■• 1535 P^enise. 

Athénée 151 4 F'erUse. 

Aulu-Gelle 1469 Rome. 

AusoNE 1472 Venise, 

BoEGE Absque aano. cire. 1470. 

Gallimaque Absque anno. Florence, 

Catulle 1472 Venise, 

César. 1469. Rome. 

CiGERO de Officlis^ 1465. Mayeîice, 

Epist. famil. . . • . . 1467 1^ 

Epist. ad Atlic; . . . 1469 \ ^'""^• 

■ " " ■ de Oràtore 1465 Mayence et Subiaco, 

■ - Rhetorica 1490 Venise. 

- ' Oratîones 1471 Rome, 

Opéra philosoph. . ] -^y- } Rome. 

CicERONis Opéra 1 498 Milan. 

OLtMS&SBs. • Absque anno. Brescia, 

DéMosthène 1504 Venise. 

DENts a'QaligarnaasiE.. . . 1546 Paris. 

DiODORE , V Jib 1539 Bâle. 

XV lib 1559 Paris. 

DiOGENE LiAERCE « . 1533 Bdle. 

Dion Cassius 1548 Paris. 

Élien 1545 Rome. 

Épictète 1528 Venise. 

Eschyle 1518 Venise. 

Ésope 1480? Milan, 

EuGLiDE 1533 Bdle. 

EuiiiPiBE 1513 Venise. 

Florus 1470 Paris. 

nimuazt^ 15t3 Venise. 
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Hérodote 1502 

Hésiod. Op. et Dies 1493 

' > ■ ■ Op. omnia. ..... 1 495 

Homère 1488 

Horace. Absquc anno. 

IsOCRATE 1493 

JOSÈPHE 1544 

Justin 1470. 

JuvéNAL Abaque anno. 

I«iONGIN • 1584 

LucAiN.. 1469. 

Lucien 1496 

Lucrèce 1473 

Lysias 1513 

Macrobe. 1472 

Manilius Ante 1^74. . 

Oppien 1515 

Orphée 1500 

Ovide 1471 

Pavsanias 1516 

Pétrone 1476? 

PvÈD^E 1596 

Photius 1601 

PiNDARE 1513 

Platon 1513 

Plaute 1472 

Plinii Nat. hist 1469 •. . 

Plïnii Episl 1471 

Plutarque , Op. moral . . . 1509 

Vîtae 1517 

Polybe 1530 

QuiNTILIEN 1470 

QuiNTE-GcRCE Absque anno. 

Salluste 1470 

SENECiE Tragediae. , 1484 

5ÉNÈQUE 1475 

SiLius Italigus 1471 

Sophocle 1512 

Stace 1472? 

Strabon 1516. 

Suétone 1470 

Tacite 1468? 

Térbnce Ante 1470 ? . 

Théogrite 1493 


Venise^ 
Milan. 
Venise, 
Florence, 

Milan, 

Bâle, 

Venise, 

Rome,^ 

Bâte. 

Rome, 

Florence* 

Brescia, 

Venise. 

Venise. 

Nuremberg. 

Florence, 

Florence, 

Bologne, 

Venise, 

Troyes, 

Augsbourg, 

Venise, 

Venise, 

Venise, 

Venise^ 

Venise. 
Venise, 

Haguenau, 

Rome. 

Rome, 

Paris, 

Ferrare, 

Naples, 

Rome* 

Venise. 

Venise. 

Rome, 

Venise. 

Strasbourg, 

Milan. 
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Thucydide 1502 Venise, 

TiTE-LivE 1469 Rome, 

Valère Maxime Antè 1470?. Strasbourg, 

Yalerius Flaccus 1474 Rome, 

Yelleius Paterculus. . . . 1520 Baie, 

Virgile 1469 , Rome. 

Xénophon 1516 Florence. 

On remarquera qa'aa milieu même du icvi* siècle, quelques 
auteurs bien connus n'avaient pas encore été livrés à l'impres- 
sion. Mais la plupart des autres avaient eu plusieurs éditions^ 
dont il serait fastidieux de faire Ténumération ; de sorte queo 
somme les moyens d'acquérir une érudition étendue , sinon t)rès 
exacte de tout point» pouvaient être, à peu de chose près, aussi 
abondants qu'ils le sont aujourd'hui, ^accroissement de ces 
richesses intellectuelles fut, selon toute probabilité, une des 
causes qui contribuèrent à modifier le caractère gédéral de la 
littérature classique. Elle perdit quelque chose de son élégance 
et de son poK , mais elle devînt plus laborieuse et plus profonde* 
Le type allemand ou cisalpin, si je puis me servir de cette 
expression , l'emporta sur l'italien , l'école de Budé sur celle de 
Bembo ; et l'Italie elle-même dut subir cette influence. Ce progrès 
de l'érudition aux dépens du goât pouvait être sensible dès l'an 
1550; car nos divisions arbitraires ne sauraient s'adapter exadte- 
ment aux changements réels des choses : toutefois , il n'avait pas 
encore /été aussi remarquable en Italie qu'il le devint dans la 
dernière moitié du siècle. Les écrivains de 1550 à 1560 se dis- 
tinguent de leurs prédécesseurs , non seulement par leur négli- 
gence des grftces du style , mais aussi par un plus grand luxe de 
citations , et par le soin avec lequel ils s étudient à établir leurs 
distinctions et leurs preuves. Ils prévoient que , dans le nombre 
toujours croissant des savants, ils rencontreront des censeurs, et 
cherchent à se bien poser en cas de controverse , et à motiver 
solidement les différences qui peuvent exister entre eux et ceux 
qui ont déjà parcouru le même terrain. C'est ainsi que souvent 
des ouvrages de critique, des livres relatifs à la science des anti- 
quités, contiennent peu de développements originaux qui ne 
soient interrompus à chaque phrase par des citations , et ne sont 
guère,. en certains cas, que les tablettes ou cahiers de notes sur 
lesquels les savants avaient pour habitude de consigner les obser- 
vations journalières qu'ils faisaient dans le cours de leurs études* 
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Un historien allemand moderne fait remarquer le contraste qui 
existe entre lé Commentaire de Paalus Gortesius sur la philosophie 
scolastique, publié en 1503, et la Myihologia de Natalis Gomes, 
en 1551. Le premier de ces ouvrages est , en dépit de la nature 
du sujet , plein de chaleur et de bon sens , et écrit d un style clas- 
sique ; l'autre n est qu un ennuyeux amas de citations : ce sont 
les matériaux dun livre plutôt quun livre même, et le lecteur 
embarrassé n'en peut saisir ni Tesprit, ni lé résultat général '. 
C'est Ikf jusqu'à un certain point, un des caractères de l'époque; 
et ce défaut devint plus sensible vers la fin du siècle. Un livre 
comme les Annales de Baronius , dit le même écrivain , un livre 
aussi informe, aussi dépourvu de toute trace d'éloquence, n'au- 
rait jamais vu le jour dans l'âge de Léon. Il est juste d'ajouter 
qu'avec tous les d^auts de Baronius , aucun écrivain du temps de 
Léon n'aurait présenté à ses lecteurs une telle masse de connais'- 
sauces. 

On peut mettre au rang des principales causes de cette déca- 
dence du style la plus grande impulsion donnée a l'étude du grec : 
non pas assurément que les grands écrivains de cette langue soient 
des modèles inférieurs a ceux de la langue latine , mais parce que 
la pratique de la composition se bornait à cette dernière. Le grec 
ne fut même véritablement compris, en ce qui touche la structure 
particulière et la syntaxe de la langue, que long-temps après. 
C'était néanmoins une tÂche assez laborieuse , avec les moyens 
défectueux que l'on possédait alors , que celle d'apprendre même 
les mots isolés de cette langue si riche ; et quelques savants y 
réussirent d'une manière remarquable. Le grec était peu cultivé 
en Italie : on peut même dire qu'à partir du milieu du siècle pas 
un Italien , si l'on excepte Ângelus Caninius et iEmilius Portus , 
qui l'un et l'autre passèrent toute leur vie de ce côté des Alpes, ne 
se fit une grande réputation comme helléniste ; car Petriis Viçto- 
rius (Pietro Yettori ) appartient plutôt à l'époque précédente. G'esl 
en France et en Allemagne qu'il faut chercher les hommes qui ont 
fait entrer la littérature grecque dans le domaine de fa science. Il 
serait impossible de citer tous les noms : nous choisirons les {>lus 
éminents, sans faire de distinction entre les travailleurs dans les 
deux vignes de la littérature ancienne, puisque leurs soins étaient 
{^uvent partagés entre l'une et l'autre. 

L'université de Paris , grâce aux encouragements qu'eHe avait 

* Ramke, DiePapsledes menund nien Ja^rhunderts , 1. 1, p. 484. 
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reçus de François l" , tenait le prmiier rang pour les étades phi- 
lologiques ; et comme aucun autre établissement en France ne 
pouvait avoir la prétention de rivaliser avec elle , les étudiants y 
affluaient de toutes parts* Toussain , Danës et Dorât (ou Daufat ) 
professèrent le grec avec éclat. Ce detnier fit paiement partie de 
la brillante pléiade des poètes français ; mais il se di^ingua beau- 
coup plus dans les langues mortes que dans la sienne. La plus 
hante renommée de l'université fut Tnmebus , ainsi appelé par 
les dieux , mais par les hommes Toumebteuf , issu » dit-on » d'une 
famille écossaise y dont le nom devait être TumbuU \ Turnèbe 
fut un de ces savants laborieux qui ne dédaignèrent point de se 
vouer à la tâche utile de traduire les auteurs grecs en latin , et 
c'est un des meilleurs traducteurs en ce genre. Mais sa réputa- 
tion est principalenient fondée sur ses Adçersaria, dont la pre- 
mière partie parut en 1564, la deuxième en 1565, et la troi- 
sième, après sa mort, en 1580. Ce sont des mélanges divisés 
par chapitres 5 afin d'offrir des points de repos au lecteur, car 
chacun de ces chapitres ne se compose en grande partie que de 
notes détachées. Les ouvrages de ce genre, qui n'étaient en réalité 
que des espèces de répertoires généraux, n'étaient pas rares ; mais 
jls ne sont pas faits pour être lus de suite , et ne sont bons qu'à 
consulter au besoin. Les Adpersaria de Turnèbe contiennent plu- 
sieurs milliers d'explications de passages latins : ces explications 
sont remarquables par leur concision ; il en est peu qui ex- 
cèdent une demi-page , et la plupart sont beaucoup plus courtes. 
L'auteur saute brusquement d'un sujet à un autre sujet tout dif- 
férent ; et son éditeur a dû trouver qu il était difficile de le suivre 
dans sa course , si l'on en juge par les titres des chapitres , qui , 
tout complexes qu'ils sont , ne donnent souvent qu'une idée très 
imparfisiite de leur contenu. Les phrases expliquées sont en gé- 
néral difficiles ; et ces mélanges , en même temps qu'ils donnent 
une haute idée de l'érudition de Turnèbe, ont fourni d'amples maté- 
riaux aux commentateurs qui sont venus ensuite. Les meilleurs 
critiques de cette époque et de la suivante, Gesner, Scaliger, 
Lipsius, Barthius, en font un pompeux éloge; on n'a même 
trouvé rien à lui reprocher, si ce n'est un excès de brièveté et une 

' Biogr. univ. Les poètes latins dit grée même ne résout pas la question ; 

temps ont fait la pénultième de TYir- puisqu'il y est appelé indistinctement 

ne&us longue et brève indifféremment, Toi/pv<Coc et ToufmCoç. (Maittaire;^ 

mais le plus souvent longue, ce qui no f^itœ Stephanor., t. Hl.? 
parait pas conforme aui principes. Le 
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propension un peu trop grande à corriger le texte des auteurs » 
travail dans lequel il n est pas extrètnement heureux ' . Montaigne 
a signalé dans Turnèbe un autre mérite , c est qu avec plus d^éru- 
dition qu!un seul homme n'en avait possédé depuis dix siècles , il 
était totalement exempt de ce pédantisme dans lequel s'envelop- 
paient alors les savants » et pouvait causer sur des sujets étrangers 
à ses travaux et à ses occupations , comme s'il eût toujours vécu 
dans le monde. 

Petrus Yictorius consacra la plus grande partie d'une longue 
carrière » terminée seulement en 1 585 , à professer la rhétorique 
grecque et latine à Florence : il a laissé , sous le titre de Varim 
ILectiones , un ouvrage qui , par sa nature , présente beaucoup 
d'analogie avec les Adç^rsaria de Turnèbe. De Thou a dit , en 
style un peu hyperbolique , que Yictorius avait vu la renaissance 
et presque l'extinction des lettres en Italie *. Il n'est personne 
peut-être qui ait travaillé avec plus de succès à la restauration 
du texte de Cicéron ; personne , suivant Huet , qui ait fait de 
meilleures traductions du grec ; personne non plus ^'étudiait avec 
plus de soin les variantes des manuscrits , et n'apportait plus de 
circonspection dans ses corrections. Cependant ses Variœ Lectio- 
nés , en trente-huit livres , dont la première édition parut en 
1583, n'ont pu , malgré leur mérite généralement reconnu , 
échapper à la sévérité de Scaliger, qui prétend que l'ouvrage en- 
tier ne vaut pas un seul livre des Aiç^ersaria de Turnèbe ^. Sea- 
liger avait pourtant, dans une précédente occasion, fait un grand 
éloge de Yictorius : mais depuis il y avait eu, ainsi qu'il en con- 
vient , quelque mésintelligence entre eux , et toutes les fois qu'il 
s'agit d'un adversaire, ce n'est jamais la bonne foi qui guide la 
langue ou la plume de ce fameux critique. Du reste , je ne connais 
pas directement les Variœ Lectiones de Yictorius. 

' Blouht ; Baillbx. Ce dernier , qui structus , $ed inleréim nimis pro^ 

a recueilli ees divers jugements, com- perè, et nimis cupide amplexari so^ 

menée par dire que Turnèbe a eu au- litus est ea quœ in mentem vénérant, 

tant d'admirateurs que de lecteurs , et {f^ariœ lecli&nes, 1. x , c. 18.) Muret , 

qu'il est presque le seul critique que comme la plupart des critiques , vineta 

Tenvie n'ait point osé attaquer. Il parle cœdit sua ; on pourrait lui adresser le 

cependant de ses corrections de passages même reproche. 

grecs et latins. Je n'ai pas remarqué ^ Pelrus Fîctorius longcevâ œlate 

de corrections de passages grecs dans id consecutus est , ut literas in Italie 

les Adversaria ; l'ouvrage, si je ne me renascenles et pêne eœtineias viderit. 

trompe, ne traite que de la langue la- (Thuahi^s, adann. 158ô,apudBL0UNT.) 

tine. Muret appelle Turnèbe Homo ^ Scaligeranâ secundâ, ^ 
immensA quàdam doctrinœ copié in- 
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Marc^Ântoine Muret ( Muretos ) , natif de Limoges , 'donna le 
même titre à un recueil du même genre. La première partie de 
cet ouvrage 9 contenant huit livres , fut publiée en 1559; sept 
autres livres parurent en 1586, et les (}uatre derniers en 1600. 
Cet illustre savant^ du xyi' siècle a trouvé dans le xvih* un 
autre savant bien digne d'être son éditeur : c'est Rubnkeniu9 
de Leyde , qui. appelle les Variœ Lectiones de Muret « une 
œuvre digne de Phidias if> ; expression qui caractérise assez plai- 
samment, la haute importance que les philologues attachent à 
leur^ .travaux. Ce livxe de Muret ne contient que des notes ex- 
plicâtiv43s de, divers passages dont le sens peut présenter quel- 
qu'obscurlté^y et ceis notes sont dans la forme de celles dont nous 
avons d^à parlé. Quelquefois lauteur se lance dans la critique 
conjecturale; dans beaucoup de (^pitres, il se contente d'indi- 
quer des rapprochements , ou bien il rapporte incidemment quel- 
que trait ou fable classique. Ses corrections , quelquefois trop 
hasardées ' , sont souvent heureuses et sûres. Muret se lit avec 
beaucoup plus de plaisir que Turnèbe ; ses (d)servations portent 
en général sur des points plus attrayants de critique latine , et 
on peut les comparer aux mélanges de Jortin '• Mais pour la pro- 

* En voici iin exemple. Dans le dis- Pkœdre de Platon avec la traduction 
cours de Galgacns ( Tacili p^ila Agri- par Gicéron. 

coto), an Heu de liberUUem non in 4. Passage de VApologia Socralis 

prmsenlià laluri , dont le sens n'est corrigé et expliqué. 

pas clair , il propose de lire in liberla- â. Vers de Virgile imité d'Homère. 

tetn f non in populi romani servilium 6. Défauts de mémoire relevés dans 

nati. Une conjecture aussi peu soute- P. Victorius. 

nable no serait pas reçue dans i'état 7. Passage de la Rhétorique d'Aris- 

actuel de la science : mais Muret a un tote expliqué par sa Métaphysique. 

moyen commode de trancher la diffl- 8. Explication d*un autre passage du 

culte : vulgus quid probet, quid non même livre. 

protêt, nunquàm lùboravi. 9. Passage de Gicéron pro Rabirio 

* Voici des titres de chapitres du hui- rectifié. 

tième livre des f^ariœ Lectiones ; on 10. Imitation d'Eschine dans deux 

pourra se faire une idée de l'agréable passages de la troisième Catitinaire, 
variété des sujets traités par Muret : H. ImiUtipn d'Eschine et de Démo- 

stbène dans deux passages de la décla- 

1. Les poètes comparés aux abeilles, mation de Gicéron contre Ôailuste. 
par Pindare , Horace , Lucrèce. Vers (L'authenticité de cette dernière pièce 
d'Horace , n'est point éUblie). 

neaemeo ïmUœ coronam. , ^^' Cesiinficetus qu'on doit dire , 

et non pas infacetus. 
expliqué à l'aide d'Euripide. 13. Gorrection d'un passage du &• K- 

2. Passage de ia Rhétorique d'Aris- yre ûes Ethiques d*krhiù%e, 

tote (1. n) expliqué d'une manière dif- 14. Le mot i'tft-^^iui'taBtti , dans le 
férenle de ceUe de P. Yictorius. 2« livre de la Rhétorique d'Aristote » 

3. Comparaison d'un passage du mal expliqué par P. Victorius^ 
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fondear de Férudition , Jortîn est probablement bien inférieur au 
professeur de Paris. Muret semble prendre plaisir à critiquer Vie- 
torius. 

Turnèbe, Yictorius» Muret et deux autres savants dont nous 
avons déjà parlé, Cœlius Rhodiginus et Alexander ab Alexandre, 
peuvent être regardés comme les hommes qui eurent la part la 
plus considérable dans le grand œuvre, de la critique littéraire au 
xW siècle* Mais il y eut encore beaucoup d autres érudits , et 
même des hommes d un mérite remarquable , que nous sommes 
forcés de. passer sous silence. Au commencement du siècle sui- 
vant, Gruter recueillit les travaux des critiques antérieurs à cette 
époque, en six gros volumes d'une impression très serrée, aux- 
quels Paraeus ajouta, en 1623, un septième volume : cet ou- 
vrage, intitulé Lampas, sii^e Fax liberaliam Ardam, est plus connu 
sous le nom de Thésaurus criticus. Un petit, nombre des auteurs 
appartient au xv'' siècle, mais il n'en est point qui aille au delà 
du xvi'. La plupart des nombreux traités dont se compose cette 
vaste collection rentrent dans la catégorie des Adversaria, ou 
remarques détachées. Bien que toutes ces remarques n aient pas 
la concision étudiée de celles deTurnèbe, elles n'excèdent pas en 
général une ou deux pages, et le nombre en est par conséquent 
inunense. Ceu; qui, en jetant aujourd'hui les yeux sur une simple 
note \ recueillent le fruit des patients labeurs de ces hommes , 
devraient éprouver quelque respect pour leurs noms , et admirer 
leur sagacité en même temps que la force de leur mémoire. Ils 
avaient à collationner l'antiquité tout entière , ils plongeaient 
dans des profondeurs que l'indolence de la philologie moderne, se 
ratranchant dans un superbe dédain , affecte de regarder comme 
indignes d'être explorées; ils âe croyaient obligés de se faire 
jurisconsultes, médecins, historiens, artistes, agriculteurs, pour 

15. Le mot asinus dans Catulle Rectification de deux passages de Tite- 
( Carm. 95 ) ne signifie pas un âne , Live. 

mais une meule de moulin. 21, Mulieres erudilas plerumquè 

16. Vers d'Ëutipide mai traduits lihidinosas esse , d'après Juvénal et 
parCioéron. Euripide. 

17. Passage des lettrés de Cicéron 22. Noblesse de caractère déployée 
mal inter|rrélé par Politicn et par Vie- par Iphicrate. 

torius. 23. Comment Hercule était un mé- 

18. Explication d'un passage du decin qui guérit Alceâte lorsqu'il éUit 
Phœdre, dans un état désespéré. 

19. Différence entre Taccusation et 24. Cruauté du roi Déjolarus, rap- 
rinvectlve , expliquée par des exemples portée d'après Plularque. 

tirés de Démosthènc et de Cicéron. 25. Loi humaine des Perses. 

20. Imitation d'Eschine par Cicéron. 
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éclaîrcîr les difficultés que présentent les auteurs ancieus. Il est 
douteux aussi qu'on ait mis à profit , dans nos éditions plus ré- 
centes des classiques , tous les matériaux importants que les ef- 
forts infatigables des hommes du xvV siècle aVaient accumulés. On 
possède, dans Tétat actuel de la science philologique, une connais • 
sance incomparablement plus grande qu eux des délicatesses gram- 
maticales , du moins en ce qui concerne la langue grecque , et 
peut-être apporte-t-on aussi dans les corrections un tact plus fin , 
quoiqu'ils ne soient pas toujours en défaut sous ce rapport; mais 
quant à la partie exégétique de la critique, cest-à-dire à l'in- 
terprétation , à l'explication de passages , non point corrompus^ , 
mais obscurs, on peut soupçonner arec quelque raison que le 
XVIII' et le XIX* siècle , loin d'avoir fait des progrès dans cette 
branche de la science , sont plutôt restés en deçà des travaux de 
ces savants en us (pour me servir d'une expression consacrée) que 
Gruter a réunis dans ses volumes massifs et oubliés. 

Parmi les hommes qui se livraient à ces mêmes travaux, une 
classe distincte et plus nombreuse se composait des éditeurs des 
écrivains grecs et latins. Et ici encore, nous nous trouvons dans 
l'impossibilité de faire autre chose que de signaler quelques uns de 
ceux qui , d'après le jugement des personnes les plus compétentes , 
paraissent avoir quelque supériorité sur leurs contemporains. Les 
premières jtraductions du grec faites dans le xV siècle , traductions 
en général fort défectueuses en raison de la connaissance impar- 
faite que les hommes même les plus instruits avaient alors de la 
langue originale, furent remplacées par d'autres plus fidèles : 
celles de Xénophon, por Leunclavius; de Plutarque, par Xylan- 
der; de Démosthène, par Wolf; d'Euripide et d'Aristide, par 
Ganter, sont fort estimées. Huet dit, en parlant de la première, 
que le traducteur n'omet et n'altère rien , son latin correspondant 
souvent au grec mot pour mot, et présentant le même tour, la 
même disposition de phrase; de sorte qu'on retrouve l'auteur 
original tout entier, rendu en même temps avec une pureté de 
langage et une allure franche et naturelle qu'il est rare de ren- 
contrer '. Cependant Estienne, s'il faut en croire Scaliger, faisait 
peu de cas du savoir de Leunclavius "". La France, l'Allemagne 
et les Pays-Bas , sans parler de Bâle et de Genève , donnèrent le 
jour à un grand nonibre de nouvelles éditions , accompagnées ea 
beaucoup de cas de riches et savants commentaires. 

' Baillbt; Bloulnt; Nigéron, t. XXYI . ' Scaligeranâ secundâ. 
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Le Tacite de Lipsius est son meilleur ouvrage, dans ropinion 
de Scaliger et dans la sienne lùème. Il s était tellement rendu 
maître de cet auteur favori qu'il offrit d'en réciter tel passage que 
Ion voudrait, un poignard sur la poitrine, avec permission de 
renfoncer si sa mémoire le trahissait \ Lipsius^ après avoir résidé 
plusieurs années à Leydé, où il professait la religion réformée , 
alla à Louvain et se déshonora en écrivant en faveur des miracles 
de la légende catholique , et faisant ainsi abnégation de ce juganent 
supérieur qu'il avait déployé dans ses travaux critiques. Les pro*- 
testants ont traité sa désertion et ses derniers écrits avec un mépris 
qui s'est quelquefois étendu à ses productions d'un ordre plus 
élevé. Cette tendance perce un peu dans l'article Upsias deBayle, 
et on la retrouve dans d'autres critiques protestants , surtout parmi 
les Hollandais. C est ainsi qu'ils affectent de dénigrer ses connais- 
sances en grec, comme s'il n'eût pas été capable de lire cette 
langue , et qu'ils l'accusent de plagiat sur des indices extrêmement 
légers. Gasaubon , sans regarder Lipsius comme un helléniste de 
première force, convient cependant qu'il a traduit Polybe mieux 
que ses prédécesseurs *. 

Âcidalius , qu'une mort prématurée enleva à la science philolo •« 
gique , qui fondait sur lui de grandes espérances ^ Paul Manuce , 
et Petrus Victorius^ méritent d'être cités honorablement pour 
leurs travaux critiques sur les auteurs latins ; et le Lucrèce de 
Giffen ou Giphanius, publié à Anvers en 1566, est encore 
estimé ^. Mais nous pouvons choisir XHorace de Lambin comme 
un éclatant témoignage de l'érudition classique de l'époque. Il parut 
en 1561. Dans cette édition. Lambin réclame l'honneur d'avoir 
corrigé le texte à Taide de dix manuscrits, dont la plupart avaient 
été trouvés par lui en Italie, où il était allé à la suite du cardi- 
nal de.Tournon. Il avait conmiencé ses travaux sur Horace par de 
nombreux extraits des philosophes et des poètes grecs, d'Athénée, 
de Stobée , de Pausanias, et d'autres sources auxquelles les anciens 
commentateurs avaient peu puisé. Cependant ces commentateurs, 
parmi lesquels on distinguait Hermannus Figulus, Badins Ascen- 

' NiGÉRON, t. XXIV, p. 119. Haute, et autres auteurs latins, sont 

' Gasaub. {EpisL, 21.) Baîliet a fort estimées. U y a souvent do ia har- 

douné sur Lipsius un article de cri> diesse dans ses corrections des textes, 

tique longuement raisonné, t. H (édit. La Biographie universelle a donné 

in-4<'), art. 437. ^Yoir aussi Bloumt, sur lui un article préférable au compte 

Bayle et NicÉRON.) rendu par Nicéron dans son 34»^ vo- 

^ Acidalius mourut «n 1595 , à Tâge lume. 

de vingt-huit ans. Se» notes sur Tacite, * Bioqr, univ» 
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8109 9 et AntODios Mancinillus , ainsi qœ <f antres, ifn <«a 
bornés à l'Art Poétique , tels qae Grisolios , Achflles Stati» (i 
le vrai nom était Estaço, da petit nombre des saTanls portn^ 
et LaisinioSy ces commentateurs» dis-je» naTaient gaèreh 
qn'à glaner dans le cbamp de Tinterprétation proprcnKoti 
Lambin contribua pour beaucoup à donner à b critique une k 
pins élégante, en indiquant des rapprocheoMsnts et en tt 
ressortir le véritable esprit de son auteur. Sous ses mains , le I 
prit, pour ainsi dire, une physionomie nouvelle, da moins à 
le compare avec l'édition de Landino, de 1482; fl est vrai ^ 
quelques unes des fautes grossières de celle-ci avaient été conig 
par les éditeurs intermédiaires. On peut remarquer qae les ancii 
commentateurs lui furent d'un bien moindre seconrs daiisl 
Satires et les Épltres que dans les Odes. Lambin, qai fat nod 
professeur de grec à Paris en 1561 , est encore conna par| 
éditions de Démosthène, de Lucrèce et de Cicéron '. Cellel 
Plante est moins estimée. On lui a reproché une prolixité et a 
lenteur qui ont naturalisé le verbe lambiner dans la langue îaà 
çaise. Mais ce reproche ne s'applique pas, selon moi, à « 
commentaire sur Horace, qui me paraît au contraire remarqmli 
par sa concision. Il est toujours dans son sujet, et plein de chose 
Une autre accusation portée contre Lambin est celle de sèti 
livré, dans ses corrections des textes, à des conjectores tn 
hasardées "^ , défaut assez commun chez les éditeurs d'un esprit ^ 
et ardent. 
Cruquius ( De Crusques ) , d'Yprcs , ayant eu à sa dispositi 

* Cette éditiOD de Cicéron par Larn- Gruger marqqa le Gommcncementd*' 

bin marque , dit-on , le commencement siiième ère , en 1618, et cette nouv 

d'ane des sept phases , ou époques , par période comprend la plupart des < 

lesquelles ont passé les œuvres du gf an4 lions de ce siècle et du siècle suiva 

orateur de Rome. La première com- car la septième et dernière époque 

prend les premières éditions de ses ou- date, à ce qu'il parait, que de !'• 

vrages détachés. La seconde commence tion d'Ernestl, en 1774. {Biogr. un 

avec la première Alilion complète , art. Cicbbon.) Voir Blount , pour 

celle de Milan en 1498. U troisième opinions diverses émises par les c 

date de la première édition accompa- ques sur le mérite général de Lam 

gnée de notes nombreuses, publiée à • Henri Estlenne dit que pers€ 

Venise , par Petrus Vîctorius , en 1534. n'avait altéré les textes aussi hardin 

Là quatrième , des annotations plus que Lambin , sur de simples conje 

étendues qui furent données peu de res.InManuUonontantamQuan 

temps après par Paul Manuce. U cln- in Lambino auf* '<J« 

quième, ainsi quô nous venons de le men periculo' ^ 

dire, de cette édition de Lambin en taibe, niœ 

1566 , dans laquelle les corrections fai- On verra que 

tes an tcile ont paru souvent hasardées, le même reprt 
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plusieurs manuscrits nouveaux d'Horace , qu'il avait découverts 
dans un couvent de Gand^ publia une édition enrichie de ses 
propres notes , indépendanunent d'un copieux commentaire tiré 
des gloses qu'il trouva dans ces manuscrits , et qu'on désigne ordi*- 
nairement sous le nom du Scoliaste de Cruquius^ Les Odes pa- 
rurent à Bruges en 1565; les Epodes, à Anvers en 1569; les 
Satires 9 en 1575 : l'ouvrage complet fut publié pour la première 
fois en 1578. Mais le Scoliaste ne se trouve dans aucune des 
éditions de YHorace de Gruquius avant 1595 '. Cruqnitis me pa- 
rait, comme critique , inférieur à Lambin; il lui a fait, ainsi qu'à 
Turnèbe, de nombreux emprunts, et cependant il le nonmiera-- 
rement, si ce n'est pour le blâmer. Une édition d'Horace publiée 
à Bàle en 1580 est quelquefois désignée comme l'édition des 
quarante commentateurs; quelques uns, en très petit nombre, 
sont antérieurs à l'extinction des lettres ; cette édition offre d'ail- 
leurs quelque intérêt dans l'histoire de la philologie par le jour 
qu'elle jette sur l'état de la critique dans la première partie du 
siècle (car il est à remarquer que Lambin ne s'y trouve pas com- 
pris), et elle confirme,* je crois, ce qui a été dit plus haut en 
faveur des critiques de cette époque. 

Henri Estienne, mieux connu en Angleterre sous le nom de 
Stephens , le membre le plus illustre d'une famille de grands typo- 
graphes (s'il est vrai qu'il ait surpassé son père) , débuta à Paris, 
en 1554, par l'édition princq^s d'Ânacréon *. Il avait fait ses 
études dans cette ville sous Danès, Tou^sain et Tumèbe^; et 
quoiqu'il fdt également versé dans les deux langues de l'antiquité, 
il se voua au grec, comme étant plus négligé que le latin '^. On 
peut dire que la presse d'Estîenne était le foyer de la lumière 

' Biogr. univ» fit apprendre le grec avant de savoir le 
* Maittairea donpé une excellente latla. (Maittairb, p. 198.) 
biographie d'I)enrl Estienne , ainsi que ^ La vie d'Estîenne , dans le 36* vo- 
d es autres membres de sa famille ; mais Lnme de Nicéron est un morceau étendu 
cet ouvrage n'a pas fait oublier celui . et utile à consulter. L'article Estudinx, 
qu'Almeloveen avait précédemment de laBtograpA^eunto«rse(2e, n'est pas 
publié sur le même sujet. Ces deux 11- mauvais , mais il n'indique que peu 
vres réunis contiennent une foule de d'éditions publiées par ce savant si la- 
documents pleins d'intérêt sur l'histoire borieux , et réduit ainsi le nombre de 
philologique du xvi* siècle. M.Greswell» ses ouvrages à vingt-six. Huet ( que je 
dans son Early history, ofiheparUian cite d'après Blount) dit qu'on peut ap* 
greek press, en a donné un abrégé, peler Estienne « le traducteur par ex- 
avec quelques additions. (Almblovbrn , , cellénce, » tant U apporte de soin el 
P^ilœ Stephanorum , p. 60; Mait- d'exactitude dans son travail , tant U 
TAiRB , p. 200.) sait s'identifier à l'esprit de son auteur, 
^ Almvlovben , p. 70. Son père lui tant il a de clarté et d'élégance. 
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sius, et Ântonias Hancinillus, ainsi que d'autreâ', qui s'étaient 
bornés à TÂrt Poétique , tels que Grisolius , Âchilles Statius (dont 
le vrai nom était Estaço, du petit nombre des savants portugais) y 
et Luisinius , ces commentateurs y dis-je , n avaient guère laissé 
qu'à glaner dans le champ de Tinterprétàtion proprement dite. 
Lambin contribua pour beaucoup à donner à la critique une forme 
plus élégante y en indiquant des rapprochements et en faisant 
ressortir le véritable esprit de son auteur. Sous ses mains, le texte 
prit, pour ainsi dire, une physionomie nouvelle, du moins si on 
Je compare avec l'édition de Landino, de 1482; il est vrai que 
quelques unes des fautes grossières de celle-ci avaient été corrigées 
par lés éditeurs intermédiaires. On peut remarquer que les anciens 
commentateurs lui furent d un bien moindre secours dans les 
Satires et les Épitres que dans les Odes. Lambin, qui fut nommé 
professeur de grec à Paris en 1561 , est encore connu par ses 
éditions de Démosthène, de Lucrèce et de Cicéron *. Celle de 
Plaute est moins estimée. On lui a reproché une prolixité et une 
lenteur qui ont naturalisé le verbe lambiner dans la langue fran- 
çaise. Mais ce reproche ne s applique pas, selon moi, à son 
commentaire sur Horace, qui me parait au contraire remarquable 
par sa concision. Il est toujours dans son sujet, et plein de choses. 
Une autre accusation portée contre Lambin est celle de s'être 
livré , dans ses corrections des textes , à des conjectures trop 
hasardées "^ , défaut assez commun chez les éditeurs d'un esprit vif 
et ardent. 

Cruquius (De Grusques) , dTprcs, ayant eu à sa disposition 

' Cette édition de Gicéron par Larn- Grutier marqua le commencemeDt d'une 

bin marqac , dit-on , le commencement sixième ère , en 1618, et cette nouvelle 

d'une des sept phases, ou époques, par période comprend la plupart des édi- 

lesquelles ont passé les œuyres du gran4 tions de ce siècle et du siècle suivant ; 

orateur de Rome. La première com« car la septième et dernière époque ne 

prend les premières éditions de ses ou- date, à ce qu'il paraît, que de l'édi- 

yrages détachés. La seconde commence tion d'Ernesti, en 1774. {Biogr, unit?., 

avec la première ^ition complète , art. Gicbron.) Voir Blounl , pour les 

celle de Milan en 1498. La troisième opinions diverses émises par les crili* 

date de la première édition accompa- ques sur le mérite général de Lambin, 

gnée de notes nombreuses, publiée à * Henri Estienne dit que personne 

Venise , par Petrus Yictorius , en il 534 • n'avait altéré les textes aussi hardiment 

LÀ quatrième , des «annotations plus que Lambin , sur de simples conjecta- 

étendues qui furent données peu de rei.InManuliononlantamquanUifn 

temps après par Paul Manuce. La cln- in Lambino audaciam, sed valdè la- 

qulème, ainsi que nous venons de le men periculosam et citam, (Maix- 

dire, de cette édition de Lambin en taire, f^ilœ Slephunorum j p. 401.) 

1566 , dans laquelle les corrections fai- On verra que Scaliger fait précisément 

tes au tcite ont paru souvent hasardées, le même reproche à Estienne lui-même. 
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européenne. Dans la seule année 1557, il publia , comme le fait 
observer Mailtaire, plus d'éditions d auteurs anciens quil n'en au- 
rait fallu pour faire la réputation dé tout autre savant. Ses piiMi- 
cations, suivant la liste qu(3 Nicéron en a donnée (je ne les ai pas 
comptées dans Maittaire) \ sont au nombre de cent trois ; la grande 
majorité se compose d'éditions classiques , plus précieuses que ses 
ouvrages originaux. Baiiiet dit d'Henri Estiennë qu'il ne le cédait 
pour la connaissance du grec qu'à Budé, bien qu'il sentie mettre 
Turnèbe 6t Camérarius presque sur la même ligne. La plupart 
des savants seront peut-être d'avis qu'il était, ,eii somme, supérieur 
à tous trois : du moins en ce qui regarde Turnèbe, ses Àdversaria 
!se bornent à des notes sur la langue latine; et quelque réputation 
quil ait pu s<s faire par ses leçons orales, il n'a rien laissé qui 
puisse nous autoriser à le mettre au même rang qu'Henri Es- 
tienne. Scaliger accuse néanmoins ce dernier de défigurer tous 
les auteurs qu'il éditait, en introduisant des changements arbi- 
traires dans le texte'. C'est, du reste, un reproche souvei4 adressé 
aux critiques du xvi® siècle. 

L'année 1 572 fit époque dans la littérature grecque, par la pu- 
blication du Thesaams d'Estieune. Un Leaique avait été publié à 
Bâle, en 1562, par Robert Constantin, qui, bien qu'il ait fait 
usage iie cette fameuse presse , résidait à Caen , sa ville natale. 
Scaliger parle en termes assez dédaigneux de Constantin et de son 
lexique. Cependant ce livre a joui d'une réputation bien supé- 
rieure. Un critique moderne remarque « qu^une jtrès grande por- 
tion des explications et des autorités du Thesaams d'Estieune ont 
été prises dans Constantin *. » Il faut croire que cette d)sérvation 
s'applique à la première édition , car la seconde , augmentée par 

' Omnes qitwlquol edidit , editw deiectu et suo [quo maœimè in Grœ- 

Hljirês , eliam meas , suo arMirio jàm cis prœsertim pollebat ) aliorumque 

ayrrupii eldeinceps corrumpet. {Sca^ iudicio elaboravit. {Vitœ Stephano- 

Ug. prima, p. 96.) a ce jugement rum, t. II, p. 284.) Il n'est peat-être 

trancb2U)t et peut-être téméraire , oh personne qui ait jamais publié autant 

peut opposer celui de Maittaire i savant d'éditions qu'Estienne, et aucun imprl- 

bien compétent , sans être de la force meur ne rendit d'aussi grands services 

de Scajyiger , mais sans avoir non plus aui lettres, car il était beaucoup plus 

ison .arrogance et son mépris du monde, savant que les Aide ou les Juntes. Et 

Mejyrid ediUones ideà miror quod cependant il avait projeté beaucoup 

eaSt.quàm possel aceuraiissimè anU d'autres publications, ainsi queHait- 

ipse a/ut per oMos , quoê complwes taire s'en est convaincu par le rappro- 

nwerajt , viros ertidUos , ad omnium chemcnt de divers passages de ses écrits . 

t¥m manuscr^torum lùm impresso- (P. 468.) 

tum codicum fidem, mm sine maœimo * Çtêurterly Revieio , t. XXYU. 
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:/E!milius Portus, et qui est plus commune, ne parut qu'en 1 591 '. 
a Le^ pcincipaux défauts de Constantin , ajoute le même critique , 
consistent d abord dans I$i confusion et le défaut d'ordre qui ré- 
gnent dans rindication des diverses acceptions des mots , et en- 
suite dans l'absence de toute distinction entre les radicaux et les 
dérivés. » On voit par une lettre grecque de Constantin, impri- 
mée en tète de sa première édition, qu'il avait été aidé dans ses 
travaux par Gesner, Henri Ëstienne , Turnèbe , Gamérarius et 
autres savants contemporains. Il cite ses autorités , sinon en aussi 
grande abondance qu'on pourrait le désirer, au moins eu bien 
plus grand nombre que les éditeurs du premier lexique de Bàle. 
Gelui-ci , comme nous l'avons dit ailleurs , est extrêmement in- 
complet et rempli de fautes, en dépit d'un pompeux éloge mis en 
tète de l'édition de 1539, sous la forme d'une lettre de Grynsus, 
éloge qui n'a pas été ratifié par le suffrage de la postérité. J'ai 
trouvé cependant , par un calcul approximatif, que cette édition 
ne contenait guère nM>ins de cinquante mille mots'. 

' La première édition de ce lexique ponenlibùs, quœ Sejunœ, et, si iià lo- 

porte quelquefois le nom de Crespiu, quilieet , macilenlcB anteà eranl ex- 

rimprimeur de Bàle ; Baillet et Bayle positiones , adeà pingues et crassm 

ont commis tous deux ja même erreur, reddilœ sunt, ut in illis passïm ni-- 

en supposant qu'il y avait deux ouvra- hil aliud quàm bœolicam suem 

ges différents. (Voir Nicsron, t. XXVII.) agnoseamus . JVam pauea ex Budœo , 

* Dans une épttre De suœ Typogra- aliis que idoneis autoribus, et ea qui- 

phiœ statu ad quosdam amicos , dem parùm /ideliter descripta , ut- 

Henri EsUennerend compte de ses pro- potè parûm intellecta, multa contra 

près travaux pour la publication du ex Lapo Florentino, teenardo Are* 

Thésaurus. Le passage suivant sur les tino ,■ aliisque ejusdem farinœ inter- 

lexiques précédemment publiés mérite pretibus, ut similes habent labra lac- 

d'être lu. Us quœ eircumferuntur tucas, in opus ittud transtulerunt. 

lexids grœco-UUinis primam impo- Ex iis quidem certè locis in quoruni 

suit manum monacbus quidam , fra- inlerpretatione felix fiiit Laurenlius 

ter Johannes Crastonus, Placenti- P^aHa,paucissimos protulerunt; sed 

nus t carmelitanus ; sed eùm is properversosuojudicio,petversissi-' 

jejunis expositionibus f in quibus mas xmasque ejus interprela/ti(me$ , 

vemaculo eliam sermone inlerdùm, quales propè innumeras à me anno- 

id est italicoy utitur, contentus fuis- tatas in latinis Herodoti et Thucy- 

set, perfuncUrriè item eonstructiones didis editionibus videbis , deteg^runl 

verborum indicasset, nullos mutorum egregii ilH lexicorum seu con^rci- 

locos proferens ex quibus illœ pari- natores seu interpolcUores, quibus, 

ter et signi/icationes cognosci pos- tanquàm gemmis , illa insignirent. 

sent, mutti posteà eertatïm multa Quodsi non quàm m^ta, sed âun- 

hïnc indè sine ullo deleetu acjudicio taxât quàm multorum generum er- 

excerptainseruerunt. Donec tandem rata ibisint, commemorare veHm, 

indoeîis typographis de augendâ mérita eertè exclamabo , ti vfSroi, 

leoHcofwnmoleinter se certanlibus, t/ '/««•«t*, t# J'ùo^wrif>f »«T«txt^»} 

ei prœmia iis qui id prœsttaftent pro- vix enim ui<t«m vitii genus passe à 
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Henri Estienne avait consacré douze années de sa laborieuse 
existence à ce travail immense , pour lequel son père avait réuni 
de nombreux matériaux. Pour tout ce qui tient à Tampleur et à 
la richesse des interprétations des mots, le Thésaurus laissa non 
seulement bien eu arrière tous les dictionnaires qui avaient paru 
jusqu alors > mais il est encore aujourd'hui le seul lexique grec : 
on s'est bien hasardé à l'abréger ou à l'augmenter , mais personne 
n'a eu la prétention de le remplacer. Il est à pçine nécessaire de 
dire qu'il n'est pas disposé selon l'ordre alphabétique , maii» selon 
l'ordre des radicaux; c'est-à-4ii^ que les racines supposées se 
suivent bien dans l'ordre alphabétique , mais que tous les dérivés 
ou composés, quelle que soit leur lettre initiale » se groupent 
après chaque mot primitif. Il est certain que cette méthode n'est 
pas fort commode pour le lecteur peu avancé; et peut-être, dans 
rintérèt même de la connaissance scientifique de la langue, eût-il 
été mieux de la réserver pour une époque où la science étymolo- 
gique serait arrivée à un plus haut degré de perfectionnement. Le 
Thesmras embrasse les travaux critiques de Budé et de Gaméra- 
rius, et tout ce qu'on devait aussi aux réfugiés grecs du siècle 
précédent et à leurs savants élèves. Depuis le Thésaurus, la 
science a sans doute fait de~ grands progrès , sous le rapport de la 
pureté de la langue et des nuances délicates de la syntaxe, conune 
aussi en ce qiii touche les principe de la formation des mots ^ 
mais on n a peut-être riçn eu à ajouter à l'abondance des explica- 
tions, et c'est en cela que consiste le véritable mérite d'un dic- 
tionnaire. «Les principaux défauts qu'on remarque dans Estienne, 
dit le critique que nous avons déjà cité, sont des citations inexactes 
ou falsifiées, l'absence de plusieurs milliers de mots, et un clas- 
sement vicieux , tant des radicaux que des dérivés. En même 
temps, si l'on tient compte des difficultés contre lesquelles l'auteur 
avait à lutter, on s'étonnera , non plus qu'il ait laissé son ouvrage 
aussi incomplet 2 mais qu'il soit arrivé à de tels résultats dans cette 
mên^e classification des mots. » 

Les bibliographes ont agité la question de savoir s'il y avait 
deux éditions du Thésaurus, la première de 1572, la seconde 
sans date, et, selon toute apparence , postérieure à 1580. L'affir- 
mative parait aujourd'hui suffisamment établie '. Néanmoins la 

nobis eogilari aut fingi eœisHnu), ' ^icéron (t. XXYI) soutient que la 

eujut ibi (Uiquod eœemplum non prétendue seeonde édition ne diffère 

eœlal. (P. 156.) U cite ensuite quelques de la première que par un diangement 

exemples de fautes grossières. dans la page du titre, où Ton trouve ce 
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vente d'un ouvrage' au»si considérable et aussi dispendieux n'in- 
demnisa pas Fauteur; et Ion a souvent reproèhé à Scapula, qui 
avait été employé parEstienne, d'avoir porté préjudice à son pa- 
tron en publiant , en 1 579 , un abrégé bien connu. Cependant , le 
fait même des avantages que Scapula aurait pu tirer de sa position 
n'est pas bien prouvé; et si ce fait était vrai, sa préfacé serait 
le comble de l'impudence : il était d'ailleurs naturel qu un lexique 
aussi volumineux trouvât un abi^viateur. Quoi qu'il en soit, la 
littérature a des obligations à Scapula ' . Henri Estienne avait un 
caractère trop inquiet, trop peu stable , pour savoir conserver la 
rrohesse : il passa plusieurs années à errer sans but en diverses 
contrées de FEun^, et , après avoir dissipé une fortune considé- 
rable amassée par son père, il mourut à Lyon dans un hôpital, 
eu 1 598 % cpibus , dit son biographe , atque etiam ingemo desti- 
tat«8 in nosocomio. 

i 

pauvre distique dirigé contre Sca- po8$im,,hoee$tfqu^nihUpo$$im, 

pula: quividelur in siMm pemiciem con- 

-, .,,^. »ptr(MS€.(^pt'«(., 21. ) Il s'exprime èn- 
Qmdam i«;.ai^f«> mecapuloiem^abdidit ^^ p,^ sévèrement, epiH.U : IV^am 

JEgT^JnàicapuUs; smm aihùeredeo. ^«^''' etsivivens vàUnsqMe, pridem 

^ numéro komtnum , cerlè doctorum, 

nparaUcependantqu'E8tienne,dan8 eatimi meruit j ea est illiuê inhuma- 

sa PakBslra de Lipsii kainiUOe, niios,0iquodinvilu$di€o,delirium, 

parle de cette seconde édition : ceux gui Hbros quoêlibel veleres, ut Indiei 

qui l'ont examinée prétendent qu'il y a gryphi aurum, aliis invidel, $ilH 

moins de fautes d'impression que dans périr e sinil; sed quid ille habeal aut 

la première; mais on convient en nonffuxtà scia ego cumignarissimo. 

même temps que la ressemblance est Après la mort d'Estienne , il écrivit 

telle qu'on pourrait sans inconvénient en termes plus bienveillants qu'il ne 

mêler les feuilles de l'une et de l'autre, l'avait fait alïparavant , mais exprimant 

(Voir MAriTAiRK, p. 366-360; Bruitst, son regret de certaines publications , 

Man. du Libr, ; Gbeswkll, t. Il, que Véditeur des lettres de Casaubon 

p. 289.) croit ^Ire V Apologie pour Hérodote , 

■ Maittalre dit que le lexique de Sca- et la Palœstrade Jusli Lipsii lalini- 

pula est aussi perfide pour le lecteur que tate : le premier de ces ouvrages , qui 

l'auteur le fat à l'égard de son maître, est bien connu , contient une attaque 

et que le docteur Busby ne voulait pas fort vive contré le clergé catholique ; 

que ses élèves s'en servissent. (P. 358.) mais l'auteur, dans le choix de ses 

Mate on ne saurait dire que ce soit là anecdotes, n'a pas toujours respecté la 

l'opinion générale. (Voir Quarierly vérité et les convenances , comme 4e- 

Meview , ubi supràJ) vait lie faire un homme de son carac- 

* Casaubon , dans ses lettres à Sca- tère ; et le dernier a peu de rapport à 

liger , parle souvent de la conduite son sujet. Henri Bstienne était depuis 

étrange de son beau-père ; Il se plaint long-temps sujet à une maladie asscï 

de n'avoir pas même la permission de naturelle aux hommes laborieux, quœ- 

regarder les livres ëe la bibliothèque dam actionum consuetarum salielas 

de ce dernier, que celui-ci visitait à et fasHdium. ^MAiTTAïas, p. 248.) 
peine lui-même. Nà$U hùnHnem ,. Robert Estienne avait emporté avec 

nô$U mores , nôsli quid apud eum lai à Genève, en 15.S0, les poinçons de 

II. 2 
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L^Helleîdêmas du Milanais Angélus €ariînias. n'est qu'une 
simple grammaire. Tanaquil Faber la préfère, non seulement à 
celle de Clénard, mais à toutes celles qui existaient même de son 
temps. Elle fut publiée à Paris en 1555. Ceux qui ne lui recon- 
naissent pas un mérite aussi transcendant la placent néanmoins 
au-dessus des granmiaires qui avaient paru jusqu'alors. Caninms 
est beaucoup plus complet que Clénard ; l'édition donnée pàorCnre^ 
nius ( Leyde , 1 700 ) contient trois cent quatre-vingts pages.* ha 
syntaxe en est fort succincte ; mais Canidius connaissait bien les 
changemeùts des mots , et il indique avec soin \eÂ différences des 
dialectes ; jc'est même en cela qu'il excelle. Il oonnaissait le diganuna 
et sa forme latine. Je profiterai de cette occasion peur faire fib- 
server que la grammaire grecque de Vergara , dont j'ai parlé 
ailleurs, et dont je possède maintenant l'édition de P«ris-de> 1557, 
imprimée par Guillaume Morel ( ad compJulmsem^ edkioium 
excumm et resdtatam), parait être supérieure à celles de Clé- 
nard et de Vàrenius. C'est un livre très rare : il est constant 
que Tanaquil Faber, Baillet, Morhof , et l'on peut ajouter Nicolas 
Antonio, lie l'avaient jamais vu '; il n'en est fait mention ni par 
Brun^ ni par Watts ^ Il en existe cependant un exemplaire au 
Musée britannique. Scaliger dit que cette grammaire est fort 
bonne, et qne. Caninius y a pris ce qu'il y avait de meilleur '. 

ses caractères , elécutés aux frais de * Bloui^t; Bailutt. 
François l", supposant peut-être que le " Antonio dit qu'il a été jrapriiné à 
rot lui en avait fait cadeau. Cependant, Alcala, 1573 ; deindè Pariêiis , 15&0. 
à la mort de Henri Estienne , ces poin- La première de ces dates est nécessai- 
çoûs furent réclamés par Henri IV , et remenlunefaute d'impression: s'il n'eo 
le sénat de Genève les rendit. Hs est pas de même de )a seconde , c'est 
avaient été mis en gage pour 400 écusj qu'Antonio n'avait jamais vu le livre, 
et Casaubon se plaint comme d'une ' Scaligerana seçunda. « F. Ver- 
grande injustice , de ce qu'après avoir « gara« Espagnol » a composé une bonne 
livré le gage au roi de France, on avait k grammaire grecque ^ mais Caninîua a 
laissé au créancier son recours contre « pris tout le meilleur de tous, et amis 
le bien d'Estienne. (Voir les remar- « du sien aussi quelque lïbose dans son 
ques de Le Clerc à ce si\jet,» dans la « hkllbnismus. tt Ceci, commis Bajle le 
Bibliothèque choi$ie , t. XIX , p. 219). remarque avec raison , réduit à lârt peu 
Maittaire a repoussé l'accusation portée de cbose les éloges quo Scaliger a don- 
contre Estienne d'avoir volé ces poin- nés ailleurs à Caninius. Il ne faut pas 
çoBs {niœStephanorum,i.î,^,Zi', atUcher beaucoup d- importance aux 
voir aussi Grkswéll , Parisian press , expressions va^cs de Scaliger. Ccpen- 
1. 1 , p. 399.) Estienne parait avoir été dant lut; qui avait yu la grammaire de 
au-dessus d'un pareil soupçon : la^eule Vergara, était plus à même de savoir 
question est de sa voir s'il avait de justes ce qu'il y avait d'original dans left 
motifs pour croire que ces pqinçons autres que TaBaquil Faber, qui ne 
étaient sa propriété,, et c'est ce qu'il ra^vait pQînt vve. 
est impossible de décider aujourd'bui, 
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Vergara avait natareliement mis à profit les Commentaires de 
Budé, ce grand arsenal de ia philologie grecque dans TEurope 
occidentale; mais, autant que j'en puis juger par souvenir, plutôt 
que par comparaison, il fait preuve d'une connaissance plus éten- 
due des règles du grec qu'aucun autre de ses contemporains. Cette 
grammaire a quatre cent trente-huit pages , dont plus de cent smt 
consacrées à la ^ntaxe^ Une petite grammaire par Nunez, publiée 
à Valence en 1555 y parait être emfNTUHtée en grande partie à 
Clénard^ à Vergara. 

Pierre Ramus donna, en 4557, une nouvelle preuve des res- 
sources et de l'originalité ^ son- esprit, en publiant unegram- 
DUtiregrecque^qui présente de nombreuses et notables différeuces 
avec ceHes de ses prédécesseurs. Scaliger parait en Mre peu de 
cas , mais c'est sa manière habituelle à l'égard de tous ceux qui 
ne sont' ^as de ses amis immédiats'. L'auteur de la grammaire 
de Port-Ro^al , Laneetot, donne de grands éloges à celte' de fia- 
mus, qu'il considère cependant^ comme trop compliquée. Je n'ai 
pas vu cette grammaire dans son état primitif; mais Sylburgius 
en evpiiblté une, en l5Sâ, qu^il déclare être prise sur la dernière 
édition I de jcelle de. Ramas. On a dît ((ae Laurent Rhodomann 
était4e premier quieût substitué le dassesient ^des noms grecs 
€n trois décttnaisf»ns à la méthode de Clénard, qui avait introduit 
ou conservé la division prolixe et antiphilosophique en dix déeli- 

&aisèns^ Le mârite de cette substitution appitrtient évidemment 

,1 ._ - • • , * • . • 

' Scaligerana, Il est vrai de dire magne ; et il parait étrange au premier 
^ae Gasaubon , qui' avait plusde bonne abot'd que les ancien^ savants, t^els que 
toi queScaligcr, parle également mal de Budé , Erasme , Gamérarius , et beau- 
la grammawe de Kamus. {EpiH^, S7ê.) coup d'autres, aient écrit le grec , ainsi 

* flIoBHOF» L iv.'C. 6 ; Préface dé la qu'ils se plaisaient à lefaire, beaucoup 

'traducUon de U Grammeiife grecque miieux qu*on ne Taurait supposé d'après 

dtf Mollàiœ. Le savant auteur de eette leur grande igiïorAnce d'une foule de 

préface n'a fait aucune mention de règles fondamentales de la syntaxe. 

Raraus; et, bien qu'il ait donné des Maislisant sans cesse, et pensant même 

éloges à Sylburgitts pour les aatéflora- en grec , ils trouvaient une précision 

iionsappoKtées par lui dans la manière comparative par une sorte d'instinct 

de traiter la grammaire, il parait A'a- secret ,' et par Timitation continuelle 

voir en aocune oonnaissaiiee de roa- deee qu'ils lisaient. Le tangage est tou- 

vrage ilonC je parle dans te leite. Le jours un ouvrage de mosaïque, com- 

Mnsée toitanni^ue • en possède deut posé de fragments assemblés , et non 

éditions , de 4032 et de 1^00$ mais, point de molécules séparées; nous ré - 

compamison faite , je ne crods pas qu'il pétons , non pas les mots isolés , mais 

y ait de diflérence entre elles. ^ les portions de phrases et même les 

Ler meilleures deces-grammaires du phrases entières que nous avons appri- 

xvifsiècle ne peuvent soutenir aucune ses^en écoutant les autres* Budé écri- 

fispèce)de comparaison airec -celles qui v«it le grec sans en savoir la gram- 

ont été récemment pabliées en Aile- maire , c'est^-dire sans avoir une idée 
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à Ramas. Il est douteux qu'il se soit fait autaut d'hooneur par 
une autre innovalion, qui , à coup sûr, n a.pas eu le même succès, 
et qui consiste à n'établir aucune distinction de conju^isons, et 
à ne point séparer les verbes en^^' de ceux en «» sous le prétexte 
que leur inflexion. générale est la même. Sylbuigius, heUéiniste de 
prunier ordre, a fait de nombreuses additions à cette grammaire, 
<c surtout, »^ainsi quil nous l'apprend, «dans les derniers livres : 
« de sorte que son travail peut être regardé plutôt comme un sup- 
a plément que comme un abrégé de la grammaire de Ramus% v La 
syntaxe de cette granunaire est bien meilleure que celle de Clé- 
nard, à qui Ion a supposé à tort que Sylburgius avait fait des 
emprunts ; mais je ne lai pas comparée avec Vergara \ Lancdot 
parle avec éloge de la granunaire grecque deSanctius ; mais, d après 
cç €pki\ en dit, on peut conclure que Sanctius, grand latiniste^ étant 
comparativement faible en grec, s'était livré à des hypothèses ténié* 
raires , qui lavaient entraîné dans de graves erreurs. La première 
édition de la grammaire deSanctius Ait imprimée à Anvers en 1 581 • 
On trouve dans Morhof , dans Baillet et dans les collections 
bibliographiques, l'indication de quelques autres ouvrages rela- 
tifs à la grammaire et appartenant à la période actuelle ; mais ils 
ne sont ni «ssez nombreux ni assez importants pour fixer notre 
attention '• Comme mélanges philologiques , les Commentaires de 
Camà'arius (1551) sont supérieurs à toute publication du même 
genre qui eût paru depuis celle de Budé, en 1529. Les Aoi'U^ 
Lectiones, de Guillaume Canter, ouvrage d'un très jeune homme, 
méritent d'être mentionnées comme étant, pour ainsi dire, le 

nette des modes oa des temps , comoie niu$ etFriderieuiSyUmrgiui. {ArU- 

on Toit journellement des personnes (arcAus,p. 6.) On dit que, dans sa 

qui parlent assex bien leur langue sans propre grammaire, dans laquelle U a 

avoir jamais appris une règle de la pris celle de Clénard pour base. Vos- 

grammaire. Après tout , si Ton eia- sîus a ajouté peu de cbose i ce qu'il 

mine de près ces sortes de compositions, avait emprunté aux deux premiers*» 

on y trouvera bien des fautes. Il en (Baillbt, in Canint'o.) 

était à peu près de même du latin Ml y a au Musée briianDîqiic un 

pendant le moyen Age , à cela près que livre d'ujû nommé Guillon, sur qui 

le latin était alors mieux connu que je ne trouve aucun renseignement bio- 

ne l'était le .grec au xvi** siècle ; non graphique : ce livre est intitulé Gno- 

pas qu'on sût autant de mots; mais num^ et traite de la quastité des 

ceux qui l'écrivaient le mieux avaient syllabes grecques. Je crob que c'est le 

des idées plus correctes de la gram- premier ouvrage de ce genre ; l'auteur 

maire. annonce qu'il écrit contre ceux qui 

' Vossiusdit, en parlant des grammai- pensent gutdvts lieere in qiiumIiUUe 

riens en général , ex qu^vL$ doclrixim $yUaharum, Il est imprimé à Paris.» 

ei indutstriœ laud^m moirt'mè mihi 16&6; et il parait, d'après WtU8,qii'U 

meruisse videntur Angélus Cani- y en a d'autres éditions. 
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premier essai d nn art qai a beaucoup fait ponr la littérature ari- 
cienne; nous voulons parler de la restauration des textes cor- 
rompus, a Taide de conjectures, non point vagues et empiriques ; 
mais formées avec une habile sagacité, et établies sur des principes 
que non seulement on peut ajuste titre appeler scientifiques, mais 
qui se rapprochent quelquefois de la logique du Noinxm Orgamm. 
Les anciens critiques , qui n'avaient pas toujours un grand nom-r 
bre de manuscrits à leur disposition, avaient recours, plutftt, i) 
est vrai, pour le latin que pour le grec, aux corrections conjec- 
turales : cette pratique a été l'objet de préventions souvent pous- 
sées trop loin par ceux qui ne se font point une juste idée de l'excès 
d'ignorance, de la monstrueuse négligence que décèlent les ma- 
nuscrits ordinaires, mais aggravées aussi par les conjectures qnel-^ 
quefois aussi hasardées qu'invraisemblables des éditeurs. Ganter, 
indépendamment de l'exemple pratique qu'il donna dans ses Novœ 
Lectionts, exposa les principes de sa théorie dans sa Syntagma 
de raiione emendandi grœcosr aucfores, réimprimée dans le se- 
cond volume de l'édition d'Aristide par Jebb. H y fait voir que 
certaines lettres se changent souvent en d'autres lettres par l'in- 
attention du copiste, ou par une autre cause d'ei'reur dont on ne 
tient peut-être pas également compte, la manière uniforme dopt les 
derniers Grecs prononçaient pl^sieurs voyelles et diphthongues, 
doù il pouvait résulter confusion, surtout lorsque le copiste écri- 
vait sous la dictée. Indépendamment de ces corruptions. Ganter 
a prouvé par des exemples qu'il n'est presque pas de lettres qui 
ne puissent se changer en la plupart des autres lettres. Les abré- 
viations des copistes sont encore une cause fréquente d'erreurs, et 
il est nécessaire qu'elles soient bien connues de ceux qui veulent 
restaurer un texte. Gépendant Ganter ne fut pas précisément le 
fondateur de cette école de critique. Robortellus, qui était un 
savant distingué, mais qj^i a compromis sa réputation par sa va- 
nité, par son aflectation d'un mépris grossier pour un homioe qui 
lui était aussi supérictir que Sigonius, Robortellus, dîs-je, avait 
déjà écrit un traité De arte siçe ratioae çorrigendi antiquorim 
Ubros ^paUUio : il y réclame l'honneur d'avoir créé cette bran- 
che de la science , nunc primàm à me excogitata, Ge n'est point 
un mauvais ouvrage, quoiquQ un peu superficiel si nous le jugeons 
d'après nos idées actuelles. L'auteur commence par indiquer les 
caractères généraux des manuscrits et les différents genres d'écri- 
ture; après quoi il pose les règles sur lesquelles on doit établir les 
conjectures, présente des observations judicieuses sur les causer 


ê 


22 CUAP. I. — LITTÉRATURE DR L EUROPE 

de corruptiooy et ea déduit les moyens de restaurer les textes. Cer 
traité a été imprimé dans le second volume du Thesamm cridcas 
de Grater* Néommoins , le travail de Robortellus ne s'étend point 
aux manuscrits' ^recs,. dont Cânter s'est occupé le prunier. Il ne 
faut pas confondre les Natœ Leedones de Guillaume Ganter avec 
les FarÛB Leetienes éd son frète Théodore, savant estimable, mais 
d'un ordre moins élevée On peut cyouter que Ganter fot, suivant 
Boissonade, le premier qui, dans son édition d'Euripide, rétablit 
quelque espèce d'Ocdre et de mesure dans les chœurs \ 

Sylburgius, dont nous avons déjà mentionné honorablement la 
grammaire, fut d'un grand secours à Estienne pour la compila- 
tion du The^aaltis: on a été jusqu'à dire, mai^ peut-être avec une 
partialité aUemande^ que l'ouvrage devait à sa coopération la plus 
gfande partie de son mérite''. Les éditions de Sylburgius, surtout 
celles d'Aristote et de Deuys d'Halicarnasse, sont au nombre des 
meilleures de cette époque; il n'en est même aucune de celles qui 
contiennent les œuvres complètes du Stagyrite qui soit également 
estimée ^ Sylburgius ne s'était jamais élevé au-^lessus des modestes 
fonctions de maître d'école dans de petites villes d'Allemagne, lors- 

' Bipgr, univ. La vie de Capter, bon. Estienne. dit, en parlant de lai- 
dans Melcbior Adam , est ane des meil- même , quem habuii^ (Sylburgius) novo 
leures de son recueil : elle parait être quodam more dominum simul ac 
cQ#iée d'une biographie par Miraïus. prœeeplorefn , quod ille beneficium 
Ganter était un homme d'ane grande pro suà ingenuiUUe agnoseiL(Apaû 
supériorité morale aussi bien que li.lté- MAiTTAïaB , p. 421.) Mais on a remar- 
raire ; les détails que donne celte bio- que qu'Estienne n*avait pas la même 
graphie sur ses études et sur sa manière candeur , et qu'il ne reconnaissait nulle 
de vivre sont remplis d'intérêt. L'an- part les obligations qu'il avait à Syi- 
tenr appuie avec raison sur le talent de burgins. (P. 583.) Sçaliger dit : SUpha- 
Ganter à explorer lès tettes des manus- nu$ non iolyi;» feeit Thesaurum (plu- 
crits , et & observer les variations d'or- sieurs y ont mis la main ) ; et ailleurs : 
thograpbe. (Voir aussi Blount ; Bailut; Sylburgius a travaillé au Trésor de 
NicKRON , t. XXIX , et Ghalmers.) Il, Estienne. Il nous est impossible de 

' MELcmOR Adam, p. 193. Il est dit, faire la part de l'élève dans ce grand 

dans l'article du Quarterly Review travail : elle a pu être plus considéra- 

que nous avons déjà eité plusieurs fois, ble qu'Estienne n'jen eonvenalt , et 

que le Thésaurus « porte l'empreinte moins que les Allemands ne l'ont pré- 

« beaucoup plus manifeste du jugement tendu. Nicéron n'a pas donné de blo- 

« et de l'érudition de Sylburgius que graphie de Sylburgius ; ee qui est assez 

« des études hachées . et superficielles singulier. 

« de son maître , qui était loin d'avoir ^ VArislole de Sylburgius se corn- 

« la même clarté dans les idées. » Ge pose , à proprement parler , d'une suite 

compliment fait aux dépens d' Estienne d'éditions des œuvres détachées de ce 

s'accorde assez mal avec l'éloge que philosophe, publiéesdans l'intervalle de 

l'auteur lie l'article a fait un peu plus 1584 à 1596. Il est très recherché lors- 

haut de ce dernier , en le citant comme qu'il se trouve complet , ce qui est rare, 

le plus grand helléniste après Gasau- Il n'a pas de traduction latine. 


B£ 1550 A lêOO. 23 

qu'il istttDcionna cet emploî poar s altaeher à rimprimerie de We- 
chel , et plas taid à celle de Commelin , comme directeur des édi- 
tionsclassiques. Cet hamble et laborieux savant mourut en 1 596 ; 
et $a mort fut déplorée par Casaubon comme une perte cruelle 
pour les lettres. 

Michel Néander, élève de MélanchUion et de Camérarius, qui 
devint,, peu après 1550, recteur dune êco\e ilorissante à Isfellen, 
Thuringe, où il resta jusqu a sa mort en 1595, était certainement 
bien .inférieur à Sylb^rgîus; cependant c'est à lui principalement 
que TAllemagne doit d avoir entretenu, dans le système général 
des études ,> quelque faible goût pour la littérature grecque ^ qui, 
vers la fin du sièqie, marchait rapidement à sa décadence. Les Éro- 
iemata linguœ gr^œcœ de Néander, si Ion en croitEicfahorn^ firent 
tomber les anciennes grammaires en désuétude, et les remplacè- 
rent dans les écoliâs K Mai» les publications de Néander parais- 
sent s être bornées, à peu de chose près, à des extraits des au- 
teurs grecs, qu jl jugeait pouvoir être de quelque utilité dans 
l'éducation ^ Plusieurs de ces publications sont des gnomolo- 
gies , ou recueils .de sentences morales tirées de$ poëtes : cette 
sorte de compilations^ assez coinmune au xvi'' et au xyii*' siècle , 
ne suppose pas une érudition extraordinaire, et* n est pas très 
propre a inspirer le vrai sentiment de la poésie ancienne. Le 
Thésaurus de Basilius Faber, autre ouvrage du même genre, 
publié en 1571, est rangé par Eichborn au nombre des meilleurs 
livres classiques de c^te époque, et fut, pendant deux siècles, 
continuellement réimprimé à l'usage des collèges ^. 

Conrad Gesner appartient presque également à la première et 
à la 46niière partie du xvi® siècle. Doué d'un infatigable amour 
du travail , et d'un esprit capable d'embrasser une immense variété 
de connaissances , il fut , selon toute probabilité , le savant le plus 
universel de son temps. Nous avons déjà parlé , dans notre pre- 
mier volume, de quelques uns de ses écrits. Son Mukridates , 
siçe de differentUs Ungizarvm , est le premier essai tenté sur une , 
grande échelle pour coordonner les différentes langues d'après 
leur origine et leurs analogies. Gesner était profondément versé 
dans la littérature grecque, et particulièrement dans les auteurs 
qui out écrit sur la médecine et les sciences naturelles ; mais ses 
connaissances s'étendaient bien au delà. On peut retnarquer ici 
que -Gesner avait donné, dans son Stobée publié en 1543, le pre- 

• GeschicMe der CtUiur, t. III, * Nicbhon , t. XXX. 
p. 277. 3 EicHHORM , p. 274. 
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mier eiBoiple du grec et du latin imprimés en doubles ooionae»^ » 
Il fut suivi par Tumèbe , dans une édition des Éikiqaes d'Ans- 
tote (Paris, 1555); et peu à peu cette méthode devint générale, 
bien que quelques savants, tels qu'Ëstieqne et Sylburgius, se 
soient obstinément refusés à l'adopter. Il parait que Gesner n'es- 
pérait pas que le texte grec dût être beaucoup lu ; car it le re- 
commande seulement comme utile conjointement avec le latin ^ . 
Mais Scaliger bl&me un mode d'étude aussi favorable à la paresse, 
et attribue la décadence de la littérature grecque à ces malbea- 
reuses colonnes doubles ^. ■ ? , 

Au commencement du siècle , ainsi que nous l'avons fiiit voir 
ailleurs, la littérature dassiqpe se présentait en Allemagne sous 
un aspect plein d'avenir. Des écoles et des universités , des ea- 
couragements libéraux , les leçons de professeurs distingués , la 
formation de bibliothèques publiques, avaient donné une impul- 
sion dont les effets progressifs étaient sensibles dans tons les états 
protestants de l'empire : et l'on ne put s'apercevoir, pendant plu- 
sieurs années, que ce zèle et ce goût eussent subi aucune alté- 
ration. Mais après la mort de Mélançhthon en 1 560 , et celle de 
Gamérarius en 1 574 , il commença k se manifester une décadence 
littéraire , lente , mats uniforme et continue , et l'Allemagne vit 
bientôt pâlir l'éclat qui avait signalé l'époque prépédente. Les 
premiers symptômes de cette décadence furent Tinfériorité du 
style, et l'abandon des meilleurs modèles en ce genre. L'admira- 
tioQ de Métaoobthoa lui-même en fut en partie la cause : on 
s'attacha plutôt à copier sa manière {gênas dicmdi phitifficim, 
ainsi qu'on l'appelait) qu à étudier Gicéron et Quiutilien, ses 
mattres \ Mais cette mode , qui aurait encore donné un style fort 
passaUe, ne tarda pas à être abandonnée à son tour pour une phra- 
Sjéologie barbare, dans laquelle disparut tout sentiment d'élé- 
gance, de goût, dç propriété. On a désigné ce nouveau genre 
de style sous le nom ê!apulei(udmw8 , comme si l'on avait pris 
pour modèle ce médiocre écriyain du troisième siècle , quoique 

' Je nfi ijoant ce fait qiu sur Tauto- lûrgole et du point-virgule , dont Paul 

rit^ de Q^eviljiert Origines de l'impri- Manuce aurait été Vinventcur, Mais il 

merie de Paris^ y a ici quelque erreur ; car la virgule 

• ' /d., p. 340. se rencontre souvent dans des livres 

' Scalig. secunda- Scaliger Cait ob> d'une da.te beaucoup plus ancienne que 

se^rver {Scaligerana prima) quMl pou- les éditions de Manuce. 
vait se rappeler Tintroduction des ac- ^ Eichrorn , t. III. p. 2G8. Les Al- 

cents $or fcs mots latUis ; et aussi , ce Icnxandç dÎMiient ordinairement Pbi~ 

m\ seriiit plus important , celle dfi la lippus pour MelancMhon, 
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rimîtation ne fât probablement autre chose quune sympathie de 
mauvais goût et une malheureuse ressemblance dans rkicorrec- 
tion é^ Teipression. Vers la même époque , la philosophie sco- 
lastique reparut dans les universités d'Allemagne avec tout son 
jargon technique, et triompha des mènes d'Érasme et de Mélan- 
chthon. Les disciples de Paracelse répandirent de tout côté leurs 
mystiques rapsodies , aux dépens du goAt classique non moins 
que de la saine raison: Et si l'on ajoute à ces fâcheuses circon- 
stances la théologie dbgmatique et polémique , affectionnant une 
phraséok^e qui assurément n'appartenait pas au siècle d'Au*- 
guste, et la nécessité d'écrire sur beaucoup d'autres sujets pres- 
que également étrangers aux formes de la langue romaine » on 
ne saurait être étonné de voir l'Allemagne tomber sous le joug 
d'une latinité négligée et barbare, dont un très petit tiombre de 
ses savants , à des époques même plus récentes , ont su s'affran- 
chir '. 

Nous avons vu que , sous le rapport de l'érudition philologi- 
que , l'Allemagne avait long-temps soutenu son rang , et que si 
elle n'était pas, dans cette époque , tout-à-fait à la hauteur de la 
France , elle s'en rapprochait plus que d'aucune autre nation. 
Nous avons cité quelques uns de ses hommes les plus distingués; 
on pourrait y ajouter une foule de noms empruntés à Melchior 
Adam , le laborieux biographe de ses savants contemporains , tels 
qu'Oporinus, Georges Fabricius, Frischlin , Crusius, qui enseigna 
le premier le grec romaîque^n Allemagne. Un homme un peu plus 
connu fut Laurent Bhodomànn. Il a donné des éditions de plu- 
sieurs auteurs ; mais son principal titre à occuper une niche dans 
le temple parait consister dans ses vers grecs, généralement re- 
gardés comme supérieurs à tous ceux de son temps. Cette supé- 
riorité, du reste, n'implique pas un grand mérite positif ; car, 

' Melchior Adam , après avoir faitun poli , prœ eœteris erudili , et chrU- 

pompeux éloge de la traduction de Dé- iianœ religionis amantes, totum Mu- 

raosthène par Wolf, vante Tétat floris- sarum chorum, reticto HeHcone, in 

sant de la littérature grecque en Aile* Germaniam transmigrasse . {f^iUB 

magne ; et , chose assez bizarre , c'est Philosophorum,) Melchior Adam écri- 

à cette traduction qu'il semble Tattri- vait dans les coromenoemenfs du 

buer. Effecit ut antè ignotus pterisque xyh* siècle , i une époque où ses éloges 

Demosthenes , nunc familiariter no- s'appliquaient assez mal à l'Allemagne; 

biseum veréetur in scholis et acade- niais il faut supposer qu'ils s'adressent 

miis.Estsanequodgratulemur Ger- ïu siècle précédent, dans lequel flo- 

mantfB nostrœ , quôd per fVolfium rissaicnt la plupart de ses hommes ce- 

tantomm fluminum etoquenliœ par- lèbres. Il a d'ailleurs tant compilé qu'il 

ticeps facta est. Fatentur ipsi Grœci , est possible que ce passage ne soit pas 

qui reiiqui sunt hodié Constantino- de lui. 
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en fait de compositioii grecque^ et surtout de poésie, les savants 
les plus recommandables du xyV siècle ne font qa une médîefere 
6gure. Rhodomann a écrit la Vie de Luther eu hexamètres grecs. 
C'est un morceau curiauic aussi comme échantillon du fanatisme 
de son église. Il se vante que Luther a prédit la mort de Zwingle, 
de Carlostadt et d'(X^lampade , comme punition de leur doctrine 
saoramentaire. Je transcris ces vers dans. une not&'; ils donneront 
une idée exacte du meilleur grec peut'-être que lofi écrivit dans ce 
siècle célèbre par son érudition. Cependant les critiques, ont donné 
de plus grands éloges i quelques autres poëmes de Rhodomann » 
que je n ai pas vus. 

Mais y à la fin du siècle » Rhodomann était à peu près le seul 
qui restât des célèbres philologues de T Allemagne ; et une nou- 
velle génération ne s était pas encore levée pour prendre leur 
plac;e. i£milius Portu&> qui enseigna avec éclat à Heidelberg, était 
un Ferrarais de naissance, dont le père, Grec d origine , avait 
émigré à Gènes pour cause de religion. La littérature, en générai , 
avait dégénéré d une manière notable dans l'empire. La différence 
était phis seosibie> ou peut-être même n étaitsensible qoedans les 
provinces les plus savantes, celles q^i avaient embrassé ta réfpr- 
ination. Le parti opposé n avait eu que peu de chose à perdre» et 
avait même gagné. Dans la première période de la réformation , 
les universités catholiques , gouvernées par des hommes dont les 
préjugés étaient insurmontables, lors même qu'ils étaient en oppo- 
sition avec leur égoïsme, ces universités, dis<je , avaient continué 
a. se traîner, dans la même ornière , et à élever leurs disciples dans 
la logique et la littérature barbares du moyen ftge, sans s'inquiéter 
$i toutes les méthodes propres à développer le& talents de la jeu- 
nesse et à leur donner une utile direction étaient mises en œuvre 
dans l'éducation protestante. Il en était résulté en faveur de celle-ci 
une évidente supériorité intellectuelle^ qui avait bientôt appris aux 

An «roTf fjLùif^ , ^wQu k^i/^ihv fr^tir- AvptKinç -Trpoc xfVTpef àiauS^ta. «rcepaof 

XlVTiiy ^q«tÀc > 

Av^poc, oç ^ùntj^ ùarpntcroy àaro KfAi'înç To» i% yâf wtTiCaKttr Kpvtpm fitrâ 9av^ 

C«Xt /uvâoT. i fÂAtà J'ai/xai 

A/uf 0* yÀp fffruytpQu vhAyë»f<fft J^iy/mA- EÇcivitiic inrÂfA^t , itAt M^Tct^iv tv^fif^c 

TOC ÀpX^ .»*».. 
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disci plçs et aax CQUlemporahis des prenliers réformateurs à mépri- 
ser la stupidité et l'ignorance ^a parti papiste ; et ce mépris , né- 
cessairement un peu exagéré, cmnroe le sont d'ordinaire les sen- 
timents de ce genre, était excessivement dangereux pour l'influence 
de ce parti. Ce fut donc un des premifsrs services importants que 
rendirent les jésuites, lorsqu'ils s'emparèrent des universités et 
fondèrent d'autres maisons d'éducation. Ils rejetèrent de cés'nou^ 
veaux établissements les livres barbares en usage dans les écoles, 
ils mirent l'étude élémentaire des langues sur un meilleur pied , et 
se livrèrent , dans l'intérêt de la religion , à ces arts profanes que 
la religion avait jusqu'alors dédaignés : inspirant ainsi le goût dès 
belles-lettres, y joignant autant de philosophie solide et scienti-^ 
fique que le permettaient l'état des connaissances et les préjugés de 
l'Église , ils s'affranchirent du reproche d'ignorance , et appelèrent 
au grand jour les talents naturels de leurs novices et de leurs 
élèves. Leur instruction était gratuite , ce qui jetait, bien à tort 
sans doute, une sorte de défaveur sur tes professeurs salariés ' : 
on trouva que les enfants apprenaient plus avec eux en six mois , 
qu'en deux ans avec d'autres maîtres; et, probàbleiment par ce 
double motif, il arrivait quelquefois que des protestants même 
retiraiei^t leurs enfants des gymnases ordinaires pour les placer 
dans les collèges deis jésuites. Personne ne niera que, sous le 
rapport des connaissances classiques, et particulièrement de celle 
du latin et de l'élégance avec laquelle ils maniaient cette langue , 
les jésuites ne fussent en état de soutenir la comparaison avec tous 
les savants de l'Europe. Cet ordre produisit , dans cette période 
du XVI* siècle, quoique peutnêtre pas précisénâent eti Aïlemagne,^ 
quelques uns de ses meilleurs écrivains '. 

H est rare qu'une époque d'érudition critique soit çn même 
temps une époque féconde en beaux écrivains : non pas xju'il y &it 
peut-être d'incompatibilité naturelle entre ces deux genres de ta^ 
lent ; mais l'art esclave usurpe trop souvent la place de l'art libre, 
et la science auxiliaire de la philologie domine^ au lieu de les orner 

' MoXy ubi paululùm firmHatis ac- crediMle dieiu est, quantûin hœc cH<' 

cesiii f puero» sine mercede doeénâos minaiio valuerit. { Hoshmiak , Misi. 

et erudiendos susceperuni; quo arli- Jesuitarum , I. ii , c. 1 , fol. -84. Voir 

ficio non vulffarem vulgi favorem aussi V,i, fol. 59.) 

emeruere , criminandis prœserlïm * Ramkb , t. II » p. 32 ; Eicruorm , 

aliis docloribus , quorum doclrina t, III , p. 266. Ce dernier rend à peine 

venaUs esset , et scholœ nulli sine justice aux ]é$aUes comme propagateurs 

mercede paterent, et interâàm etiam delà science dans leur splièrc. 
doctrine peregrinâ persoriarent. In- 
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et de les servir, ie goût et le génie des esprits ofriginaûx. A mesure 
que l'étude du latin faisait de nouveau! progrès >. qu'on publiait de 
meilleures éditions , que les dictionnaires et les ouvrages de cri- 
tique étaient composés avec plus de soin , on doit s'attendre à voir 
cette langue.écrite avec plus de correction , mais non pas avec plus 
de force et de vérité. UÈxpostalaUo de Henri Estienne, de Laiini' 
UUe fahà suspecta (1576), est un recueil d'autorités classiques à 
l'appui de mots et de locutions qui ont une physionomie tellement 
française que le lecteur n'hésiterait pas un instant à les condam- 
na. Quelques uns cependantnous sont si familiers comme appar- 
tenant à la bonne latinité qu'il est difficile de supposer qu'ils ne 
se trouvaient point dans les dictionnaires. Je n'ai examiné aucune 
édition antérieure à celle du dictionnaire de Calepin , augmente 
par Paul Manuce, et publié en 1579, un peu après cet ouvrage de 
Henri Ëstienne ; et je ne vois pas qu'oay ait omis les mots en ques- 
tion , ^ qu'ils ne soient pas soutenus par des autorités suffisantes. 
Ëstienne, dans un autre opuscule, De hUiaUdte Lipsii palœs- 
ira y tourne en ridicule le style affecté de cet auteur , qui mettait 
toute .son érudition à contribùtioii pour embarrasser ses lecteurs. 
Uu écrivain' beaucoup plus moderne, Scioppius, signale, dans 
son Judicium de spylo hislorica , quelques unes des expressions 
fausses et pédantesques de Lipsius. Celui-ci fut malheureusement 
le chef d'une école de mauvais écrivains, école qui se soutint assez 
long-temps, surtout en Allemagne. Sénèque et Tacite étaient les 
auteurs de l'antiquité que Lipsius s'efforçait dlmiter. <c Lipsios , 
ce dit Scaliger, est cause que l'on a maintenant peu de respect 
« pour Cic^ron , car il fait à peu près autant de cas de son style 
« que moi du sien. Il y eut un temps où il écrivait bien , mais sa 
a troisième centurie d'épitres lie vaut rien ' . » Quoi qu'il en soit , 
un style qui vise au trait et à une concision affectée trouvera 
toujours des admirateurs , jusqu'à ce que l'excès d une imitation vr-» 
cieuse finisse par exciter le dégoût "". 

' Scaligerana secunda, ei aussi la note M dans l'article d^ 

' Mirsus, cité dans la vie de Llpsias Bayle sur Lipsius. Le passage suiyani 

par Melchior Adam , vante son élo- de Scioppius est extrait de Bloont : In 

qiieii»,etexprimeBonniéprispourceax Ju$li Idpiii ityU) , seriptoris œtale 

qui croyaient que leur style faible et nostrà clarissimi , UUb apparent do- 

creux ressemblait à celui dç Cicéron. tes : aeumen, veniutast deieclus, or- 

Voir aussi EiGSHoaif , t. III , p. 299 ; natus velnimiu» , cum vix quiequam 

Baillbt , où l'on trouve un long article propriè diclum ei plaeeat, tum sehe* 

$w le style de Lipsius ei sur l'école dont mata nullo numéro , tandem verbO'^ 

il fut le chef {Jugements des Savants, rum copia ; desunt autem perspieuir- 

t. II , p. 192 , édition in-4«] \ Blount ; tas , puritas , esquaMlitas , cotlocali(\ 
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Morhof et plasieurs autorités citées par Baillet parient avec 
éloge de la grammaire latine d'un Espagnol y Emmanuel Alvarez , 
comme étant la première dans laquelle on eût mis de côté les rêveries 
des . anciens grammairiens. Cet ouvrage ne m'est pas autrement 
connu ; mais la Minerve d'un autre enfant de l'Espagne, Sanchez , 
communément appelé Sanctius » dont la première édition parut 
à Salamanque en 1587, laissa bien en arrière tous les traités de 
grammaire qui javaient paru jusqu'alors» surtout en ce qui touche 
les règles de la syntaxe,, que l'auteur a ramenées à leurs principes 
naturels, en expliquant de prétendues anomalies* Sanctius est, 
dans le style hyperbolique des Lipsius et des Scioppius , le prince 
des grammairiens, un honune divin, le Mercure et l'ApoHon 
de l'Espagne, le père delà langue latine, le commun instituteur 
des savants '. La Minerve g augmentée et corrigée à plusieurs re- 
prises par les érudits les plus distingués» Scioppius, Perizonius 
et d'autres plus modernes , occupe encore un rang éminent dans 
la philologie. (cDe toiis ceux qui ont bien écrit sur là gnunnuttre, 
« dit Bauer, son dernier éditeur» aucun n'a acquis autant de ré- 
cc pntation , ni même d'autorité , que le fameux Espagnol dont 
« nous réimprimons aiqour^'hui l'ouvrage, d Cependant on a re- 
proché à Sanctius trop de penchant à critiquer ses prédécesseurs 
et particulièrement Yalla, et un excès de nouveauté dans ses idées, 
théoriques. 

Les écrivains qui, dans cette seconde moitié du xyi* siècle, 
paraissent s'être distingués le plus par la pureté du style, furent 
Muret, Paul Manuce» Perpinianus, Osorius, Maphœus, auxquels 
nous pouvons ajouter notre Buchanan , et peut-être Haddon. Le 
premier de ces auteurs est célèbre par ses Discours, publiés par 
Aide Manuce en 1576. Un grand nombre de ces discours avaient 
été prononcés bien avant cette époque. Ruhnkenius , éditeur des 
œuvres de Muret, dijt qu'il éclipsa & la fois Benibo, Sadolet et 
tout le camp des cicéroniens. Il s'était si coiiq>létenient identifié «a 
style du grand orateur de Rome qu'on croirait lire ce dernier, si 
le sujet ne trahissait pas une main, moderne, (c Sous le rapport de 
l'érudition et de la connaissance de la langue latine» ajoute Ruhn- 
kenius , Manuce ne le cédait point k Muret ; on peut même dire 

juneiura et numeruê oratoriui. /to- inquinata ; ^omptehen^io nhecwra , 

que orate'o ejus est obscura , non compositio fraeta et in partieutae 

paueu barbariêmis et solœdsmis , eoncisa , voemn simiHum aut ambi- 

pluribus vero arxhaismis et idio- guarm^ tmerilU caplolio. 

i4gmi$,inmuneriêeiiamneQteri$ni4i ' BAiLiir. 
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qu'il poussait eacope plus loin le zèle pour l'imitation de Gicéron , 
puisqu'il paraît n'avoir eu , pendant toute sa vie, qu'un seul but y 
eelui d'arriver a une parfaite ressemblance avec ce modèle. Cepen- 
dant , il suivit fdutôt qu'il n'atteignit son maître» et il ne saurait , 
dans ce genre d'imitation , être comparé à Muret. La ràffion en 
est que la nature avait départi à Muret la mè^ne sorte de génie 
qu'elle avait donné à Cicéron , tandis que. celui de Mannce était 
bien différent. C'est à cette similitude d'ofganisatioi) que Maret 
dut ce boôbeur d'expression, cette grâce dans le récif, ce piquant 
daas la raillerie , ce sentiment des formés les (dus agr&ibles h 
l'oreille dans Içi construction et la chute de ses périodes . Muret 
nwcha naturellement, et par la siniple forée de sa volonté, sor 
las pas de Cicéron ; tandis que Mauuce, malgré tous ses efforts, fut 
toujours , par le fait de la dissemblance de son génie, entraîné dans 
une autre voie. On né saurait donc s'étonner de ce que les écrits 
du piremier nous diarment au point de ne pouvoir quitter te livre 
connBenoé^, tandis que l'autre nous fatigue bientôt , tout â)rre(^ 
^f)oli qu'il est, par l'inteutioii péniUe d'imitation qui s'y trahit 
è:diaque inot. Depuis la rrâaissance des lettres, continue Ruhoke- 
nius, il n'est personne qui ait écrit le latin plus purement que 
Muret; et pourtant on peut relever encore quelques négligences 
dans sonstjrle^ » 

Quelque poids que doive avoir l'opinion d'un savant aussi re- 
commandable, je ne saurais trouver cette ressemblance si ëxtraor- 
dînaire ea^ Muiietet Cicérou : il me semble même' avoir vu 
plttfi.d une fois du latin moderne d'uii caractère plus essentidie- 
ment classique. Le style de Muret est trop redondant et trop 
fleuri ; le fond est de la nature la plus commune , témoin \à 
discours tout entier sur la bataille de Lépante, où la grandeur 
do. sujet ua inspiré è l'auteur qu'une amplification d'écolia*. Le 
fiimeux éloge du massacre de la Saint-Bar^âemy, prononcé devant 
la pape , donnera iine idée exacte iie la latifiité de Mçret ^. Sca- 

' Mureli opfrut cura Ruhnkenii , rê$ undas, vQlvisse, quo dUéi illa 

Liigd. 1789. impurorum hominum cMavera evol- 

* O nocîem iltam memorabûem et veret et exonerarel in mare, feli- 

in fi$sl4$ èoHmiœ alieujus nota adiee^ etss&naîn muUerèm CkihQrimam , 

tione signandani , quœ paucorwm régis matrem , quœ eum toi annos 

seditiosorum int^tu regem à prœ- admirabili prudentiâ parique solici- 

senti eœdis pericuto, regnumàper- tudine re^num fiUo / filium regm 

petuà betiprum cftdHum fermidine eonservasset,lûmdefnùm8eeurère$* 

UàêtttvU i Qità quidem noete steUoi nantem fiUum adspeofit! O régis frur 

equidem ipsoi lussisse Boiaè niHdiiûê lre$ ipsos quoque beato» ! qmrwm 

arbitrWf et fiumen Sequanam majo- aUêr eàm, qûà eitaêe emtêri piœ aéhue 
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liger, qui laisse presque toujours percer un sentiment d'envie 
dans ses jugements des savants contemporains , déclare que per- 
sonne, depuis Cicéron , n'avait écrit aussi bien que Muret , mais 
qu il avait pris la manière diffuse des Italiens , et qu'il dit peu de 
choses en beaucoup de mots. Cette observation me parait parfaite- 
ment juste* . 

Les lettres de Paul Manuce sont écrites dans le style d'aki homme 
du monde , sans cette virulence ou ce ton plaintif qui nous dé- 
goûtent trop souvent dans les compositions des gens de lettres. Il 
parlé de Panviniu&, de Roborlellus , deSigonius, ses rivaux par- 
ticttii^s, dune manière bienveillante et avec éloge. Cette cor- 
respondance est adpes^> en grande partie, aux principaux savants 
de l'époque. Mais, dun au(j^ côté, les lettres de Manuce, quoique 
foukoft exclusivement siur des sujets littéraires, sortent rarement 
des généralités;'' et cette affectation d'imiter Cicéron, quon re- 
tnmve à chaque mot , ilonue aux sentiments de la froideur et 
presquf'im air de feussoté. Ces lettres n'ont qu'un thème unique ^ 
l'éloge de la science; et cependant il est rare qn'dies jettent beau- 
coup de lumière sur son histoire et ses progrès. Aussi pourraient- 
elles convenir également à toute autre époque, et ressemblent- 
elle» à des modèles généraux de correspondance à l'usage des gens 
de letli^s. Sous le simple rapport du style, on ûe saurait établir de 
comparaison entre les lettres d'un Sadolet ou d'un Manuce d'une 
part, et de l'autre celles d'un Scaliger, d'un Lipsius, ou d'un 
Casaabon. Mais, tandis que les premières fatiguent le lecteur de 
leur élégance monotone , les autres sont pétillantes de verve et 
riches d'instruction. Et, en <;e qui touche même cette pureté du 
style, qu'il prisait par-dessus t<out, Manuce, ainsi que Ta remarqué 
Sooppius, n'est pas à l'abri de toute critique. Mais il était 
difficile, en raison de l'imperfection des dictionnaires, d'éviter 


arina tràcéate incipiur^t, eâ ipie qua- allato, Det) immortali , et divo Ludo- 

ter cor^iniiSû prœlio freUrnos hOêUk vico régi, cujus kœc in ip$o pèrvigi^ 

fregisset ac fugâssel, hujus quoque Ho evenerantygratias acturus, indic- 

pulcherrimifacliprœcipuamgloriam tas à le supplicaiiones pedes ohiisli! 

oâ ne petiiêifnùfn vêhiit pertinere ; qwis optabiliar ad te mineius adferri 

alter, quamquam œlale nondùm ad poleral? aul nos ipsi quod feliciui 

rem miHtarem idonea erat , ianta optare poleramus principium ponti- 

tamen est ad'viriutem indolé, ut ne- ficaiûs tiii, quàm ut primis itle 

fMnem nUi fratreni in his rébus ge- mensOms tetram-' illam caliginem^ 

rvnéto (Bqiu) animo sibi passurus quasi exorto sole, discussam cer- 

fuerU etnteponi,'^ Odiem deniquèil- neremus? (T. I, p. 197, édit. Ruhn- 

lumplenumlœtiliœelhilaritatiSyquo ken.) 
lu 9 bealissime paler, hoc ad te nunHo 
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des expressions itlégîtimeSj, que lusage moderne sidérait à 
récrivain \ 

On a vu y par le passade cité plus haut, que Ruhnkenius ne 
considérait pas Manuce comme étiant tout-à-fait sur la même ligne 
que Muret , du moins quant au génie naturel. Scioppius le regarde 
comme un modèle parfait de délicatesse et de gràce^ Il nous ap- 
prend qtw Manuce pouvait à peine dire trois mots en latin , de 
sorte que les Allemands qi|i venai^t le voir emportaient une idée 
défavorable de son talent. Mais c'était là, comme le lemarque 
encore Scioppius, et çommç Éraane lavait remarqué cent ans 
auparavant , une des règles observées par les savants italiens paor 
conserver la pureté de leur style. Ils avaient compris<.qii!e Tusage 
journalier dju latin dans la conversation donnerait nécessairement 
cours à une foule de locutions barbares, qui, une fois en pos^e^ 
ston de leurs libres entrées ( qaodam famUcaitaÊis jure ), se 
représenteraient pendant le travail de la composition , et ne per- 
mettraient guère à l'écrivain le plus soigneux de se saustraire 
entièrement à leur obsession "". 

Perpinianus,, jésuite de Yaleûce, a écrit quelques discoios, à 
peu près oubliés aujourd'hui :;.Ruhnkeqius. ne l'a pas moins aooolé 
à Muret , comme étant les. deux Cisalpins (si l'on peut eoiployer 
ainsi ce mot pour plus de brièveté) qui ont surpassé les Italiens 
sous le rapport de la latinité. Un auteur plus célèbre fut Osorios, 
évèque portugais , que son traité de la Gloire et son htôtoire plus 
cQnnue du Règne d'Emmanuel ont ]dacé dans un rang diëtiflgQé 
parmi les imitateurs (les écrivains die l'âge d'Auguste. On trouvera 
quelques extraits d'Osorius De Gloiiâ dans le premier volume de 
la Éeme rétrospecdçe *. On s'est quelquefois imaginé que c'était 
le fameux. ouvrage de Cicéron sous le même titre, que Pétrarque 
eut en sa possession et perdit ensuite, et que Petirus Alcyonius 
transporta , dit-on , dans son propre livre DeÈxiUo. Mais il n'existe 
ïii preuve, ni indice à l'appui de cette dernière conjecture ; et quant 
à l'autre, Osorius, à le juger par les passages cités, n'était 

* Sciopp., Juàicium de stylo hisU>^ mander cette pratique iMrbare , <fiil 

rico, était un véritable contre-sens. 

' /d.; p. 65. On comprenait si pou * Goimme il existe une publIcaUon 

cela en Angleterre que dans quelques française sous le roérae titre, il est peut- 

uns de nos coUéiges , et même dans cor- être nécessaire de rappeler que M. Ual- 

taincs écoles, le- règlement obligeait les lam fait allusion à la Revue Rétvospcc- 

^lëves à parler latin toutes les fois qu'ils Uve anglaise {Rêtrospeelive Bevêew). 

se trouvaient à portée de leurs maîtres. {IVole du TVad.) 
Locke lui-même fit la faute de recom- 


DB 1550 A 1600. 33 

assurément pas an Gicéron. Lord Bacon a dit de lui , que « sa veine 
était faible et aqueuse » » et ces extraits confirment cette opinion ; 
ils n ont pas assez d'élégance pour racheter leur stérile verbosité. 
Dupin appelle cependant Osorius le Gicéron du Portugal *. On ne 
doit pas moins d'honneur au jésuite Maffei (Maphœus), dont le 
principal ouvrage est YHistoire de Vlnde y publiée en 1 586. Maffei , 
si l'on ea>eroit Scioppius, était tellement soigneux de son «tyle 
qu'il était dans l'usage de réciter son bréviaire en grec, de peur de 
trop se familiariser avec de mauvais latin ' ; ce qui n'est peut-être , 
après tout » qu'une plaisanterie pour se moquer de ces puristes. 
Gomme Manuce, Maffei travaillait sou style avec un soin fastidieux ; 
on a remarqué, du reste, que c'était à peu près le seul mérite de 
son Histoire de Vlnde ^ 

Les ouvrages de Buchanan , et notamment son Histoire d'Ecosse, 
sont écrits avec vigueur, clarté et netteté ^. Beaucoup de critiques 
anglais ont fait l'éloge de la latinité de WalterHaddon. Ses Discours 
furent publiés en 1567; ils appartiennent aux premières années 
de cette période ; mais il est difficile d'y reconnaître un talent 
bien remarquable. Haddon avait sans doute eu la prétention 
d'imiter Gicéron ; mais il n'a su ni saisir sa manière, ni même se 
défaire du langage fleuri et semi-poétique du iv" siècle. Nous en 
donnons dans une note un échantillon , tiré de son Discours sur 
la mort des jeunes frères de la maison de Suffolk, à Gambridge , 
en 1 550 : cet extrait ; pris au hasard , est plutôt favorable qu'au- 
trement-^. Haddon travailla, dit-on, conjointement avec sir John 

' NioÉRON , i. II. depresserunl. Idus Juliœ nutantem 

* DeSlylohisl.fp.Tt. jàm et inclinalam oppresserunt, 
3 TiRABoscni ; NicÉRON, t. V ; Bio^r, Cûm magnus ille fidei magister et 

univ. excellens noster in verà religione 

* Le Clerc , dans on article de la doetor , Martinus Bueerus , frigwi- 
Bibliothèque choisie y t. VIII , fait un bxis hibernis conglaciavissetf tantam 
grand éloge de-Bachanan , et dit quMI in ejus occasu plagam accepisse vi- 
a écrit mieux que qui que ce soit eu debamur ut major em non solikm ul- 
vers et en prose ; ce qui veut dire , si lam expéctaremus , sed ne passe qui- 
y&a saisis bieii le sens , qu'il a mieux dem expectari creder^mus, VerUm 
écrit en prose que quiconque a écrit postquum inundantes , et in Canta^ 
aussi bien en vers, et vice versa. brigiam effervescentes œstivi sudo- 

^ O Idboriosam, et si non miseram, res, illud prœslans et atifeokim par 

certè mirabiliter exercitam , tôt eu- Suffolciensium fratrum, tùm quidem^ 

mulatam funeribus Cantabrigiam! peregrinalun^ à nobis , sed tamen 

Gravi nos vulnere percussit hiems , plané noslrum obruerunt , sic in- 

œslas saueios ad lerram (tffiixit, Ca- gemuimus , ut infinUus dolor vix 

lendœ Martiœ stantem adhuc acade- ullam lanti mali levationem invenire 

miamnostràineterectamvehemenlêr possit. Perfectus omni scientiàpa- 

impulerunt, et de priori statu suo ter, et certè senex incomparabilis , 

II. 3 
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Gheke^ à un ouvrage d'un genre différent, la Réformatio Legmn 
eccleiiasdcanun , prqjet de code pour l'église a&glîoane, rédigé 
9M1S Edouard YI. Le style en est fort bon ^ eu égard A la nature 
du sujet. 

Tels sont les principaux écrivaitis de cette partie dtt icviV siècle 
qui se sont feit une réputation pour le poU et la pureté de leur 
latinité. Il serait peul^tre juste d y ajouter Sigonius , puisque son 
style se distingue non seulement par la clarté et la précision , 
mais par autant d'élégance que les sujets en compoitent. Il est 
aussi l'auteur reconnu du traité De Consolatione , qui a long- 
temps passé aux yeux de bien des savants pour un ouvrage de 
Cicéron. Tiraboschi lui-même, qui partageait cette opinion, ne 
fut détrompé que par la rencontre accidentelle de quelques lettres 
inédites de Sigonius, dans lesquelles celui-ci avoue la fraude >• Il 
paratt néanmoins qu'il avait intercalé dans son ouvrage quelques 
fragments authentiques. Lipsius parle de cette supercherie litté- 
raire avec un souverain mépris ; mais après toutes ses injures , 
c'est à peine s'il peut y découvrir quelques indices de latinité 
douteuse "*. Dans le fait, la Conscladon, comme beaucoup d'autres 
imitations des œuvres philosophiques de Gicéron , reproduit les 
défauts de l'originaU sa verbosité, son manque de profondeur; 
mais le style en est coulant et gracieux. Il n'est pas étonnant que 
Lipsius, qui affectait une manière diamétralement opposée, ait 
attaché, peu de prix à cette pm^ de langage qui avait trompé les 
Italiens, en leur faisant croire que Gicéron lui-même était devant 
leurs yeux. Au moins estr-il constant que peu d'écrivains eussent 
été capables de porter l'illusion aussi loin que le fit Sigonius. 

On pourrait, sans doute , en poursuivant cette recherche dans 
les profondeurs des bibliothèques publiques, à l'aide des diction- 
naires biographiques, ajouter plusieurs autres noms à cette liste 
de bons écrivains latins; les collèges des jésuites, surtout, four- 

Mariinus Bueerus , lieei née reipu- injHres , suivant la mode du temps. 

hliem nec noêtro , iamen 4U0 tempore Qîiii auîem ille suaviluâius tiuiln" 

nwrfwus ett , nimirùm mtale et annii tere se poste censuil suh illà pènonà? 

etftwrbo affectus. Suffolcienses au- Malè mehercmlè ée seeulo noslrôfu^ 

tem f ^t^ios ille floreseenles ad omnem dicavit, Quid enim îàm dissimile aJb 

laiid6iii,to;tt4tidm«Iumno«di«(rip2imB illo aura quém twc plnmbum? ne 

reWiuitswB, tàm repente sudorum simia quidem Ciceronis esse potèsl , 

fluminibus absorpti sunl , ut ptiùs neâiàm ut ille. **** Habes judicium 

fMTtem iUorum audiremns quàm meum,inquosialiquaasperitaSyne 

morbumanimadverteremiu, mirer e, Fatua entm tuec superbia 

' Biùgr, univ,, art. Sieomo. tanto nomini se inserendi âignis- 

' Lipsii Opéra critica. Il débiteforcc sima inseetatione ftnit. 
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niiaieçi un ample oontingent; mais nous ne nous sommes peut- 
être déjà que trop étendu sur ce sujet pour ia généralité des 
lecteurs. I^ décadence de la littérature classi([tte^ sous ce rapport, 
décadence à laipielle nous a\ ons déjà fait allusion , était le grand 
sujet de plainte vers la fin du siècle, suitoirt en Italie. Paul 
Manuce lavait depuis long-temps signalée avec douleur. La- 
tinus Lfitinius lui-même, un des plus profonds érudits de ce 
pays, dit positivement, en 1584, que les universités d'Italie 
étaient forcées de recruter leurs professeurs en Stagne et en 
France '• Et cet abandon, par Tltalie, de son ancienile gloire 
littéraire, fut bien plus sensible dans le siècle suiyant, siècle de 
science , mais jion pas de belles^ettres. Ranke suppose que l'atten- 
tion de ritalie s'étant portée davantage sur les mathématiques et 
l'histoire naturelle , l'étude des anciens écrivains, qui ont peu fait 
pour ces sciences, fut négligée. Mais cette explication n'est rien 
moins que satisfaisante; et d'ailleurs les sciences exactes n'avaient 
pas encore fait de progrès bien remarquâmes dans la période qui 
nous occupe en ce ràoment. Nous trouverons une cause bien plus 
efficace dans la rigoureuse et jalouse orthodoxie de l'ÏJglise , qui 
fit revivre jusqu'à un certain point les vieux préjugés contre la 
littérature païenne. Sixte Y avait une répugnance notoire pour 
toutes les études profiines; on eut même beaucoup de peine à 
l'empêcher de détruire entièrement les antiquités de Rome , dont 
plusieurs tombèrent sous les coups de son êèle fanatique et bar- 
bare *. Aucun autre pape, je crois, ne s'est rendu coupable de ce 
que les Romains ont toujours regardé comme un sacrilège. Dans 
des circonstances aussi tristes pour les lettres , il est peu éton - 
nant qu'Âlde Manuce , nommé professeur de rhétorique à Rome« 
vers l'an 1589, nait pu, ainsi qu'on le rapporte, trouver qu'un 
ou deux auditeurs. Il est vrai que l'authenticité dti fait n'est peut* 
être pas suffisamment établie ^ On convient que le grec était 
presque abandonné à la fin du siècle, et Fltalie ne comptait pas 
un seul helléniste distingué. Baronius fut certainement un homme 
d une laborieuse érudition ; et cependant il écrivit ses Annales de 
l'histoire ecclésiastique de douze siècles sans ayok aucune connais- 
sance de cette langue. 

' TiRABoscHi, t. X, p. 387. qui ne repose , dit-on , que sur l'auto- 

•* llANKi, 1. 1 , p. 476. rite de Rossi , écrivain qui prit le nom 

^ Id.y p. 482. RmrouARi)^ Imprime' d'ErytinraBUS , et qui a puMié 'beau- 

ri€ ûBêAHêy t. III, p. 197., rén)q«e coup de variétés littéraires , mais qui 

en dottle la vérité de cette anecdote, ne mérite pas toujours «onAanoe. 
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Nous aavons pas eacore nommé les deux savants lés plus 
illustres du xyi*" siècle , parce qu'ils viennent dans l'ordre des 
dates un peu après la plupart de^ autres : ce sont Joseph ^caliger 
et Isaac Casaubon. Le premier, fils de Jules-César Scaliger, et, 
du moins dans Topinion de certains critiques , inférieur à son père 
en génie naturel , quoi quil l'emportât de beaucoup sur lui^a 
savoir et en jugement, fut peut-être, sous le rapport de rérudition 
générale ,.rhomme la plus extraordinaire qui ait jamais existé. Sa 
longue carrière fut consacrée tout entière au travail ; sa mémoire , 
dont il se plaint assez naturellement d^ns ses dernières années,, 
avait été prodigieuse; il possédait, en effet, toute la littérature 
ancienne, et la plus grande partie de la littérature moderne. Les 
notes de ses conversations, recueillies par quelques uns de ses 
amis, et bien connues sous le nom de Scat^erana; quoique 
remplies de vanité et de mépris d autrui , et d'ailleurs n'étant peut- 
être pas toujours la reproduction fidèle de ses paroles, rendent 
témoignage de son jugement, de sa vivacité et de son savoir '. 
Mais ces mêmes qualités se manifestent mieux encore dans ses 

'Les Scaligerana prima (c'est le si ve crédulité , pour ne rien dire de 

titrequ'oiileurdonne) ont été recueillis pire, lorsqu'ils ont prétendu établir 

par François Vertunien , médecin de leur descendance des Scala, princes de 

Poitiers ; les secunda , qui sont beau- Vérone , quoique rien n'ait pu persua- 

coup plus longs, par deux frères, nom- der au monde que. leur nom propre ne 

mes De Vastan , qui vécurent à Leydè fût pas Burden, et qu'ils n'appartinssent 

dans rintimité de Scaliger. Ils parais- à une famille plébéienne , bien connue 

sent avoir consigné tous ses propos de comme tçlle dans cette ville. Joseph 

table dans des tablettes disposées par Scaliger prit pour devise Fuimus 

ordre alphabétique. Ainsi ; lorsqu'il Trocs ; et ses lettres , aussi bien que 

parlait à diverses reprises de la même les Scaligerana , témoignent de l'im— 

personne ou sur le même sujet, le tout portanee qu'il attachait à celte préten- 

était confondu et publié pêle-niêle en due généalogie. Lipsius remarque à ce 

un seul paragraphe indigeste, incohé- sujet, avec cette noble fierté qui con- 

rent , et quelquefois contradictoire, vient à un homme de lettres, que c'eût 

Scaliger ne se piquait pas de beaucoup , été un grand honneur pour les Scala 

de fixité dans ses opinions; il était d'ail- d'être descendus des Scaliger, qui 

leurs difi&cile à un homme de soi^carac- avaient plus de véritable noblesse que 

tère de ne pas varier dans sa conversa- toute la cité de Vérone. ( Tliuana , 

tion, et on ne saurait faire beaucoup p. 14). Malheureusement le vulgaire 

de fonds sur ce qu'ifa pu dire. Mais et toute cette portion de l'espèce hu- 

\es Scaligerana , avec tous leurs dé- maine qui se laisse.guider par la sot- 

fauts, ne méritent pas moins d'être tise et la vanité ne veulent pas voir- 

places au premier rang de ces variétés les choses sous ce jour ; et les deux Sca- 

amusantes qu'on désigne sous le nom liger savaient fort bien que des princes 

d*AJia. tels que Henri II et Henri IV feraient 

Une circonstance qui fait peu d'bon- plus de cas de leur naissance que de 

neuraux deux Scaliger , père et fils , leur savoir et de leur génie. 
<;'est qu'ils sont véhémentement soup- L'épitaphe de Joseph . Scaliger par^ 

çonnés d'avoir fait preuve d'uue excès- Daniel Heinsius confond , par un sen- 
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nombreux et laborieux ouvrages. Le nom de Scaliger se repré- 
sentera plus d une fois à nous. Il se distingua dans la philo- 
logie comme excellent critique , en grec comme en latin ; ce qui 
na point empêché Bayle^^avec son esprit paradoxal , mais fin et 
vraiment judicieux , de donner à entendre que Scaliger avait trop 
de talent et d'érudition pour faire un bon commentateur; que son 
talent lui faisait découvrir dans les auteurs de prétendus sens 
cachés qui n'existaient pas, tandis que son érudition lai faisait 
voir liiille allusions auxquelles les auteurs n'avaient jamais songé. 
Il altérait souvent les textes pour faire mieux ressortir ces sens 
détournés; et ses conjectures sont hardies, ingénieuses, profondes, 
mais ne satisfont pas toujours ' . Ses ouvrages de critique portent 
principalement sur les poètes latins ; mais il était aussi un hellé- 
niste distingué ; et peut-être nous sera-t-il permise de faire remar- 
quer à l'appui de cette assertion , que ses vers grecs , que nous ne 
regarderions pas aujourd'hui comme excellents , sont du moins 
bien supérieurs à ceux de Gasaubon. Ce dernier, dans une lettre 
adressée à Scaliger, le met , comme poète , bien au-dessus de Gaza 
et de tous les autres Grecs modernes, et le proclame digne d'avoir 
vécu à Athènes avec Aristophane et Euripide. On ne saurait en 
dire autant de ses propres essais , qui fourmillent de fautes gros- 
sières , et sont généralement plats. 

Isaac Gasaubon, né à Genève "", cette petite ville si grande 
dans les annales des lettres, et gendre de Henri Estienne, dé- 
buta, en 1583, par la publication de ses Annotations sur Dio* 
^ène Laërce. Il fût plus tard honteux de cette première produc- 

timent que la circonstance peut faire irmumeras génies continet ifite locus. 
excuser, les gloires réeUes et fabuleuses ^'«^^ ^^^^^ Arabas, desertaque rumina, 
ae son ami. Pœnos, 

El crede Armenios, jElhiopasque iegi. 

Regiusà Brenni deducttts satiguine sanguis Terraruni instar habes; et quam . nattira 

Qui dominos rerum toi numerabai avos, negavit 

€ui nitUl induisit sors, nil natura negavit, Laudem uni populo, contigit illa viro. 

Eljureimperiicondiioripsesui, , 

Invidiœ scopulus , sed cœlo proximus, illà, ' Niceroh , t. XX 1 1 1 ; Blount ; Biogr. 

lllâ JuUades condiiur, hospes, humo. univ. 

Centum illicproavos et centum pone triton- > Le père de Gasaubon était des eavÂ- 

phos^ i^jjg ^Q Bordeaux. Il s'enfuit à Genève 

SceptraqueVeronœsceplrigerosqueDeos; „our échanoer à une narsécution tem- 

Mastinosque,Canesque, et totamab origine PO»ir^'^PP«r » une perhecuiion lem 

gentem, poraire des huguenots , mais il rentra 

Etquœ prœterea non benè nota latente plus tard dans ses foyers. Gasaubon rc- 

lllîc steni aquilœ priscique insignia regni, tourna à Genève dans sa dix-neuvième 

El ter Cœsareo munere fulta domus. année , pour y acliever son éducation. 

P/«*^ramen invenies quicquid sibi contulit y^.^ ^^.^ ^^^ ^^ g,5 ^^^i^^ ç„ ^^^ 

Etmi^imiim tantœ nobilitatis egei. ^^ l'édition de ses lettres par Almelo- 

Aspice lot linguas , toiumque in pcclore veen. 
mundum ; 
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tioD, qa*il regardait comme iodigae des travaux de son âge inAir* 
Ses Annotations sur Strahon , auteur jusqu'alors bien négligé , 
parurent en 1587. Pendant plus de vingt années, Casanbon con- 
sacra ses soins à des éditions d'auteurs grecs, dont plusieurs, 
comme celle de Théopfaraste en 1 593, et celle d'Athénée en 1 600, 
hiéritent une mention particulière» La dernière surtout, qu'il 
appelle fmUsûsdmijm, àifj^Ulimum, et tœdUpknismmm opas, a 
toujours été regardée comme un noble monument de sagacité cri* 
tique et de vaste érudition. Personne n'avait encore fait preuve 
d'un talent aussi remarquable que Casaubou dans la correction 
conjecturale des textes : on peut le considérer comme supérieur 
en savoir à son beaù-père Estienne, ou même , sons le rapport 
de la critique , à son ami Joseph Scaliger. Ces deux fiambeaux da 
monde littéraire , qui ne s'étaient, dit-on, jamais vus*, continué^ 
rent jusqu'à la mort de ce dernier à entretemr une correspondance 
régulière et des rapports d'amitié qui ne furent jamais altérés. 
Casaubon, d'une humeur chagrine, mais non pas envieuse, ren- 
dait librement l'hommage qiie Scaliger était disposé à exiger, et 
lui écrivait comme à son supérieur sous le rapport de l'âge, de la 
célâMrité générale et de l'impétuosité du génie. Leur correspon- 
dance mutuelle, ainsi qu'avec d'autres savants , est précieuse iM)ur 
l'histoire littéraire de la période qu'elle embrasse, c'est-à-dire les 
dernières années du xvi* et les premières du xvu* siècle. 

En résultat général, Budé, Camérarius, Estienne, Scaliger, 
Casaubon, se placent en première ligne comme les grands restau- 
rateurs de la littérature ancienne , et surtout de la langue grecque. 
Je n'ai pas la prétention d'apprécier leur mérite en parfaite con- 
naissance de cause, ou par une comparaison attentive de leurs 
ouvrages avec ceux des autres ; je parle d'après ce qui me parait 
être le suffrage le plus ordinaire de juges compétents. On pour- 
rait regarder peut-être Canter ou Sylburgius comme supérieurs à 
Camérarius; mais ce dernier, s'il nous est permis d'en juger par 
les éloges dont il a été l'olget , paraît avoir été placé plus haut 
dans l'estime 'de ses contemporains. Si ces érudits ne possédaient 
pas encore toujtes les connaissances métriques nécessaires pour la 
restauration du texte des poètes, au moins, grâce à eux, ce tra- 
vail fut accompli pour la plus grande partie des auteurs grecs; les 
passages les plus obscurs forent expliqués, et les tréscurs de la 
langue presque entièrement exploités. La philologie grecque vé- 
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eut pendant im siècle du fruit des travaux du xvi* ; et ce ne fut 
qu ap'ès ce long laps db temps qu'on vit surgir de nouveaux sau- 
vants, doués dun esprit plus précis el plus philosophique, plus 
habiles à « renouer la trame brisée du discours » , mais qui , pour 
n'en pas dire davantage, n'étaient pas plus riches d'érudition que 
cei^x qui avaient déblayé le terrain , et sur les fondations desquels 
ils bàitissaient. 

Nous arrivons , en dernier lieu , à l'état de la littérature an- 
cienne en Angleterre ; sujet intéressant a examiner avec quelque 
détail , bien que nous ne puissions» à partir même du régné de la 
reine vierge, offrir encore un riche banquet. L'avén^nent d'Eli- 
sabeth fut, il est vrai, une époque heureuse dans les annales des 
lettres comme dans celles de notre gouvernement Cette princesse 
trouva un grand et déploraUe changement dans l'état des univer- 
sités depuis le temps de son père : le pillage et la persécution , 
ces esprits destructeurs des deux derniers règnes, étaient des 
ennemis contre lesquels nos muses naissantes ne pouvaient lut*- 
ter'. Ascbam prétend, à la vérité, que la décadence des lettres 
avait été peu sensible à Cambridge avant le règne de Marie. L'in- 
fluence de ce règne fut, non pas d'une manière indirecte seule- 
ment^ mais sciemment et avec préméditation, désastreuse pour 
toute espècede connaissances utiles". On se proposait, nous dit-il 


' Le dernier éditeur de$ Mh^nœ 
Oœonienseê de Wood affirme ayoir 
vu des chroniques et autres liyres mu^ 
tiiés , selon lui , par les Gommissaircs 
protestants chargés de la visite de Tupi- 
versité sous Edouard. « Ce qu'il y a , 
« ajoute-t-il, de plus honteux pour la 
« mémoire de Gox (ensuite éyêque 
« d'EIy), ce fut son lële Infatigable à dé- 
« truire les ancieus manuscrits et autres 
« Hyres dans les bibliothèques publi- 
tt ques et particulières d'Oxford. On 
« n'oubliera jamais la barbarie sauvage 
« avec laquelle il s'acquitta de cette 
« odieuse mission , etc. (P. 468.) » Un 
seul livre de la fameuse collection lé- 
guée à Oxford par Humphrey , duc de 
Gloucester, échappa & la mutHation. 
C'est un Valëre-Maxime. Mais Cox était 
réellement un homme d'un grand sa- 
voir, et on peut se demander s'il existe 
des preuves suffisantes pour lui impu- 
ter » plutôt qu'à ses collègues , ces actes 
de vandalisme. 


' « Et quel fbl le fmU de eetli se- 
mence ? véritablement , le Jugement 
dans la doctrine fût toqt-i-fait altéré; 
l'ordre dans la discipline singulière- 
ment relâché ; l'amour de la vraie 
science commença tout à coup à se 
refroidir; la connaissance des lan- 
gues, bien que plusieurs se Aissent 
distingués dans cette carrière , fui 
ouvertement méprisée , et par suite 
la marche des saines études totale- 
ment pervertie , les bons auteurs mis 
de côté ) l'ancien système , je me 
trompe , car il n'était pas ancien, mais 
un nouveau système véreux de sub- 
tilités sophistiques, commença A s'em- 
parer de leur langue pour braver et 
repousser la logique. Je sais même 
qu'on tint conseil , et qu'il fut forte- 
ment question de mettre Dans et 
toute la tourbe des barbares de l'école 
au lieu et place d'Aristote, de Platon, 
de Gicéron et de Démostbène , ces 
« grands'autcurs que le digne M. Red- 
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(et un tel projet était sans doute bien digne de Fesprit de ce gon- 
vernement) , on se proposait de faire disparaître les écnyains de 
Fantiquité pour rétablir à leur place Duns Scotus et les barbares 
de la scoiastique. 

Il est vraiment impossible de réprimer le penchant qui entratne 
les âmes généreuses vers la vérité et la sagesse. Reponssée des 
rives de Tlsis et du Gam, délaissée ou proscrite par le pouvoir, 
la ftaence trouva un asile dans les cabinets de simples individus » 
qui amassaient en silence des provisions pour Tarenir; et il res- 
tait sans doute aussi quelques hommes de ceui qui avaient suivi 
les leçons des Smith et des Cheke , ou des professeurs contempo- 
rains d'Oxford. Mais le grand mal, dans un sens général, avait 
été rinterruption du cours d'éducation dans les universités. Au 
oommencetnent du règne de la nouvelle reine, peu d'ecclésias- 
tiques , quelle que fit d'ailleurs leur profession religieuse , avaient 
la plus légère teinture de littérature grecque , et la majorité n'en- 
tendait même pas le latin ' .-^Les eiilés protestants , parmi lesquels 
se trouvaient sans contredit les hommes les plus savants du 
royaume , rapportèrent des notions plus saines sur les véritables 
études littéraires. Les universités commencèrent à renaître. 
En 1564, un compliment en vers grecs fut récité devant Elisa- 
beth, à Cambridge^ et la reine y répondit dans la même langue*. 
Oxford ne voulut pas rester en arrière : Wood nous apprend que 
lorafpie la reine visita cette ville, en 1566, Lawrence, professeur 
royal de grec, prononça un discours au Garfax, lieu souvent choisi 
pour des solennités publiques. Sa majesté» remerciant l'univer- 
sité dans la même langue , fit observer que « c'était le meilleur 
c( discours grec qu'eMe eût jamais entendb ^. » A partir de cette 
époque , on trouve dans Y Histoire et Antiquités d Oxford quelques 
légers indices de littérature classique, symptômes d'iin progrès 
d'abord lent et silencieux, et que je signale seulement à défaut 
de renseignements plus importants. 

Il résulte de documents positifs qu'en 1575, c est-Mire près 
de vingt années après Tavénement d'Elisabeth , un cours public 
de grec se faisait au colline Saint-Jean» à Gambridge; et le fait 

« 

« man et ces deux lamlëres de l'uni- « Caiiibiidge ne lecédait alors à aucune 

« versité, M. Cheke et M.Smltb, ainsi « université, de France, d'Espagne, 

« que leurs disciples, avaient fait fleurir « d'Allemagne ou d'Italie. » (P. 317.) 

« A Gambridge autant qu'Us fleurirent ' Hallam, Conslit. Hist, of En- 

H jamais en Grèce et en Italie ; et quant glande 1. 1, p. 249. 

« à la doctrine de ces quatre auteurs , ' Prck, Desiderata cuWoia, p. 270. 

n les quatre colonnes de la science , ' Wood, Hisl. and Anl. of Oxford, 
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n'a rien qui doive étonner, si Ton considère le caractère général 
de l'époque et le laps de temps qu'on avait dû mettre h profit. 
On lit, dans la Vie de M. Bois ou Boyse, lune des personnes 
chargées de la révision de la traduction de la Bible sous le règne 
de Jacques, que « son père était un savant très distingué, ayant 
« une grande connaissance de l'hébreu et du grec , ce qui , eu 
c( égard aux habitudes, pour ne pas dire au relâchement, de 
c< l'époque de son éducation , était une espèce de miracle. » Le 
fils fut re(» au collège Saint- Jean en 1575. ce Son père l'avait 
ce bien instruit dans la langue grecque , ce qui le fit remarquer au 
« collège, car il n'y avait, excepté lui, qu'une seule personne qui 
(( fût en état d'écrire en grec. On faisait au collège trois cours de 
c< grec : dans le premier, on enseignait la jgrammaire, comme on 
ce fait, aujourd'hui dans la plupart des écoles ; dans le second , on 
((expliquait, comme exercice grammatical, un auteur facile; 
a dans le troisième, on passait à des lectures qu'on jugeait devoir 
(( être à la portée des élèves qui avaient achevé les deux premiers 
(( cours. Le premier durait ordinairement un an , et le second 
(( deux '. » On remarquera que ce n'était encore là qu'un cours 
d'instruction élémentaire; mais on sait qu un grand nombre, nous 
devrions peut-être dire le plus grand nombre des étudiants , en- 
trait aux universités plus tôt qu'on n'est dans l'usage de le faire 
aujourd'hui *. . 

' Peck, Desideratacurioêaj p. 327 ; passim.) Les collèges de Corpus Ghristi 

Ghalmers. el de Merton se distinguaient entre 

' Il est probable que Cambridge était tous les autres sous le règne d'Elisabetb, 

à celt« époque mieux fourni en science le premier surtout, où Jewel occupait 

qu'Oxford. Wood lui-même né nous la chaire de rhétorique (à une époque 

donne pas une haute idée de Tétat de un peu antérieure}, Hooker celle de 

cette dernière université dans la pre- logique , et Raynolds celle de grec, 

miérc partie du règne d'Elisabeth. Ox- Leicester parvint, selon Wood, A puri- 

ford fut pendant long-temps rempli tonlx^r r université, en expulsant l'an- 

d'étudiànts papistes , c'est-à-dire de cien parti, et il rétablit ainsi les études 

conformistes attachés i l'ancienne reli- sur un meilleur pied, 
gion ; il en désertait, de temps à autre, Harrison , qui écrivait vers 1686 , ne 

un assez grand nombre pour Douai, parle guère mieux des universités : 

Leicester, en sa qualité de chancelier « Les sciences du quadriviumfC*esi-k- 

de l'université, se plaignait vivement, « dire l'arithmétique, la musique, la 

en 1582 et années suivantes, de ce que « géométrie et l'astronomie, y sont au- 

les études y étaient singulièrement né- « jourd'hui peu considérées. » ( Des^ 

gligées : les conférences n'avaient plus criplion ofBritain, p. 252.) Il en sor- 

lieu que pour la forme , et les profes- tait peu de prédicateurs instruits ; ce 

seurs royaux de grec et d'hébreu' fai- que l'auteur attribue en partie À la mo- 

saient rarement leurs cours. Jl e^ était dicité des revenus attachés à la plupart 

de même pour toutes les autres scicn- des bénéfices. - 
ces. ' WooD , AnHquilies et Athenœ, 
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Noos arrivons bien lentement aax livres grecs , même à ceux 
^ui étaient nécessaires a révocation. Or , da moment où il est 
constant qoe les études ne peovc^nt être commodément poussées 
bien loin sans le secours des livres (ipioîque je n'ignore pas qu'on 
y suppléait jusqu^à un certain point par divers moyens ) , du mo- 
ment encore où il était aussi CÎcile de poUier des grammaires ou 
des éditions d auteurs andeps en Angleterre que sur le continent , 
nous devons néeessairemeart , ce mç semUe, conclure de la ra- 
reté ou de l'absence de ces livres , qu'ils étaient pet demandés. 
Je ferai donc Ténumération de toos.lea ouvrages dckinés à l'étude 
do grec qui parurent en Angleterre avant la fin du siècle. 

Nous avons dit ailleurs qui) n'en avait été imprimé que deux 
avant 1550, En 1553 , fut publiée une traduction en grec du se- 
cond livre de Y Enéide, par George Ëtherege. Deux éditions de la 
liturgie anglicane, en latin et en grec, par Whitaker, un de aos 
plus savants théologiens, parurent en 1569 >; un abrégé de ca- 
téchisme dans les deux langues, 1573 et 1578. On trouve aussi , 
en 1578, un petit livre intitulé : x^êmmua^ê^ rr^txu^fnç nV ^if 
ir«tViMv 0^i?^ut$f ixxnnœrt stfi xtiTturrt ivrilifo». C'est uno traduction, 
également faite par Wbitaker, de l'ouvfage de Nowell, Ckris" 
timœ Pietatis prima iHsiitatîo , ad usam fchûlatvm kuinè scripta. 
La Biograpkia Brikumica met la première édition de cette tra- 
duction grecque en 1575; elle nous apprend aussi que le 
petit catéchisme de Nowell fut publié en latin et en grec, 1575 : 
mais je ne trouve, dans Herbert ni dans Watts, rien à l'ap- 
pui de ces assertions. En 1575, Grapt, régent de l'école de 
Westminster, publia un GriBcœ Ungaœ ^neil^imn, évidem- 
ment destiné à l'usage de ses élèves; et en 1581, le même 
Grant donna ses soins à une édition du Lexique de Constantin, 
qui porte le nom de Crespin , l'imprimeur de Bàle , et l'enrichit 
de quatre à cinq mille mots nouveaux, empruntés, selon toute 
apparence, au Thésaurus d'Éstienne. Il est fait mention, dans 
les ouvrages bibliographiques, d'un lexique grec, latin, français 
et anglais, par Jean Barret ou Baret, en 1580*, et d'un autre 
par Jean Morel (sans français), en 1583; mais j'ignore s'il existe 
encore quelque exemplaire de ces ouvrages. 

Il parait donc certain que, même avant le milieu du règne 
d'Elisabeth, les élèves de l'école de Westminster, et sans doute aussi 

' Scaliger dit, en parlant de Wbita* ' ^Imers parle d*une édition anté- 
ker : Oh qu'il était bien docte ! {Sea- rieure de ce dictionnaire» sous ta date 
liger. secunda,) de 1573, mais sans grec. 
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ceui des écoles dï!ton , de Winchester et de Saint-Paul , appre- 
naient les éléments du grec '. Mais il est probable en même temps 
que c*étaient à peu près les seuls établissements de ce genre qui 
fiissent dans ce cas. Le Maître f école {Schoolmaster) , traité pos- 
thume d'Ascham, publié en 1570, mais évidemment écrit quelques 
années après l'avènement d'Elisabeth /donne deà règles très détail- 
lées, et en général judicieuses, pour renseignement de la langue 
latine ; mais rien ntndique que f on s'occup&t de celui du grec. Dans 
les statuts de Técolede Witton en Cheshire, organisée en 155S, 
le fondateur s'exprime ainsi : ce Je veux qu'on y enseigne toujours 
« la bonne littérature , latine et grecque >. » Mais nous ne pouvons 
guère voir dans ces paroles que l'expression d'un vœu pour un état 
de choses qu'on n'espérait pas réaliser : en effet, vient ensuite 
rénumération des livres latins dont on entend qu41 soit fait usage ; 
mais il n'est plus question de grec. Dans les statuts de l'école de 
Merchant Tayhrs, 1561, il est dit que le principal devra être 
« instruit en bonue et saine littérature latine, et aussi en grec, si 
« faire se peut '. d Cette disposition reproduit littéralement les ex- 
pressions de Golet dans lafondation de l'école de Saint-Paul. Mais, 
dans les règlements de celle de Hawkshead, en Lancashire, 1588, 
il est enjoint au mattrè de d'enseigner la grammaire et les principes 
« de la langue grecque^. » Il faut avouer que les petits traités énu- 
mérés plus haut sont de nature à nous faire supposer que l'ensei- 
gnement, même à Westminster, n'était que fort élémentaire. 
Ce sont des traductions littérales de traités religieux bien connus, 
et l'étudiant était assisté, pour ainsi dire à chaque mot, par sa mé- 
moire. Mais, dans les règlements établis par M. Lyon, fondateur 
de l'école de Harrow, en 1590, les livres destinés à l'enseignement 
sont indiqués, et comprennent quelques orateurs et historiens 
grecs, ainsi que les poèmes d'Hésiode^. 

■ Harrison dit, yen l'année 1586, « tées pour le soulagement des pauyre& 

qu'aut grandes écoles collégiales « étudiants ; en sorte qn'il y a malnte- 

d'Ston , de Winchester et de West- « nant dans les états de la reine peu 

minster, les élèves « sont bien instruits « de villes incorporées qui n'aient pas^ 

« dans la connaissance des langues la- « au moins une école de grammaire, 

« tine et grecque , et dans les règles do « avec an revenu suffisant pour l'entre- 

« la versification.» {Description de « tien d'un maître et d'un sous-mat- 

V Angleterre, en tête des CM'oniquei • trc. » 

de Holingshed, p. 254, édition in-4''.) * Garlislb, Ehdawed SehooUf t. I,. 

Il a remarqué un peu auparavant « le p. 129. 

« grand nombre d'écoles de grammaire * /d., t. II, p. 49. 

« existant par tout le royaume, et celles ^ Ed., t. I, p. 656. 

« aussi qui sont très libéralement do- ^ Id.j t. Il, p. 136. Je n'ai pas trouvé 


44 CHAP. I. LITTÉRATURE DE l'eCROPE 

• 

Cependant nous voici bien avancés dans le siècle. Le crépuscule 
de ta science avait fait place en Angleterre à son matin. On dé- 
couvre, après 1580 y de nombreux syinptômes ' qui marquent les 
progrès de Térudition. Scot, dans sa Sorcellerie dévoilée (1584) , 
et beaucoup d'autres écrivains sans doute, font un assez fréquent 
usage de citations grecques; Webb et Puttenham affectent, dans 
leurs traités de poésie , d'employer des mots grecs • ou de leur 
adapter des formes anglaises. Les livres ont assez souvent des titres 
grecs : c'était un pâantisme à la mode. Indépendamment des 
lexiques dont nous avons parlé plus haut, on pouvait facilement se 
procurer,. à un priic assez modique, ceux de Constantin et de Sca- 
pula. C'est à la décade de 1580 à 1590 que nous pouvons rap- 
porter le commencement de ce progrès rapide qui porta la nation 
anglaise, sous le règne de Jacques, à un rang si honorable dans 
la république des lettres. La Constitadon ecclésiastique '{Eecle- 
siastical PoUty) de Hooker, ouvrage de la dernière décade du 
siècle , est un véritable monument de science , eu ce qui touche 
les antiquités profanes aussi bien que les antiquités théologiques. 
Il est certain néanmoins que nos savants de cette époque lisaient 
beaucoup plus généralement les Pères grecs que les classiques ; 
mais cette lecture même exigeait une connaissance suffisante de la 
langue. . 

Les deux universités avaient abandonné , depuis 1521, l'art de 
l'imprimerie. Il né parait pas que les travaux* de la presse aient 
été repris à Cambridge avant 1 584, et à Oxford avant 1 586 : c'est à 
cette dernière époque que six homélies grecques de saint Chrysos- 
tome fiurent publiées au moyen d'une presse montée par lord Lei- 
cester et à ses frais'. Le premier livre d'Hérodote parut au même 
endroit /^n 1591 ; le traité de Barlaam sur la Papauté, en 1592 ; 
Lycophron, la même année; les Chevaliers d'Aristophane, en 
1593; quinze Discours de Démosthène, en 1593 et 1597; Aga- 
tharcides dans cette dernière année; Un Discours de Lysias fut 
imprimé à Cambridge en 1593. La presse de Londres donna le 
Testament grec en 1581, en 1587, et encore en 1592; un traité 
de Plutarque et trois Discours d'Isocrate, en 1587; YlUade, en 
1 59 1 . Ce sont là , je crois , et si Herbert n'a rien oublié , toutes les 

d'autres preuves de l'enseignement du « hébreu. » Mais ces règlements doi- 

grec dans ToQvrage de M. Garlisle. Il vent être modernes. Comme on Iç voit, 

est dit , dans les statuts ou règlements entre autres, par les mots « bien inlcQ- 

de l'école de Bristol, fondée au xvi« siè- « (ionnés à l'égard de la constitution, 

cle^ que le principal mattre devra être « ecclésiastique et civile. » 
« bien instruit en latin , en grec et en ' Herbert. 
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publications grecques qui appartiennent au xvi' siècle (j'en ex- 
cepte les grammaires» dont il existe plusieurs, entre autres une par 
Gamden, à lusage de l'école de Westminster, en 1597% et une 
autre, en 1600, par KnoUes, auteur de V Histoire des Turcs) ; et 
toutes ces publications paraissent être à l'usage des classes dans les 
écoles et les universités '-,. 

On doit supposer que les meilleure écrivains latins étaient 
lobjet d'un culte plus étendu que ceux de la Grèce. Indépen- 
damment des grammaires et dictionnaires , qui sont trop nom- 
breux pour être relatée , nous trouvons une grande variété d'édi- 
tions, mais destinées pour la plupart à l'instruction : Gicéron De 
Officiis (en latin et en anglais), 1553 ; Virgile, 1570; Salluste, 
1570 et 1571 ; Justin, 1572 ; Gicéron De Oratore, 1 573 ] Ho- 
race et Juvénal, 1574. Il est inutile d'aller plus loin , car leur 
nombre augmente à mesure qu'on avance. La publication clas- 
sique la plus importante fut une édition complète de Gicéron , ce 
qui sortait nécessairement de la catégorie des livres à l'usage des 
écoles. Elle fut imprimée à Londres, en 1585, par Ninian New- 
ton. On dit que c'est une réimpression de l'édition de Lambin. 

Il est évident qu'il avait du se faire une importation considé- 
rable de livres étrangers ; sans quoi nous déprécierions autaut la 
science de l'époque d'Elisabeth qu'elle a été ordinairement exa- 
gérée. Mais il est permis d'éprouver quelque surprise en voyant 

' Cette grammaire de Camden était L'auteur ne parait pas avoir une haute 

probablement faite d'après celle de confîanccdansles progrès de la jeunesse 

Grant, mentionnée plus haut; cujus studieuse à qui son livre est destiné, 

rudimenla, dit Smith, auteur de la vie car le grec est reproduit en caractères ta- 

de Camden, cùm muUâ ex parte labo- tins et en interligne au-dessus.de Tori- 

rarent de/icerenlque , non làm refor- ginal, ad faciliorem eorumdem lec- 

manda quàm de novo insliluenda Hon^m, Puis vient la traduction litté- 

censens , observationibus qùas éx . raie en. latin , et plusieurs autres en 

grœcis omne gcnus scriptoribus acri vers. Stockwood avait été maitre de 

judicio et longo usu collegerat , sub l'école de tunbridge , schalœ Tunbrid- 

severum examen revocalis, gramma- giensis i)lim ludi magister;,de sorte 

licam novam , non soli scholœ cui qu'il «st possible qu'il y. ait eu des éAU 

prœeraty sed universis per Angliam tions plus anciennes de ce petit livre^ 
scholis deinceps inservitùram, eodem ' Herbert a classé ses éditions à la 

anno edidit, (P. 19, édit. 1691.) suite des noms des imprimeurs; ce qui 

L'excessive rareté (les anciens livres n'est nullement commode lorsqu'on 

classiques nous autorise à mentionner veut faire des recherches. Je puis donc 

le Progymnasma scholaslicum de avoir omis un on deux ouvrages de peu 

Jean Stockwood, dont il existe dans d'importance, et la chose est même 

la bibliothèque de VInner Temple vraisemblable ; mais la conclusion resto 

une édition portant la date de 1597. toujours la même. ^n^It^ dit&raKger, 

C'est simplement un choix d'épigram- nunquàm excuderunt b&nos libros 

mes de Vj4nthologie de H.Estienne. velères^ lanlûmvulgares. 
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no8 savaRis euxHnèmes fournir un aussi foible contingent. Ce 
qu'il y a de certain , c est que dans la plupart des, iNRancbes de la 
littérature , ils étaient encore loin d'occuper uu rang érakieat* 
Le catalogue dressé par Herbert des livres publiés jusqu'à la fia 
du siècle ne présente pas un tableau favorable du règae d'Ëïisa* 
beth. Sans établir de comparaison avec l'ÂlIeaiagne ou la France, 
on peut facilement en faire une avec le catalogue raisonné des 
livres imqprimés en Espagne^ qui se trouve à la fin de la BibUo- 
iheca nwa de Nicolas Antonio. U parait que le grec était peu 
cultivé en Espagne, bien que nous ayons d^à meutionné quel- 
ques ouvrages de grammaire : eh revanche , les éditions d'auteurs 
latins, et les commentaires sur ces auteurs» s'y présentent en grand 
nombre; et, tout considéré, autant du moins qu'il est possîMe 
d'en juger par le nombre et la nature des publications , on ne 
saurait nier que TEspagne , sous Philippe II , ne fût supérieure, 
dans la plupart des branches d'érudition, à l'Ângletorre sous Eli- 
sabeth. La pauvreté de l'église d'Angleterre , le manque de biblio- 
thèques publiques et l'influence absorbante de la théologie polé- 
mique , expliquent en partie cette diOérence ; car je ne suis d'ail- 
leurs nullement disposé à mettre nos genUemen anglais du temps 
d'Elisabeth au-dessous des hidalgos de Gastille sous le rapport Aes 
connaissances utiles, et même classiques. Il est vrai que cette classe 
ne pouvait contribuer d'une manière bien active au progrès des 
lettres ; et pourtant , c'est par suite de la réputation de savoir 
acquise par quelques personnes d'un rang distingué dans la so- 
ciété, telles.que Smith, Sadler, Raleigh, et même par des femmes, 
entre lesquelles il faut citer particulièrement la reine elle-même , 
et les filles accomplies de sir Antony Gooke , lady Cecil et lady 
Russell, que le caractère général de ce règne a été, sous ce point 
de vue , singulièrement exagéré. Aucun Anglais n'hésitera , je 
crois , à faire un aveu qui n a rien d'humiliant pour Tamour-propre 
national. Tel fut le prodigieux développement d'intelligence et de 
génie qui illustra les dernières années d'Elisabeth que les philo* 
logues et les antiquaires du continent n'eussent rien ajouté à leur 
éclat. 

Cependant, vers la fin du siècle, quelques hommes avaient mrgi , 
à qui leur vaste érudition donnait droit à une renommée euro- 
péenne. En tête de ce petit groupe était sir Henry Savile , que l'on 
peut regarder avec raison comme l'Anglais le plus sa vaut du règne 
d'Elisabeth , en fait de littérature profane. Il publia en 1581 une 
traduction d'une portion de Tacite , avec deâ notes qui ne sont ni 
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très abondantes ni tnès profondes , mais qui sont convenables : le 
second Gnrter» dans le siècle suivant , les jugea dignes d'être tra- 
duites par lui en latin, et elles furent réimprimées sur le conti- 
nent '. Scaligc^ s'exprime sur son compte avec une malvetUance 
personnelle , mais avec des égards qu'il montrait rarement pour 
ceux envers lesquels il professait de pareils sentiments. Après Sa- 
vile, on peut placer Caniden> dont la BrUarmia est mentionnée 
honorablement par tous les étrangers. Nous avons déjà nommé 
Hod£^; mais je ne suis pas bien sàr que sa réputation s'étendît 
beaucoup au delà de notre tle. Je n'affirmerais point qu'aucun 
autre savant ne se fût fait un nom recommandable , même pour 
l'érudition profane; nos annales biographiques en indiqueront 
plusieurs^ qui étaient du moins estimés en Angleterre. Abis de- 
puis long-temps l'attention des plus studieux de nos compatriotes 
était dirigée presque exclusivement vers la controverse théologi- 
que ; les prolixes écrits des Pères absorbaient leurs veilles : ce tra- 
vail a sans doute aussi son mérite , mais il est étranger au sujet 
qui nous occupe en ce pioment '. 

C'est à peine si l'Ëcdsse avait encore pris part au banquet des 
lettres : les faibles essais qui avaient été tentés trente ans aupara- 
vant pour introduire un système plus large d'éducation avaient 
échoué devant l'esprit jaloux qui animait les chefs de l'ancienne 
religion , et la rapacité dévastatrice qui déshonorait les partisans 
de la nouvelle. En 1 575, André Melville fut nommé principal de 
l'université de Glasgow, qu'il trouva dans un état de désorganisa- 
tion et d'abandon presque complet. Il y établit un ^système d'in- 
struction qui comprenait les meilleurs auteurs grecs , et qui était 
d'ailleurs assis sur des bases si larges et si solides qu'au bout de 
quelques années l'Ecosse, au lieu d'envoyer ses enfants aux uni*- 
versités étrangères, vit des étudiants venir aux siennes des autres 
pairties de l'Europe *^ Ames a cependant observé qu'on ne trouvait 
de caractères grecs dans aucun livre imprimé en Ecosse avant 
1599. Cette assertion a été révoquée en doute par Herbert. J^ai 
remarqué que, dans lé traité de ^cbanan De jure Regm (Edim- 
bourg, 1580), les citations grecques sont écrites à la main. Il 

' Elles sont contenues en un petit ait produit, les Fëresgrec« sont cités en 

volume, 1649, avec Tautre traité cle latin ; et l'on rencontre seulement quel- 

Savile sur la Milice Romaine, qnes caractères grecs cYair-semés dans 

* 11 est à remarquer que , dans la ce volumineux ouvrage. 

Défenêe de VApoloifie par Jewel , ' Mac Cbie, Life of MelviHe , t. I, 

l'ouvrage sans contredit le plus savani p. 72. 
en érudition théologique que le fiée le 
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est certain du moins que, dans le courant du xvi'' siècle, il ne fut 
imprimé au nord de la Tweed aucun livre grec , aucun classique 
ou dictionnaire latin, et aucun ouvrage de philologie, à l'exception 
de deux ou trois grammaires. Il parut seulement quelques traités 
latins par des auteurs modernes et sur divers sujets '. Il est dou- 
teux qu il existât d'imprimerie en Irlande : les inductions qu on 
pourrait tirer des recherches de Herbert sont fort incertaines ; et 
j'ignore $i Ion a depuis découvert rien de plus satisfaisant. 

Le latin n'était pas , à beaucoup près , d'un usage aussi général 
en Angleterre que sur le continent. Si l'on écrivit quelquefois en 
cette langue des ouvrages relatifs à l'histoire et particulièrement 
aux antiquités ecclésiastiques, tels que ceux de Parker et de 
Godwin , il n'en est pas moins constant que nos auteurs ont été 
de tout temps portés à préférer leur langue maternelle , même 
pour les sujets qui , d'après l'usage du monde savant , se traitaient 
en latin. On alléguera peut-être qu'il parut sous le règne si 
renommé d'Elisabeth très peu de livres dune nature philoso- 
phique. Nous répondrons que , selon toute probabilité , des ou- 
vrages tels que la Sorcellerie dévoilée par Scot, XAiwionde de 
V Esprit par Rogers, et la Constitadon ecclésiastique par Hooker, 
eussent été considérés dans tout autre pays comme devant être 
nécessairement écrits dans la langue des savants. Et l'on peut 
en dire autant des volumineux ouvrages de controverse théolo- 
gique, comme la Défense de VApobgie par Jewpl, h Plate-forme 
par Cartwrig|it,'et la Réplique de Whitgift. L'esprit de liberté 
qui ^vait pénétré, non pas précisément dans le gouvernement, 
mais daiis les masses, et l'attitude d'une grande partie de la na- 
tion , déterminée à faire elle-même le choix de sa religion , impo- 
saient aux écrivains cette obligation de descendre des hautes ré- 
gions de la science. En s'écartant ainsi dans ce siècle , et au 
moins autant dans le siècle suivant, des lois générales de la répu- 
blique des lettres, nos auteurs sacrifièrent quelque chose de cette 
renommée qu'ils eussent pu demander à l'Europe : mais ils répan- 
dirent les trésors de leur science sur un plus grand nombre de 
leurs compatriotes \ ils rendirent leurs pensées avec plus de pré- 
cision , de vigueur et d'éclat ; ils fortifièrent et enrichirent leur 
langue, qui , sous leurs mains, s'adapta aux dissertations abstraites 
et philosophiques, mais devint en même temps, et par la même 

' La liste des Uvres imprimés eu ne parait pas tout-à-fait exacte. (Pw- 
EcQSse avant 1550 , et que j'ai donnée kerton , ScoUish Poems (1786) , 1. 1 , 
plus haut sur l'autorité de Herbert, p. 104 (1792;, 1. 1, p. 22.; 
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raison, plus formelle et plus pédantesqae (pi'aucune aatre lan- 
gae en Europe. Cette observation s aralique autant aux règnes 
de Jacques et de Charles qu'à celui d'Elisabeth. 


SECTION II. 

Principaux écrivains : Manuce, Sigonius, Lipsias. — Namismatique. — 

Mythologie. — Chronologie de Scaliger. 

L'attention des savants s'était souvent portée ^ depuis la re- 
naissance des lettres , sur l'étude et l'explication des antiquités 
de Rome , de ses usages y de ses cérémonies et de sa jurispru- 
dence. C'était une tâche plus laborieuse que difficile , de faire le 
dépouillement par ordre de matières de tous les auteurs latins 
existants ; et l'on pouvait, par ce moyen de comparaison , arriver 
à expliquer la plupart des expressions y toutes les fois qu'il n'y 
avait pas corruption du texte. Telle parait avoir été l'origine des 
ouvrages déjà mentionnés de Cslius Rhodiginus et d'Alexander ab 
Alexandre , dans lesquels se trouve l'explication de ceqtaines de 
passages qui pouvaient embarrasser un étudiant. D'autres avaient 
consacré leur temps à des sujets spéciaux : Pomponius Lœtus et 
Raphaël de Volterra s'étaient occupés des distinctions des magis- 
tratures ; Marlianus , de la topographie de l'ancienne Rome ; 
Robortellus y des noms de famille. Il faut convenir que la plupart 
de ces premiers pionniers méritent plus d'éloges pour leur zèle et 
leur bon vouloir que pour leur succès à déblayer le terrain des 
difficultés les plus essentielles qui. l'obstruaient : peu de traités 
écrits avant le milieu du .xvi'' siècle ont été admis dans les 
collections de Graevius et de Sallengre. Mais bientôt après y quatre 
savants y plus renommés que ceux qui avaient jusqu'alors exploré 
ce champ y répandirent une large lumière sur la partie la plus 
intéressante des antiquités romaines , l'état du gouvernement et 
du droit public : ce furent Manuce y Panvinius et Sigonius en 
Italie , et Gruchius (ou Grouchy) en France. 

Le premier publia en 1558 son traité De Legibas Roma- 
norum; et quoique celui De Cwitate n'ait paru qu'en 1585, 
Grœvins croit qu'il a été composé vers le même temps que l'autre. 
Manuce a donné un bon exposé des principales lois faites à Rome 
du temps de la république ; il s'est peu occupé de celles de l'em- 
pire. Cependant Augustin , évèque de Tarragone 9 avait déjà traité 
le même sujet avec beaucoup de succès ; et certaines lois furent 
II. 4 
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plas tard mieux expliquées par Brisson, Baudouin et Godefroî. 
Il est évident pour quiconque a la plus légère idée du droit 
romain que ce sujet , eu ce qui touche la période républicaine , 
appartient bien plus à lantiquité classique qu'à la jurisprudence. 

Le second traité de Manuce, De CwUcUe, est une dissertation 
sur la constitution de la république romaine. Quoique lauteur fût 
un des premiers érudjts de son temps ^ il nest pas toujours à la 
hauteur de Tétat actuel de la science. Grœvius, qiii lui-même 
précéda l'époque des grands critiques , relève souvent ses erreurs. 
Manuce a fait preuve, néanmoins, d'une haute sagacité; et 
Niebuhr, qui a jugé les antiquaires du xvi'' siècle comme ils le 
méritent en général , aurait pu trouver le germe de sa fameuse 
hypothèse, quoique imparfaitement développé, dans cette opinion 
émise par ce vieil écrivain , que le populos romanus désignait 
dans le principe les habitants de Rome irUrapomœria , et les cwes 
romani ceux qui habitaient le territoire au delà de cette en- 
ceinte ' . 

OnuphriuâPanvinius, savant laborieux et d'uue vaste érudition, 
mais d'un jugement moins sûr, mourut avant que son talent fiit 
parvenu à sa maturité : son traité De Cwitaie Romanâ est infé- 
rieur au travail deManuce sur le même sujet (il n'a pu, du reste, 
rien lui emprunter); et ses écrits, si l'on en croit Grœvius, four- 


' Le premier paragraphe de la Pré- 
face de rhistoire de Niebuhr mérite, 
d'être cité : « L'iiistoire de Rome a été 
« traitée pendant les deux premiers 
« siècles qui ont suivi la renaissance 
«t des lettres avec cette môme prostra- 
« tion de l'intelligence et du jugement 
« devant l'autorité de la lettre écrite et 
« transmise par les temps antérieurs , 
« avec cette ménie crainte d'aller au 
« delà, qui ont prévalu'dans toutes les 
m autres branches des connaissances 
«c humaines. Si quelqa'audacieux eût 
n élevé la prétention d'examiner le 
« degré de confiance que méritaient les 
« anciens écrivains et la valeur de leur 
« témoignage , un cri d'indignation eût 
« aussitût faU Justice de cette atroce 
« présomption. Le seul objet qu'on eût 
« en vue était de combiner leurs ré- 
« cits ,. sans avoir égard à aucune évi- 
« dence interne ; tout au plus osait- 
« on , dans quelque cas particulier , 
« mettre en avant aussi humblement 
u quepossUilc une autorité que l'on pré- 


férait à une antre , mais sans tirer 
d'autres conséquences de leur désac- 
cord. De temps i autre , il est vrai , 
quelqu'esprit indépendant , comme 
Glareanus , brisait ces entraves; mais 
une sentence de réprobation était 
apssitût et infailliblement lancée con- 
tre lui : d'ailleurs, ces hommes n'é- 
taient pas les plus savants , et leurs 
essais hardis n'étaient que partiels 
et manquaient de consistance. Dans 
cette branche de la littérature comme 
dans les autres , les hommes des ta- 
lents les plus brillants et du savoir le 
plus étendu se conformaient à l'étroit 
esprit de leur temps : en recueillant, 
à force de travaux , une multitude de 
détails isolés , ils parvinrent à en tirer 
ce que les restes de la littérature an- 
cienne ne présentaient pas réuni en 
un seul ouvrage , un exposé systéma- 
tique des antiquités romaines. Ce 
qu'ils firent en ce genre est prodi- 
gieux , et suffirait pour leur assurer 
« une impérissable renommée. » 
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niraient ample matière à la critique \ Ni l'un ni Tautre cependant 
ne sauraient être comparés avec Sigonius de Modène > : les ouvra- 
ges de ce dernier sur le gouvernement de Rome, non feulement 
font époque dans cette branche de littérature ancienne , mais ont 
en général laissé à ses successeurs peu de chose à glaner. On 
y a nécessairement relevé des erreurs , parce qu'il est impossible 
d'admettre ou de faire concorder tous les témoignages de l'anti* 
quité; et Sigonius a pu, comme les autres érudits de son temps, 
mettre une confiance trop implicite en ses autorités. Ses traités , 
De Jure Cwkm Romanorwn (1560) , et De Jure ItaUœ (1562) , 
n'en sont pas moins les meilleurs ouvrages à lire comme cpnunen- 
taire des historiens romains et des discours de Gicéron : vouloir, 
dit Graevius, étudier ces discours sans connaître Sigonius, c'est 
perdre son temps. Dans un autre traité, De JadicUs Romanorum , 
publié en 1574,, Sigonius passe en revue toute la procédure 
judiciaire; il entre à ce sujet dans de plus grands développements 
qu'Heineccius , le plus célèbre de ses successeurs ; et il s'est livré 
plus exclusivement à l'étude des éi^rivains de la période républi- 
caine. Les Antiquités romaines de Grœvius contiennent plusieurs 
autres morceaux excellents de Sigonius, qui lui ont assuré d'une 
manière incontestable la réputation du premier antiquaire 
du XVI' siècle , sous le double rapport de l'érudition et du juge- 
ment. Il fut engagé dans plusieurs controverses, une avec 
Robortellus ^, et une autre avec un plus rude antagoniste , 


' In Onuphrio Panvlnio [Uerunt même ville , n*ont pas remarqué cette 

muUœ Uterœ, muUa induiiria , ied circonstance. « 

tanta ingenii vis non erat quanta in ^ Les traités de Robortellus , que 

Sigonio et Manutio, quorum scripta Gruter a réimprimés dans le second 

longé sunt limaliora. volume de sa Lampas ; respirent un 

Paul Manuce appelle Panvinius ille vain amour-propre et un dédain affecté 

antiq^itati8 helluo, speetaiœ juve- de Sigoiiius. La moitié des chapitres 

nis industries,,,, sœpè litigat obs- sont intitulés , £rror «S'igontï. Une de 

curis de rébus cum Sigonio nostro , leurs controverses roulait sur les pré- 

sed utriusque bonitas » mutuus am^ , noms de femmes , que Robortellus sou- 

excellensadcoQWOScendatnveritatem tenait n'être pas anciens, si ce n'est 

judicium facii ut inter eos facile eon^ dans la formule de mariage romain , 

veniat, (JE'pt«(.Jib.ii, p. 81.) Ubi tu Cajus , ego Caja; il admet 

* On voit par quelques unes des Let- cependant qu'on en rencontre quelques 

iere volgari de Manuzlo que le vrai uns dans des inscriptions des derniers 

nom de Sigonius était Sigone, et non temps. Sigonius prouva le contraire , 

pas Sigonio. Gorniani (t. YI , p. 151 ) en citant des exemples du temps de la 

a fait la même observation , sur l'auto- république. l\ est évident que ces pré- 

rité des lettres originales inédites de noms n'étaient pas communs; mais on en 

Sigone. Hais les biographes , ainsi que a trouvé plusieurs dans des inscriptions. 

Tiraboschi, quoique habitant de la (Voir Grœvius, t. II, ^n pra/'attonr.) 
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Groucby, né à Rouen, et professeur de grec à Bordeaux, qui, 
dans son traité D« Comuiis /tomanorum (1555), avait abordé le 
premier ce sujet aussi difficile qu important. Sigonius et lui échan- 
gèrent quelques passes , et apportèrent dans cette joute littéraire 
plus d'urbanité et de sentiment des convenances qu'on n'en ren- 
contrait habituellement à cette époque. La discussion portait 
principalement sur un passage du discours de Cicéron De lege 
Agrand, relatif à la confirmation des élections populaires par les 
comMa curiata : on en peut lire un exposé dans la préface du 
second volume de Grœvius , où se trouvent les traités eux-mêmes. 
Un autre écrivain contemporain, Latino Latin i^ paraît avoir 
résolu la question d une manière beaucoup plus satisfaisante que 
Grouchy et Sigonius. Ils furent tous deux sous Finiluence d une 
cause d'erreur commune aux honunes les plus savant§ du xvi* siè^ 
cle, un excès de confiance dans la véracité des témoignages de 
l'antiquité. Les expressions de Cicéron , qui parlait souvent dans 
le sens de l'objet immédiat qu'il avait en vi^e; celles de Tite*Live 
et deDenys d'Halicarnasse, qui ne connaissaient qu'imparfaitement 
l'histoire primitive de Rome; celles même d'Aulu-Gelle et de 
Pomponius, pour qui toutes les institutions républicaines n'étaient 
presque plus intelligibles , étaient regardées comme une espèce de 
texte infaillible, qu.un moderne pouvait expliquer de ^on mieux , 
mais qu'il ne devait pas avoir la présomption de rejeter. 

Indépendamment des ouvrages de ces savants distingués , un 
jeune Polonais , Zamoscius , publia un traité De SeiuUu /lo- 
mano ( 1563), auquel on reconnut tant de mérite que quelques 
critiques ont supposé que l'auteur avait été aidé par Sigonius. Ce 
dernier, parmi ses autres travaux, dirigea ses recherches sur les 
antiquités de la Grèce , qui , par des motifs faciles h comprendre , 
avaient jusqu'alors excité beaucoup moins d'attention que celles 
de l'Italie. Il traita la constitution de la république d'Athènes 
d'une manière si complète que Meursius et d'autres , qui exploi- 
tèrent ce même sujet, trouvèrent, si l'on en croit Gronovius , peu 
de choses à dire après lui '. Sigonius a cependant négligé de 
donner le texte même de ses autorités, seule méthode satis- 
faisante pour un lecteur studieux; il a traduit tous les passages 
cités , de sorte que c'est à peine si l'on trouve quelques mots de 
grec dans un traité qui a pour objet spécial la constitution 

' JYonnulla quidem variis lùci^ omnia Sigonius. ( Thesaur. Anliq. 
atligit Meursius et alii , sed teretiore Grœe., t. V.) 
prorsûs et rotundo maqïs are per 


DB 1550 A 1600. 53 

^Athènes* Ce fait vient à lappui de ce que nous avons dit plus 
haut sur la décadence de la littérature grecque en Italie. 

François Patrîzzi fut le premier qui fit connaître le système mi- 
litaire de Ron^e. Il composa en italien un traité Délia Èfilma Ro- 
mana (15S3), dont on trouvera une traduction dans le dixième 
volume de Grœvius *• Ce traité est divisé en quinze parties, qui 
paraissent embrasser le sujet sous toutes ses faces : chacune de ces 
parties est elle-même subdivisée en sections, et chaque section 
donne l'explication d'un texte tiré du sixième livre de Polybe ou 
de Tite-Live. Mais l'auteur ne pousse pas ses recherches histori- 
ques au delà des limites dans le^uelles ces écrivains ont dû se 
renfermer; et il en résulte qu'il ne s'est pas rendu compte des 
grands changements introduits plus tard dans l'organisation mili- 
taire des Romains, ou qu'il ne les a du moins indiqués que fort 
légèrement. Quant à Polybe, il le commente phrase à phrase. 
Avant lui, Robortellus et François, duc d'Urbin, avaient es- 
sayé d'expliquer la castramétation romaine d'après Polybe. Leurs 
plans diffèrent un peu du sien*. Lipsius; qui écrivit quelques an- 
nées après sur le même sujet, s'est rapproché de Patrizzi , en don- 
nant comme lui un commentaire continu sur Polybe. Scaligér, qui 
détestait cordialement Lipsius, lui reproche d'avoir pillé l'anti-* 
quaire italien ^. Mais , examen fait des deux traités , cette accusa- 

' Primusromanœreimilitarisprc^ tou$ ceux qui ont traita c^ même sujet 

stantiam Polybium seculus delexit , avant le général Roy , dans ses ^nli- 

cui quarUHm debeanl qui posi illum quilés militaireê des Romains en 

in hoc argumenta elaboràrunt , non Bretagne (1793), od( Cait la même 

nesciunt viri docti qui Josephi Sca-- faute, celle de placer le prcetorium, 

ligeri epistolas aut JYicH ErythrcH ou tente du général , près de la porta 

Pinacotlieeam legerunt. JYonnulli prœtqria j siiuée surlefrontducamp, 

quidem rectiùs, et explicatiûs sunt au lieu de le placer prés de la porta 

tradita de hâc doctrine post Palri- . decumàna , située du côté opposé. 

cium à Justo Lipsio et aliis , qui in Lipsius, qui a, comme les autres , adopté 

hoc stadio eucurrerunt ; ut non diffi- cette hypothèse , s'en trouve tellement 

çulter inventis aliquid addilur aut embarrassé qu'il s'efforce d'altérer Lo 

in Us emendalur , sed prœclarè ta- texte de Polybe. 

men [raàtœ glaciei laus Patricio est ^ Scalig. secunda, Casaubon, s'ex- 

tribuenda.. (Gitsvius , in prœfat. ad prime ainsi , dans une de ses lettres i 

diecimium volumen,) Blount et Gin- Scaligér: Franciscus Patrilius solus 

guenéont confondu ce livre avec un mihi vidctur digitum ad fontes inten- 

ouvrage subséquent du même Patrizzi, disse ; quem ad verbum alii, qui hoc 

ïniïiu^éParaHeli militariifiomeibdA)i sludium tractârunt , eûm sequuntur , 

e*e&i une comparaison de l'art militaire tamen ejus nomen ne semel quidem 

chez les anciens et chez le^ modernes , mèmorârunt. Quod equidem magis 

dans laquelle l'auteur a, suivant Tira- miratus sum in illis de quçrum can- 

boschi (t. YIII , p. 494) , fait preuve dore dt^bitare piaculum esse putat-^ 

4'une grande ignorance du sujet. sem. 

=• Tous ces écrivains , et , je crois , 
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tion me parait assez mai fondée. Le texte de Polybe était an ter* 
rain commun, appartenant à l'un comme à l'autre ; et il est possible 
que Fouvrage de Patrizzi, écrit en italien, ne fôt pas connu de 
Lipsius. Dans tous les cas, ce dernier a traité son sujet d'une ma- 
nière beaucoup plus complète et plus satisfaisante que son prédé- 
cesseur, dont la réputation a peut-être été un peu exagérée. lip- 
siusv néanmoins, parait être tombé dans la même erreur, celle de 
supposer qu'on pouvait , avec Polybe, expliquer toute l'histoire de 
la milice romaine. 

Lipsius a beaucoup ajouté à nos connaissances de Tantîqafté 
romaine, et l'on peut dire qu'il fut en deçà des Alpes ce qu'était 
Sigonius en Italie. Son traité De VAmpUthéâlre ( 1584 ) ccnnpléta 
le travail ébauché par Panyinins, De LadU drcendbas. Pierre 
Fabre, président au parlement de Toulouse, composa plus tard, 
sous le titre à* Àgonisticon, me De Re athletieâ, un ouvrage relatif 
aux jeux de la Grèce aussi bien qu'à ceux de Rome; Gronovîas 
en fait un grand éloge. On le trouvera dans le huitième volume du 
Thesaaras Antiqaitaum Grœcarum. Plusieurs antiquaires se sont 
occupés de l'histoire des familles et des noms romains : nous cite- 
rons Fulvius Ursinus, Sigonius, Panvinius, Pighius, Castalio, 
Golzius '. Un Espagnol d'une immense érudition, Petrus Giaco- 
nius (Chacon), a laissé, outre de nombreuses explications de 
monuments de l'antiquité , et entre autres de la colonile de 
Duilius, un traité estimé , De tricUnio romano ( 1 588 ) Ml ne faut 
pas le confondre avec Alfonsus Giaconius, également Espagnol, 
mais pas de la même famille , qui a écrit sur la colonne de Trajan. 
PanciroUus, dans sa Notida Digmtatumy ou plutôt dans son 
commentaire sur un acte public du temps de Constantin ainsi 
intitulé , a jeté un grand jour sur cette dernière période de la Rome 
des empereurs. 

L'Angleterre fournit un premier contingent à cette branche de 
là littérature ancienne, dans l'ouvrage intitulé View of certain 
milUary matters, or CommerUaries concermng Roman Warfare, 
et publié par sir Henry Saville, en 1598. Ce livre fut traduit en 
latin, et imprimé à Heidelberg, dès l'année 16ai. Il n'a guère 
que 130 pages in-12, mais il renferme, sous ce petit volume, 
beaucoup de matière instructive. L'auteur, autant que j'ai pu en 
juger, n'a travaillé ni d'après Patrizzi ni d'après Lipsius; mais il 
a fait preuve d'une érudition aussi indépendante qu'étendue. 

• XÎH.BVIUS , L Vn, ' Bl-OfUKT î NlCÉROM , t. XXXVI. 
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Ce serait vouloir fetiguer la mémoire du lecteur que de trans- 
former ces pages en un catalogue de livres. Nous ne pouvons , 
dans cette période et dans les suivantes , que choisir ceui qui y 
par la durée ou du moins par Téclat immédiat de leur réputation , 
paraissent avoir mieux mérité que les autres de la grande répu- 
blique des lettres; et en fai^nt un choix de ce genre, on doit s'at- 
tendre à ce que parfois les motifs de' préférence ou d'exclusion ne 
frapperont pas tous les lecteurs , peut-être même à ce quun 
nouvel examen modifierait nos premières impressions. Quant aux 
noms de second ou de troisième ordre, les distinctions qu^oii 
pourrait établir entre eux ne reposeraient souvent que sur dés 
nuances presque insensibles. 

Ce fut peu de temps après le milieu du siècle qu'on jeta les 
véritables bases dune science vaste et pleine d'intérêt, celle des 
médailles antiques. On s'était bien occupé dès le temps de Gosme 
de Médicis, ou même plus têt, d'en former des collections; mais 
les règles à suivre pour le classement, la comparaison et l'explica- 
tion de ces médailles y étaient encore ignorées : elles ne pouvaient 
être établies qu'à l'aide d'uhe étude assidue , dirigée par une pro- 
fonde érudition. Enea Vico, de Venise, publia en 1555 ses Dis- 
corêi siopra le medaglie degli anâeU : a il s'y vante avec raison, dit 
« Tiraboschi, d'être le premier qui ait écrit en italien sur un sem- 
« blable sujet; il aurait pu ajouter que perscmne ne s'en était 
« encore occupé dans aucune langue ». » Le savoir de Vico était 
d'autant plus remarquable qu'il était graveur de profession. Il 
publia ensuite une série de médailles impériales, et une autre des 
impératrices , ajoutant à chacune une notice biographique de la 
personne et une explication du revers. Mais il fut, sous ce dernier 
rapport, surpassé par Sébastien Erizzo,^ noble vénitien, qui, 
quatre ans après Vico, publia un ouvrage qui porte presque le 
même titre. Le sujet y est traité d'une manière plus large et plus 
complète que dans Vico : la science des médailles y est réduite à 
des principes fixes ; et on l'estime surtout a cause de l'érudition 
que l'auteur a montrée dans l'explication des revers\ Vico, comme 
Érizzo, s'est quelquefois trompé; mais quelle science a jamais été 
parfaite à son berceau? On a remarqué que ce dernier, vivant à la 
même époque, dans la même ville, et livré aux mêmes études, 
ne fait aucune mention de son précurseur : c'est, à n'en pas 
douter, un exemple de ces jalousies si communes entre les hommes. 

' TiRABosau , l. IX , p. 226 ; Gin- » Idem. 
GUKNÉ, t. VII, p. 292; Bioqr. untv. 
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qui professent la même science , surtout lorsque leurs opinions 
sont différentes. Or, c'était ici le cas : Vico avait pensé qu'il y 
avait identité entre les monnaies et les médailles de lantiquitë , 
tandis qu'{)rizzo établissait entre elles une distinction qui , géné- 
ralement , n'a pas été admise par les critiques naodemes en fait de 
numismatique. Les recueils de médailles publiés, de 1557 à 1579, 
par Hubert Goitzius, graveur flamand, qui avait visité la plupart des 
collections particulières de TEurope , eurent une grande réputa- 
tion et furent pendant long-temps corii^idérés comme le principal 
répertoire de cette science. Mais il parait que les soupçons conçus 
par beaucoup de savants se sont, confirmés, et que Goltzius aurait 
publié un grand nombre de médailles fausses et même imaginaires; 
sa bonne foi se trouve assez gravement compromise dans ces 
faux • , 

L'ancienne mythologie a des rapports trop intimes avec toute 
la littérature classique pour être restée aussi long-temps négligée 
que les antiquités numismatiques. Les compilations de Rhodiginus 
et d'Alexandro, sans parler de plusieurs autres ouvrages, et, 
à vrai dire, toutes les annotations sur les auteurs grecs et latins, 
avaient éclairci beaucoup de points obscurs. Mais ce n était pas 
un travail systématique ; et pourtant , il n'est aucun sujet qui 
plus que celui-là exige une comparaison attentive des autorités, 
lesquelles ne sont pas toujours d accord , ni même intelligibles. 
Boccace avait depuis long-temps ouvert la carrière par ses Genea- 
logiœ Deomm; mais l'érudition du kivVsiècle ne pouvait sou- 
lever qu'un faible coin du voile qui couvre encore une partie de 
la religion de Tancien monde. On trouve , dans la première dé- 
cade de la période actuelle , et sous le titre à'Historia de Diis 
Gendam,, un ouvfage d'un mérite très remarquable pour son 
temps : lautçur est Lilio Gregorio Giraldi , l'un des savants les 
plus distingués de cette époque. Il avait été précédé par un livre 
d une réputation inférieure , la Myihologia de Natalis Comes. 
« C'est Giraldi, dit la Biographie universelle, qui le premier a 
« convenablement traité cette matière difficile , et par son éten- 
« due et par sa variété. Il a fait usage non seulement de tous les 
<( auteurs grecs et latins , mais aussi des inscriptions anciennes, 
« qu il a consultées et déchiffrées avec beaucoup dé sagacité. 
<t Quelquefois la multiplicité des citations qu'il accumule le rend 
(c confus et obscur; et quelquefois aussi il n'est pas exact, faute 

* Piogr, unh\ 
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« de connaître des monuments qu'on n'a retrouvés que depuis, 
«c Malgré ces défauts , YHistoria de Dits Gentium est encore con- 
€( sultée. D 

Nous ne pouvons placer ailleurs que dans ce chapitre un 
livre qui ne le cède à aucun de ceux publiés dans le cours du 
xvr siècle, et qui peut-être l'emporte sur tous pour l'originalité, 
la profondeur d'érudition , la vigueur avec laquelle les difficultés 
sont attaquées ; nous voulons parler de l'ouvrage de Joseph Sca- 
liger, De Emendadone Tempomm. La première édition parut en 
1583 ; la seconde , corrigée et considérablement augmentée, en 
1598 ; et une troisième, supérieure aux deux autres, en 1609. 
La chronologie, comme science, avait été jusqu'alors tout-à-fait 
inconnue : on avait écrit toute l'histoire ancienne dans un esprit 
servile et sans aucune critique ; on copiait les dates , comme tout 
le reste, d'dprès les autorités qu'on avait immédiatement sous les 
yeux , sans s'inquiéter beaucoup de concilier les différences , ni 
d'indiquer les principes sur lesquels devait s'établir la computation 
des temps. Scaliger comprit qu'il était indispensable d'examiner 
les systèmes astronomiques des anciens calendriers , systèmes qui 
ne sont pas toujours expliqués d'une manière très claire par les 
auteurs grecs et romains : ce travail , indépendamment de beau- 
coup d'attention et de sagacité, exigeait une immense érudition , 
orientale aussi bien que classique , que lui seul possédait en Eu- 
rope. Son ouvrage De Emendadone Temporum est , dans la pre- 
mière édition , divisé en huit livres. Le premier est relatif à 
Vannas minor equatUis, ainsi qu'il l'appelle, c'est-à-dire à l'année 
de trois cent soixante jours , adoptée par quelques peuples de 
l'Orient , et fondée , selon lui , sur l'année lunaire naturelle, avant 
qu'on eût une juste idée de la durée exacte d'une lunaison : le 
second livre traite de l'année lunaire vraie et de quelques autres 
divisions qui s'y rattachent ; le troisième, de la grande année égale, 
ou année de trois cent soixante-cinq jours ; et le quatrième , des 
calculs plus exacts de la période solaire. Dans les cinquième et 
sixième livres , l'auteur arrive aux époques particulières, et fixe 
une foule de dates importantes dans l'histoire profane et sacrée. 
Les septième et huitième sont consacrés à l'examen des modes de 
supputation et des ères adoptées par différents peuples ; le tout 
accompagné de remarques diverses et de rectifications critiques. 
Dans les éditions subséquentes , ces deux livres n'en forment plus 
qu'un. La grande complication de la plupart de ces questions , qui 
ne peuvent , sans l'aide de conjectures ingénieuses , se résoudre 
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par des témoignages souvent imparftitts et inconsistants ^ sert è 
déployer l'étonnante vigueur d'esprit de Scaliger, qui étreint toutes 
les difficultés avec la puissance d un géant. Le Clerc lui a reproché 
d'avoir introduit tant de conjectures et den avoir déduit tant de 
conséquences qu'une grande partie de sa chronologie devient fort 
suspecte'. Mais^ de quelque manière qu'on apprécie la sagacité avec 
laquelle il a fixé les dates particulières , il n'en est pas moins le 
premier qui ait posé les fondements de la science*^ Il l'appelle avec 
raison moÉeria iiUacta et à nobis màc primàm tenUUa. Scali- 
ger, dans tout le cours de cet ouvrage, est clair, concis , renfermé 
dans son sujet ; il partit aussi montrer une connaissance fort 
étendue de l'astronomie physique y quoiqu'il ne fût pas bon ma- 
thématicien , et que son rejet absolu du calendrier grégorien ait 
fait peu d^honneur à son impartialité. 

Scaliger a rendu sa chronologie plus célèbre par son invention 
de la période julienne, nom donné , en l'honneur de son père , à 
un cycle de 7980 ans, commençant 471 3 ans avant Jésus-Christ, 
et conséquemment avant la date ordinaire de la création du 
monde. Il attachait une haute importance à cette combinaison. 
« Il est impossible, dit-il , de se faire une idée de son utilité ; les 
c( chronologistes et les astronomes ne sauraient eu faire trop 
(n d'éloge. » Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que ce système 
a été pendant très long-temps en faveur, même auprès des adver- 
saires de la chronologie de Scaliger, et que Pétau en fait presque 
autant de cas que l'inventeur lui-même ». Cette période julienne 
est le produit de la multiplication de trois cycles jadis en grand 
usage , le cycle solaire de vingt-huit \années , conformément à 
l'ancien calendrier, le cycle lunaire ou métonique de dix-neuf, et 
le cycle des indictions , division arbitraire et politique , introduite 
vers l'époque de Constantin , et commune dans TÉglise et dans 
l'empire , lequel cycle se composait de quinze années. J'avoue que 
je ne puis comprendre le grand avantage de cette combinaison. 
£lle donne, sans contredit, un terinefixe, à partir duquel toutes 
les dates peuvent être indiquées en nombres progressifs, et ce terme 
est préférable à l'ère de la création, à cause de l'incertitude de cette 
dernière : mais la méthode actuelle de compter en une série rétro- 
grade, à partir de la naissance de Jésu&4]lhrist, méthode qui ne pa- 

* Parrhasiana , t. II , p. 363. tianam inchoanlur. (Pbtav. , Ratio- 

* Usuê illim opinione major est in narium Temporum, 2« partie , liv. ifc, 
chronicis , qiMB ab orbe condito vcl ch. 14.) 

! alioqmvis inilio ante œram chris- 
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rait pas s être présentée à l'esprit de Scaliger ni de Pétau , offre 
peu d'inconvénients dans la pratique. La seule utilité réelle que 
la période julienne paraisse avoir, c'est qu'en divisant une année 
quelconque de cette période par les nombres vingt-huit, dix- 
neuf ou quinze , correspondant à chacun des trois cycles , le reste 
en sus du quotient donne la place que cette année occupe dans ce 
cycle. Par exemple, si l'on veut savoir quelle place occupait dans 
le cycle métoniq|ue l'année 6402 de la période julienne , corres- 
pondant à l'année 1689 de J.-G. , ou, en d'autres termes, quel 
était le nombre d'or de cette année, il faut diviser 6402 par 19, 
et l'on trouve un reste de 1 8 , qui indique que c'était la dix-hui- 
tième année d'un cycle lunaire ou métonique. L'adoption du calen- 
drier grégorien , qui a considérablement prolongé le cycle solaire 
par la suppression d'une année bissextile en un siècle , et l'aban- 
don virtuel des indictions , et même des cycles du soleil et de la 
lune, conume divisions du temps, ont diminué de beaucoup l'utilité 
que cette invention a pu avoir dans le principe. 
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Progrès du prot^tantîsme. — Réaction de l'église catholique. — Les 
jésuites. — Causes de la réaction en favenr du catholicisme. — Bigote- 
rie des luthériens. -^ Controverse siu* le libre arbitre. — Controverse 
trinitaire. — Écrits sur la tolérance. — Théologie eu Angleterre. — 
Bellarmin. r— Controvei*se sur l'autorité papale. — Écrivains isur la 
théologie. — Histoires ecclésiastiques. — Traductions de l'Écriture. 

Dans la lutte si vive qui s'était engagée entre Tobéissance 
acquise par prescription à Téglise de Rome et la révolte contre 
son autorité y la balance continua, pendant quelque temps, après 
le commencement de cette période , à pencher fortement en faveur 
des réformateurs. Un décret de la diète d'Âugsbourg de 1555 , qui 
confirma un traité fait trois ans auparavant par l'empereur, et 
connu sous le nom de Pacification de Passaa , donna pour la pre- 
mière fois aux disciples de la confession de Luther une position 
légale , et leurs libertés firent désormais partie du droit public de 
l'Allemagne. Personne , aux termes de ce décret , ne pouvait être 
inquiété pour le fait de son adhésion à l'ancienne on à la nouvelle 
forme de religion ; mais ceux qui différaient du culte établi par 
leur prince avaient seulement la faculté de quitter le territoire, 
avec un délai suffisant pour disposer de leurs biens. Cette tolérance 
ne fut point étendue au parti suisse ou calviniste, généralement 
appelé le p(xrti réformé; et, par la réserve ecclésiasdqae ^ partie 
du décret à laquelle les princes luthériens paraissent n'avoir pas 
donné leur assentiment, il fut déclaré que tout prélat catholique 
de l'empire qui abandonnait sa religion renonçait par ce fait à sa 
dignité. 

Si ce traité était insuffisant pour assurer le repos des généra- 
tions futures, il n'en pouvait pas moins passer à juste titre, je ne 
dirai pas seulement pour une base de pacification religieuse, mais 
pour un triomphe signalé de la cause prolestante : quelque ferme 
que fût leur confiance dans le bras de la Providence , les protes- 
tants eussent à peine osé , quelques années auparavant , prévoir un 
pareil événement. Aussitôt après sa publication, les principes de la 
confession d'Augsbourg, contenus jusqu'alors par la crainte des 
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lois de Tempire contre rhérésie, se propagèrent rapidement jas^ 
quaux rives du Danube, de iaDrave et de laVistuie.Ces peuples 
à demi barbjares, qu'on aurait supposés^ en raisonnant par analogie^ 
devoir rester plus long-temps sous le joug de leurs vieux préjugés , 
embrassèrent la nouvelle religion plus facilement que n'avaient 
fait les nations civilisées du Midi. Dans T Allemagne mèn^e, les 
progrès de la réformation étaient encore plus rapides ; la plus 
grande partie de la noblesse de Franconie et de Bavière, et les 
habitants de toutes les grandes villes , quoique sujets de princes 
catholiques 9 se firent protestants ; et en Autriche, un trentième 
tout au plus de la population resta, dit-on, attaché à sa religion 
primitive. Il peut y avoir de Fexagératiôn dans ce chiffre; mais, 
en 1558, un anibassadeur de Venise (et les rapports des envoyés 
de cette république sont remarquables pour la justesse des vues et 
l'exactitude des faits) évaluait les catholiques de Vempire d'Alle- 
magne à un dixième seulement de la population totale '. Les 
universités ne fournissaient pas de défenseurs à l'ancienne religion. 
Depuis vingt ans , pas un seul étudiant de luniversité de Vienne 
n'était entré dans les ordres. On fut même obligé , à Ingolstadt , 
de nommer des laïques à des fonctions jusqu'alors réservées au 
clergé. La France n'offrait pas une perspective beaucoup plus 
encourageante. L'ambassadeur vénitien dans ce pays (Micheli, 
que nous connaissons par ses rapports sur rAnglèterre sons le 
règne de Marie) déclare qu'en 1561 le bas peuple fréquentait 
encore les églises : mais tout le reste; à l'exception de la noblesse, 
avait lÂché pied; ei la défection était surtout considérable parmi 
la jeunesse. 

Cette seconde explosion de l'esprit révolutionnaire en matière 
de religbn fiit aussi rapide, et peut-^tre plus alarmante pour ses 
adversaires, que celle qui avait éclaté vers l'an 1520 sous Luther 
et sous Zwingle. Les principes de ce mouvement fermentaient de- 
puis long-temps, il est vrai, d^ns l'esprit d'une partie du peuple; 
mais il fut déterminé surtout et développé par cette généreuse 
sympathie qui entraîne toujours les hommes lorsqu'il est question 
d'un intérêt commun au redressement de griefs. Quelques années 
suffirent pour que des millions d'individus désertassent leurs autels, 
abjurassent leur foi, prodiguassent à leurs dieux le dédain et 
l'insulte; et ces expressions ne sont pas trop fortes, si l'on se 
rappelle combien la Vierge et les saints avaient été honorés dans 

' RiMK«,t. II, p. i2b, trace un tableau général de la situation reUgleuse 
de Tempire vers 1663. 
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lears inoagesy et dans qael mépris tomba leur culte. Il est à remar- 
(jaer que les doctrines protestantes n'avaient pas fait de progrès 
sensibles dans le midi de TAllemagne avant la paciGcation de 
Passau en 1552, et peu en France avant la mort de Henri II, 
en 1559. L'esprit de la réformation, comprimé sous son admi- 
nistration sévère, éclata , lorsque son faible et jeune fils monta sur 
le trône , avec une violence qui menaça pendant quelque temps de 
renverser ce despotisme corrompu que la maison de Valois avait 
substitué à l'aristocratie féodale. Il ne nous appartient poiot de 
chercher à distinguer ici les influences de l'ambition et des intrigues 
d'une oligarchie factieuse, de celles d'un zèle noble, actif et 
puissant pour la cause de la conscience. 

Il n'est pas étonnant que plusieurs gouvernements catholiques 
soient restés pendant quelque temps/ en balance et incertains de 
savoir s'ils ne céderaient pas à un orage qui pouvait les renverser 
s'ils résistaient. Le duc de Bavière fut forcé, dès l'année 1556, 
de faire des concessions dont le résultat eût été l'introduction 
complète de la réforme. L'empereur F^dinand I" était d'un carac- 
tère tolérant, et désirait quelque arrangement qui mit un terme au 
schisme. Maximilien II , son successeur, animé des mêmes dispo- 
sitions, les manifesta avec tant de chaleur qu'il fut soupçonné 
d'un secret penchant pour les doctrines de la réformation. 
Sigismond-Âuguste , roi de Pologne, hésita probablement à une 
certaine époque sur le parti qu'il devait prendre ; et s'il ne se 
sépara pas àd l'église de Rome, le protestantisme n'en fit pas 
moins de nombreux prosélytes dans sa cour et parmi la noblesse 
polonaise; de sorte qu'à sa mort c'était, dit-on, la religion de la 
grande majorité. Les partisans du protestantisme étaient si nom- 
breux parmi la noblesse d'Autriche et de Hongrie, et parmi les 
bourgeois des principales villes, qu'ils obtinrent une tolérance 
complète et égalité de privilèges. L'Angleterre, après deux ou 
trois convulsions violentes, devint fermement protestante : la cour 
donna l'exemple , et le peuple le suivit avec un empressement 
sincère. L'Ecosse secoua le joug de Rome avec plus d'unanimité 
et d'impétuosité. Les Pays-Bas furent de bonne heure en proie à 
la flamme de la réforme, et durent supporter tout le poids de la 
persécution de Charles et de Philippe. 

En Italie, le protestantisme naissant semblait s'afiermir, et 
commençait à recruter de jour en jour de nouvelles célébrités ; 
mais , ne trouvant d'appui ni dan^ les sympathies des peuples ni 
dans la politique des princes , il ne tarda pas à être complètement 
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écrasé par le bras du pouvoir. L'église réformée de Locarno fat 
contrainte 9 en 1554, démigrerau milieu de Tbiver, et se réfugia 
à Zuricb. Celle de Lucq^iies Ait, vers la même époque, dispersée 
pour toujours.Une nouvelle persécution s'éleva à Modène en 1 556 ; 
dans les états de Venise , nombre d'individus perdirent la vie pour 
cause de religion avant 1 560 ; d autres furent mis à mort à Rome. 
Les pays protestants se remplirent de réfugiés italiens, parmi 
lesquels se trouvaient beaucoup dhommes supérieurs qui, soit en 
raison de leur mérite personnel , soit en raison des distinctions 
obtenues dans certains cas par leurs descendants , peuvent être 
comparés à ces autres exilés que , long-temps après , la révocation 
de redit de Nantes dispersa en diverses contrées de TEurope. En 
Espagne, la tendance au protestantisme était du même genre, 
mais moins répandue, et assurément encore moins populaire qu'en 
Italie. L'inquisition s'en empara, et parvint à l'étoufifer à l'aide de 
ses procédés ordinaires. Mais ceci nous entraînerait encore plus 
loin de l'histoire littéraire, dont nous ne nous sommes déjà que 
trop écarté. 

Ce prodigieux accroissement du parti protestant en Europe, 
après le milieu du siècle, ne dura que quelques années. Le pro- 
testantisme, bientôt arrêté dans ses progrès, dut rétrograder, non 
pas tout-à-fait aussi rapidement, et sans perdre non plus tout le 
terrain qu'il venait de gagner, mais de manière à laisser l'église 
rivale dans une parfaite sécurité. Quoiqu'il n'entre pas précisément 
dans notre plan d'empiétei; sur le domaine de l'histoire politique, 
et de nous livrer à une discus^on étendue de ces révolutions d'opi- 
nion qui ne se manifestent pas distinctement dans la littérature, 
il nous sera peut-être permis , sans trop nous écarter de la pensée 
générale qui a dicté cet ouvrage , ou du moins comme digression 
pardonnable, de nous arrêter un instant sur les causes qui déter- 
minèrent ce mouvement rétrograde du protestanti^nè ; fait tout 
aussi digne d'explication que l'enthousiasme excité par la réfor* 
mation elle-même , quoique, en raison de sa nature plus négative, 
il n'ait pas fixé l'attention au même degré. Ceux qui voient éclater 
de grandes révolutions dans l'ordre politique ou religieux se 
persuadent difficilement que le torrent débordé peut être arrêté 
dans son cours ; qu'une pause d'indifférence peut survenir, peut- 
être bien soudainement, ou qu'une réaction peut ramener, à 
peu de chose près , les mêmes préjugés et les mêmes passions 
qu'on avait abjurés. Cependant ces sortes de réactions se pré- 
sentent plus d'une fois dans les annales du genre humain > mais 
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jamais sur une plus vaste échelle que dans Thistoire de la rMot- 
matioD. 

L'église de Rome et le prince sur qai elle exerçait Finfluaiice la 
plus puissante, Philippe II, agissaient d'après un système persé- 
vérant et exclusif : c'était de sulijuguer leur ennemi au lieu de 
traiter avec lui. En Italie comme en Espagne , l'inquisition eut 
bientôt extirpé les restes de Thérésie, On connaît la politique 
vacillante de la cour de France , cette politique qui n'était point 
soutenue par un grand zèle religieux, et qui était par conséquent 
portée aux expédients , quoique ayant toujours un objet en vue. Il 
était en effet impossible de dompter un parti aussi prompt à courir 
aux armes et aussi habile à s'en servir que l'étaient les huguenots. 
Mais en Bavière, Albert V, chez qui, vers 1564, commença la 
réaction; dans les états autrichiens, Rodolphe II; en Pologne, 
Sigismond III , en fermant les églises et en décourageant de toute 
manière leurs sujets protestants , parvinrent à changer en une 
secte opprimée un parti jadis extrêmement puissant. Les décrets 
du concile de Trente furent reçus, en 1566 , par les princes spi- 
rituels de l'empire; a et dès lors, dit l'excellent historien qui 
<K a jeté le plus de jour sur ce sujet, commença une nouvelle vie 
(( pour l'église catholique en Allemagne '. )» La profession de foi 
fut signée par toutes les classes du peuple; on ne put, sans cette 
formalité, prendre un degré dans les universités nr tenir une 
école. En quelques endroits , les protestants furent exclus de la 
cour; et cette. mesure contribua beisiucoup à hÀter la reconversion 
d'une noblesse pauvre et orgueilleuse. 

Néanmoins , tous les efforts des princes contre cette imposante 
majorité qui s'était ralliée aux églises protestantes auraient été 
impuissants pour opérer la réaction si les principes qui avaient 
présidé à la formation de ces églises eussent conservé leur vivi- 
fiante influence , où si une résistance plus efficace ne leur eût été 
opposée. Tous les moyens furent mis en œuvre pour ranimer en 
faveur de l'ancienne religion un zèle contre lequel ne pussent pré- 
valoir l'amour de la nouveauté ni la force de la raison. Une disci- 
pline plus sévère, une subordination plus rigoureuse, furent in- 
troduites parmi le clei^é ; les ecclésiastiques , renfermés de bonne 
heure dans des séminaires, furent élevés loin des idées et des 
habitudes , loin des vices et des vertus du monde. Les ordres mo- 
nastiques reprirent leurs rigides pratiques. Les capucins, qui ne 

' Aankr, t. II, p. 46. 
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s'introduisirent pas en France avant 1570^ se répandirent en 
peu d'années par tout le royaume, et s occupèrent activement d or- 
ganiser des promissions et toutes ces vaines parades qui nont 
peut-être que plus d'attrait pour la multitude , par cela même que 
ce sont des parades. Davila remarque qu elles devinrent plus fré- 
quentes après lavénement de Henri III, en 1574. 

Mais les jésuites furent, par-dessus tout, les instruments à laide 
desquels la France et TAIlemagne furent reconquises à l'Église , 
dont ils étaient les soldats ; et ce qui les concerne nous intéresse 
d'autant plus en ce moment qu'ils forment dans Tépoque actuelle 
un des anneaux qui rattachent les idées religieuses à la littérature. 
Nous avons vu dans un précédent chapitre avec quelle vigueur et 
quel succès ils cultivèrent les belles-lettres et le style classique , 
avec quelle adresse ils firent des plus beaux talents de la généra- 
tion naissante, de ces talents que l'Église avait jadis redoutés, et 
dont elle avait cherché à comprimer l'essor, ses instruments les 
plus souples et les plus utiles. Tout le système des études libé- 
rales , sur quelque érudition qu'il fût assis , de quelques charmes 
de l'éloquence qu'il ^t embelli , n'eut plus qu'une direction , qu'un 
but, la propagation du catholicisme. Pour atteindre ce but unique, 
objet constant de leurs efforts , les jésuites surent mettre à profit 
toutes les ressources quq leur ofi'raient la nature humaine ou les 
idées dominantes. Trouvaient-ils que la versification latine était 
en haute estime? leurs élèves composaient des poésies sacrées. 
Observaient-ils le goût naturel des hommes pour les représenta- 
tions dramatiques, et la faveur accordée à ce genre de littérature? 
les échos de leurs collèges répétaient des tragédies sacrées. Re- 
marquaient-ils un injuste préjqgé contre l'instruction mercenaire? 
ils enseignaient gratuitement. Leurs dotations les laissaient d'ail- 
leurs dans une pauvreté décente , conforme à leurs vœux , et qui 
n'avait rien de commun avec la honteuse mendicité des moines. 

j^erdinand établit, en 1551, un collège de jésuites à Vienne ; 
en 1556, ilsen obtinrent un à Ingolstadt, par la protection du duc 
de Bavière, et un autre à Munidi, en 1559. Ils se répandirent 
rapidement dans d'autres états catholiques de l'empire, et un peu 
plus tard en Pologne. En France , leur succès fat beaucoup plus 
équivoque : la Sorbonne se déclara contre eux dès Tannée 1554', 
et le parlement de JParis leur fut constamment hostile ; mais ils 
s'établirent à Lyon en 1569, et successivement à Bordeaux, à 
Toulouse et dans d'autres villes. Leurs trois devoirs étaient la pré- 
dication, la confession et l'éducation , les plus puissants leviers 
II. 5 
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que la religion pût employer. Infatigables et exeinpts de scru- 
pules» en même temps que polis et savants; habitués à çonsîdécer 
la véracité et la bonne foi , lorsqu'elles affaiblissaient un angu- 
ment, comme une trahison envers la cause (et ce langage pour* 
rait paraître dur, s'il ne s'appliquait presque également à tairt 
d'autres sectaires), ils savaient dégager leurs raisonaerneals du 
pédantisme scolastique et de lenqui des citations» pour les adap- 
ter aux simples et sincères intelligences aux(|tteUes ils s'adres- 
saient; et cependant, sur le véritable terrain de la controverse 
théologique, ils ne manquaient ni de rouerie sophistique ni 
d'érudition. Us attaquaient avec une naïveté embarrassante les 
côtés faibles du protestantisme ; et les églises réformées leur don- 
naient sans cesse un inunense avantage par leur idconséquence , 
leur violence et leur extravagance '. 

A la mort d'Ignace Loyola, en 1556 , l'ordre qu'il avait fondé 
se divisait en treize provinces , indépendamment de celle de Rome ; 
la plupart étaient dans la péninsule espagnole ou dans ses colo- 
nies. La Castille possédait, dix collèges, l' Aragon huit, l'Andalou- 
sie cinq. L'Espagne , qui avait produit le mattre , vit pendant 
quelque temps une foule de disciples se presser sur son sein 
fécond. Les jésuites qui venaient en Allemagne étaient désignés 
sous le nom depriêtres espagnols* Us s'emparèrent des universités : 
« Us nous vainquirent , dit Ranke , sur notre propre terrain,, dans 
« nos propres foyers, et nous dépouillèrent d'une partie de notre 
« pays. » Ce fut , comme l'observe ensuite cet écrivain ingénieux , 
le résultat du manque d'accord entre les théologiens protestants , 
et de l'absence d'un esprit assez éclairé , assez libéral , pour se 
passer mutuellement quelques différences sans importance. Les 
rivalités j^io)entes qui existaient entre eux livrèrent un passage a 
ces ruées étrangers, qui enseignaient une doctrine oà la.> contro- 
verse n'était pas admise. 

Mais si l'Espagne fournit pendant quelque temps à l'ordre s^s 
esprits les plus actifs , sou point central était toujours à Rome. 
C'est à Rome que résidait le général à qui ils avaient prêté ser- 
ment ; c'est de là que partait , pour se faire entendre jusqa'aax 

' HospiNiBN , Hist. Jesuilanm ; il est écrit dans un esprit philosophi- 

Kahkk, t. II , p. 32 ei posL; Tirabos- que ; on y trouve de la profondeur , ei 

GHi , t. VIII , p. Il 6. Le luremier de ces en même temps beanconp plus de sa- 

ouvrages est d'une partialité complète , voir , c'est-à-dire une plus grande éten- 

et ne tiept aucun compte aux jésuites due de connaissances que n'en pou- 

des services par eux rendus aux leUre». vait posséder aucun écrivain du temp» 

Le second est d'un ordre tout différent ; d'Hospinien. 
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confins de la terre, une voix qui ne paraissait être, quelques (Con- 
seils secrets qui pussent la guider, que lexpression d'une volonté 
unique, irresponsable, irrésistible. Les jésuites avaient trois col- 
lèges à Rome,, un' poui^ létrrs propres novices, un autre pour les 
étudiants d'Allemagne, et le troisië^e pour ceux d'Angleterre. 
Possevin nous fait connaître le système d'éducation sutvr dans 
les séminaire^ des jésuites, en prenant celui de Rome pour mo- 
dèle*. Il enfermait près de deux mille élèves de toute sorte. 
(( Aucun sujet, drt-il, n'est reçu s'il ne possède les éléments dés 
(( connaissances grammaticales. Les moyens de chaque candidat , 
« ses goûts, ses projets pour l'avenir, sont Tobjet d'une scrupuleuse 
a investigation ; et nos portes ne s'ouvrent que pour ceux qui 
« satisfont sous ces divers rapports aux conditions qu'exige une si 
« haute école de toutes les vertus. Ils assistent chaque jour au ser- 
c< vice divin , et vont à confesse tous les mois. Les professeurs 
c( sont nombreux : les uns enseignent l'exposition de TËcriture , 
<( d'autres la théologie scolàstique, d'autres la science de la con- 
« troverse avec les hérétiques , d'autres le casuisme ; il en est 
« beaucoup qui sont chaq^és des cours de logique et de philoso- 
« phie , de mathématiques , de rhétorique , de belles-lettres et de 
« poésie; l'hébreu et le grec font, comme le latin, partie de l'en- 
(( seignement. Trois années sont consacrées au cours de philoso- 
« phie, quatre à celui de théologie. Mais lorsqu'il se trouve des 
<c sujets qui , sans avoir les dispositions nécieësaires pour des études 
« profondes , paraissent néanmoins pouvoir travailler utilement à 
<( la vigne du Seigneur, on ne leur fait faire que deux années de 
a théologie pratique ou casuistique. Ces séminaires sont destinés 
« aux jeunes gens qui ont déjà passé par les classes ou écoles in- 
ccférieures; mais dans celles-ci aussi l'instruction religieuse 
« marche de front avec l'instruction grammaticale ' . » 

Les papes ne négligèrent pas d'aussi fidèles serviteurs. Sous 
Grégoire XIII , dont le . pontificat conunença en 1572, le collège 
des jésuites à Rome comptait vingt salles de cours et trois cent 
soixante chambres pour des élèves; un collège allemand fut' réta- 
bli , après une suspension momentanée ; et un collège anglais 
fondé par ses soins : il n'y eut peut -être pas au monde un sémi- 
naire de jésuites qui ne ressentit les effets de sa munificence. 
Grégoire établit aussi un collège grec (non pas de jésuites) , pour 
l'éducation de jeunes gens qu'on y dressait à propager la foi ca- 

' PossEYiN , Bibliotheca selecta, lib. i , c. 39. 
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tholique dans leur pays \ Aucun pape avant lui n avait fait valoir 
avec plus de promptitude et de vigueur ses droits à Tobéissance 
universelle; et, comme on en peut juger par les peintures bien 
coùnues de Vasari dans le vestibule de la chapelle Sixtine , repré- 
sentant le ' massacre de la Saint-Berthélemy , aucun ne fut plus 
disposé à sanctionner tout crime qui pouvait être utile i rÉglise. 
Cette guerre d'agression souleva pendant quelque temps une 
résistance assez vive. Le protestantisme pouvait encore être con- 
sidéré, ménie en 1578, comme dominant dans tous les états 
autrichiens , à l'exception du Tyrol * . Dans les diètes de Pologne , 
les dissidents, comme on les appelait, luttèrent contre leurs ad- 
versaires avec énergie et succè^. Les principautés ecclésiastiques 
étaient remplies de protestants; il s'en trouvait jusque dans les 
chapitres ; mais l'esprit différent des parties rendait la lutte iné- 
gale : le zèle et le dévouement religieux qui , cinquante ans aupa- 
ravant, avaient renversé l'ancien culte dans le nord djS l'ÂÎle- 
magne étaient des sentiments aujourd'hui plus puissants chez 
ceux qui venaient arracher ce même culte à de plus grandes 
innovations. Dans les querielles de religion, lorsque les forces 
sont à peu près balancées , la question se réduit bientôt a savoir 
lequel de^ deux partis est disposé à faire le plus de sacrifices pour 
sa propre foi. Or, tandis que le dévouement des catholiques se ma- 
nifestait avec plus d'ardeur que jamais , il y avait dans l'église 
luthérienne plus de cupidité mondaine , de tiédeur, de formalité. 
En très peu d'années, les effets de ce changement de rôles devin- 
rent bien sensibles. Les protestants des principautés catholiques 
rentrèrent dans le giron de Rome. Dans le seul évêché de Wurtz- 
bourg, soixante-deux mille convertis furent, dit-on, reçus dans 
l'année 1586 ^ L'empereur Rodolphe et les archiducs ses frères, à 
l'aide d'un système continu de persécutions et de bannissements , 
parvinrent, mais non pas dans les limites de ce siècle , à extirper 
presque entièrement le protestantisme des provinces héréditaires 
de la maison d'Autriche. Il est vrai que ces mesures violentes 
furent la couse immédiate d'un si grand nombre de conversions ; 
mais si les réformés eussent été ardents et unis, ils étaient beau- 
coup trop forts pour être ainsi aomptés. Aussi se maintinrent-ils 
en Bohême et en Hongrie, où ils étaient animés d'un esprit plus 
ferme. La réaction ne fut pas moins remarquable en d'autres pays. 

' Rankjb, 1. 1 , p. 4 10 e(po»(.; Gin- * Ramkb, t. Il, p. 78. 
GirsNS , t. VII , p. 12 ; TiRABosGHi , ' Rankb , t. II , p. 121. Le chiffre 
t. VIlI ) P- 34. parait assez cxlraordiDatre. 
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On affirme quen 1580, les huguenots avaient déjà diminué de 
plus des deux tiers ' : je présume que c est comparativement à ce 
qu'ils étaient ^ingt ans auparavant; et toutes les histoires de cette 
époque fournissent la preuve évidente de ce changement dans 
leur position relative. Dans les Pays-Bas, si, d'un côté, les sept 
Provinces-Unies conquéraient lentement leurs libertés civiles et 
religieuses à la pointe de Tépée, de lautre la Flandre occidentale, 
jadis en grande partie protestante, devenait catholique avant la 
fin du siècle, tandis que les provinces wallones étaient maintenues 
dans le devoir par quelques prélats distingués par leur éloquence 
et par la sainteté de leur vie, et en même temps par l'influence 
des jésuites installés à Saint-Omer et à Douai. A l'expiration de 
cette période de cinquante années, le malfait à l'ancienne église 
dans le cours de sa première décade était à peu près réparé : les 
deux religions se retrouvaient, en Allemagne, dans les mêmes pro- 
portions où elles étaient à l'époque de la pacification de Passau. 
Les jésuites cependant avaient commencé à empiéter sur le do- 
maine même de l'église luthérienne : sans parler des conversions 
particulières, qui se faisaient sans éclat, à cause de la rigueur des 
lois, non moins intolérantes assurément que dans leur propre 
communion, ils avaient quelquefois reçu des espérances de la part 
des princes protestants, et avaient même, en 1578, obtenu de 
Jean, roi de Suède, la promesse d'embrasser ouvertement la reli- 
gion romaine, ainsi qu'il l'avait déjà fait en secret entre les mains 
de Possévin y émissaire envoyé par le pape pour conduire cette 
importante négociation. Mais les symptômes d'une opposition, 
très redoutable dans un pays qui n'a jamais permis à ses rois de 
se jouer de l'opinion publique, déterminèrent ce prince irrésolu 
à revenir sur ses pas. Sigismond, son successeur, voulut passer 
outre 9 et paya de sa couronne son zèle imprudent. 

Cette grande réaction de la religion papale, après le choc 
qu'elle avait reçu dans la première partie du xvi'' siècle , est une 
leçon qui devrait nous délivrer pour toujours de ces prédictions 
téméraires qui frappent si souvent nos oreilles. Semblables à ces 
femmes qui regardent la mode de l'année dernière comme chose 
parfaitement ridicule, et à laquelle une personne qui tient à l'eflet 
de ses charmes ne saurait jamais songer à revenir, ceux qui ont la 
prétention de porter leur jugement sur l'avenir montrent en géné- 
ral une égale confiance dans l'impossibilité du retour des opinions 

' Ramke, t. Il , p. 147. 
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que la majorité du jour ^ abandootiées. En 1560, il n'était sans 
doute pas un protestant en Europe qui ne s'attendtt à la chute 
prochaine du papianè; et si les catholiques conservaient quelque 
espoir, cet espoir ne pouvait guère reposer que sur leur conâance 
dans le ciel. Le mouvemejat qui a» de nos jours , entraîné tant de 
peuples vers les idées démocratiques, n'a été ni aussi rapide ni 
af ssi général que le fiit vers cette époque le changement de reli- 
gion. Il est important autant qu'intéressant de voir quelle force 
arrêta ce courant. Nous reconnaîtrons vdonti^s la prudence , la 
fermeté , l'unîté de systèm^ , qui distinguèrent presque toujours la 
cour de Rome, la discipline de sa hiérarchie, là sévérité de lois 
intolérantes et la rigueur de Tinquisition , la ferme adhérence de 
plusieurs grands princes à la foi catholique, Tinfluence des jésuites 
sur l'éducation : mais , ou ces différentes causes existaient avant , 
ou elles n'auraient été que des obstacles impuissants contre une 
force irrésistible d opinion. 11 fi^ut bien reconnaître qu'il y avait 
aussi dans cette religion un principe de vitalité , indépendant de 
sa force extérieure. Â côté de ses pompes mondaines , de son re- 
lâchement de morale , il y avait toujours eu un zèle et un dévoue- 
ment pleins de ferveur. Ce pouvait être superstition dans les 
masses , fanatisme dans le petit nombre ; mais l'un et l'autre im- 
pliquent les qualités qui, tant qu'elles existent, rendent une 
religion indestructible. Ce zèle ardent à Taide duquel les francis- 
cains avaient, au xiii' siècle, excité dans l'Europe cet enthou- 
siasme populaire qui eut quelques bons effets et beaucoup plus 
de mauvais, ce même zèle, dis-je, fut encore une fois déployé 
pour combattre les nouvelles doctrines , qui devaient elles-miémes 
leur eiistence à lin semblable développement des passions. 

A la cour même de Léon X , et peu de temps après que la 
réformation eût éclaté en Saxe , il se forma une petite association 
d'hommes d'une piété rigide, et qui réclamaient avec force une 
autre espèce de réforme. Sadplet, Caraffa (depuis Paul IV), Ca- 
jetan et Contareni , ces deux derniers célèbres dans les annales de 
rflglise , étaient à la tète de ce parti '. Sans nous arrêter à ce qui 
appartient proprement à l'histoire ecclésiastique , il nous suf&ra 
de dire qu'ils acquirent une haute influence, et que, tout en adhé- 
rant généralement à la doctrine de l'Église (quoique Contareni 
admit les principes de Luther sur la justification), ils marchaient 
d'un pas ferme à leur but, qui était la restauration de la disci- 

' Ranile, t. I,p. 133. 
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piine» et rafaolition de tous lesi dbus notoires. Plusieurs des ordres 
réguliers ftirent réformés, et il en fat créé de nouveaux, plus 
a^ifs ^e les autres dans laccomplissement des devoirs du sacer- 
doce. Il faut considérer les jésuites comme le type le plus parfait 
du parti rigide. Quelques reproches que Von puisse faire à leur 
système de casuisme (et ces reproches ne portent peut-^tre pas 
encore sur l'époque actuelle), quelque peu scrupuleux qu'ils se 
soient montrés dans leur conduite, ce furent des hommes qui ne 
se relAchèrent pas un instant dans leur laborieuse mission , et qui 
peut-être, après tout, souffraient pour une cause qu'ils croyaient 
être celle de Dieu. En pareil cas, toute abnégation personnelle, 
surtout lorsqu'il s'agit d'hommes riches de talents et d'instruction , 
peut bien ne pas toucher lé cœur endurci du bigot , ne pas frapper 
ses yeux, qu'il ferme à la lumière, mais elle n'en excite pas h)oins 
l'admiration de cette portion du geme humain qui ne se laisse 
point dominer par les préjugés. . 

Le concile de Trente , surtout dans ses dernières sessions , mon- 
tra les deux partis qui divisaient l'église romaine luttant, Ttin 
pour conserver des abus lucratifs, l'autre pour les détruire. On 
peut les appeler le parti italien et le parti espagnol : le premier, 
dirigé par les légats du pape , redoutant par-dessus tout l'esprit 
réformateur de Constance et de Bftie , et l'indépendance des 
princes comme celle des églises nationales; l'autre, animé en 
grande partie par l'esprit de ces conciles , et tendant à confirmer 
cette indépendance. Les prélats de France et d* Allemagne faisaient 
ordinairement causé commune avec les Espagnols; et ils purent, 
à la faveur de cette réunion , faire établir en principe qu'à chaque 
session dû concile , un décret de réforme accompagnerait la décla- 
ration de doctrine. Le concile, interrompu en 1547 par sa trans- 
lation à Bologne, mesure que Paul III se trouva dans la néces- 
sité d'adopter pour paralyser les intentions de ces réformateurs , 
et à laquelle les prélats de l'empire refasèrent de se soumettre^ 
fat rouvert par Jules III en 1 552 ; et , après avoir été de nouveau 
suspendu dans cette même année, il reprit pour la dernière fois 
ses travaux en 1562, sous Pie IV. Il les termina en 1564, la 
cour de Rome , qui aVait, de concert avec les prélats italiens, fait 
tous ses efforts pour entraver le redressement de chaque grief, 
ayant alors forcé les membres les plus honnêtes du concile de le 
laisser fermer, après avoir introduit dans la discipline les réformes 
qu'il leur avait été possible d'obtenir. La cour de Rome eut sans 
doute l'avantage dans cette lutte, si toutefois on peut l'appeler 
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ainsi , de la prérogative contre la liberté : elle réussit aussi par- 
tiellement à sauver ses intérêts secondaires et ^ moyens d'in- 
fluence. Cependant, on ne saurait nier qu'en somme les résultats 
du concile de Trente n'aient été très avantageux pour l'église 
d^ns rintérét de laquelle ce concile avait été convoqué. La réfor- 
mation n'aurait jamais soulevé tout le nord de l'Europe si le 
peuple n'y avait vu que les problèmes techniques de la théologie. 
Ce fut contre l'ambition et la cupidité , contre^ l'ignorance pares- 
seuse et la pompe hautaine, qu'on prit les armesL Aussi l'abolition 
par le concile, grâce au louable .zèle des pères espagnols et cisal- 
pins, de nombreux abus consacrés par le temps, fit-elle dispa- 
raître une partie des motifs sur lesquels reposait te mécontente- 
ment général. 

Nous serions portés à conclure du langage de quelques contem- 
porains que le concile aurait pu , non seulement sans danger 
pour l'église romaine, mais dans son propre intérêt, pousser les 
choses plus loin , en faisant droit aux insûnces pressantes et réi- 
térées de l'empereur, du duc de Bavière , et même de la cour de 
France , à l'effet de rendre aux laïques l'usage de la coupe sacra- 
mentelle , et de permettre aux ecclésiastiques de contracter ma- 
riage. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas ici le lieu de discuter ce 
point. L'opportunité de ces deux concessions , et surtout de la 
dernière , a toujours été mise en question , et n'a pas été démon- 
trée par l'événement. En matière de doctrine, le concile évita en 
général les termes extrêmes ; et sur beaucoup de points impor- 
tants de la controverse, tels que l'invocation des saints, il laissa 
une assez grande latitude aux opinions privées. Quelques per- 
sonnes ont pensé qu'il s'était^ écarté de cette prudente réserve 
en définissant la transsubstantiation d'une manière aussi rigou- 
reuse qu'il le fit en 1551, et mettant ainsi obstacle à la conver- 
sion de ceux qui eussent' accepté une formule plus équivoque. 
La vérité est qu'il n'y avait point ici d'alternative possible. Un 
précédent concile , le quatrième de Latran, en 1215, s'était pro- 
noncé à cet égard d'une manière tellement positive que reculer 
sur ce point eût été, de fait, abandonner le principe fondamental 
de l'église catholique. Et lorsque nous voulons juger de ce qu'il 
eût été, selon nous, plus prudent de faire, il ne faut pas 
oublier que si la politique entra pour beaucoup dans les déci- 
sions du concile de Trente , il y eut aussi de la sincérité con- 
sciencieuse^ et que, quelle que puisse être notre opinion per- 
sonnelle sur cette doctrine, elle était d'une importance capitale 
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aux yeax d'hommes graves et pénétrés de lobéissanee due à' la 
raère église*. » 

Il est assez difficile dé prouver que les décisions du concile de 
Trente aient eu cette universalité a laquelle ses adhérents atta- 
chent une autorité infaillible. Cette infaillibilité ne fut point 
reconnue comme chose incontestable pat les grandes puissances 
européennes. En France même, les décrets du concile de Trente 
en matière de foi n'ont pas été formellement reçus, quoique 
Fégltse gallicane ne les ait jamais mis en question ; quant à ceux 
relatifs à la discipline , il est distinctement entendu qu ils ne sont 
point obligatoires. L'empereur Ferdinand paratt avoir hésité à 

' Une étrange idée s'est, depuis peu prudence dont j'ai fait honneur aux 
d'années, fait jour en Angleterre : c'est pères , sur la manière vague et laconi- 
que le concile de trente aurait fait que dont ils se sont exprimés au sujet 
d'importantes innovations dans les doc- de ces questions ; mais , dans l'un et 
tri nés précédemment reçues dans l'é- l'autre cas, les faits restent les mêmes» 
glise d'Occident. Cette hypottièse est Jamais (M>ncile général ne posséda 
tellement paradoxale par rapport à l'o- autant d'hommes distingués par leur 
plnion générale , elle est en désaccord savoir et leurs talents que celui de 
si complet avec les faits connus de l'his- Trente ; et il n'y a pas de motifs pour 
toire ecclésiastique, qu'on ne peut croire qu'aucun autre concile;iit jamais 
qu'admirer la facilité avec laquelle elle examiné les questions soumises ^ sa 
a été. accueillie. On verra, en lisant le décision avec autant de patience, de 
compte rendu des sessions du concile, perspicacité , de calme , d'amour de la 
soit dans Fra Paolo, soit dans tout an- vérité. Sous tous ces rapports , les an- 
tre historien plus favorable, que, même ciens conciles, A moins qu'on ne nous 
sur certains points , tels que la justtfi- ait rendu un compte bien infidèle de 
cation, qui n'avaient pas été clairement leurs travaux , ne sauraient soutenir la 
établis auparavant, les décrets de Trente comparaison. L'impartialité, l'indépen- 
fùrent pour la plupart conformes A l'o- dance des. préjugés , sont sahs doute des 
pinlon de la majorité des docteurs les. qualités qu'aucun protestant n'accor- 
plus renommés ; et que, sur les points dera aux pères de Trente : mais dans 
qui sont plus ordinairement considérés quel synode ecclésiastique les trouvera- 
comme les caractères distinctifs de l'é-' t-il ? On peut dire qu'il ne furent diri- 
glise de Rome, savoir, la trànssubstan- gés que par un seul préjugé , c'était de 
tiation , le purgatoice , et l'invocation vouloir régler la foi tbéologique confor- 
de la Vierge et des Saints, ils n'établis- mément A la tradition de l'église catho- 
sent que des principes qui s'étaient tel- lique , telle qu'elle avait été transmise 
lement incorporés dans la croyance de A leur propre époque. Ce seul point 
cette partie de l'Europe quMl n'était pas d'autorité accordé, Je ne sache pas 
possible de les rejeter sans encourir qu'on puisse prouver qu'ils aient mal 
le soupçon ou l'imputation d'hérésie, jugé , ou du moins jugé contrairement 
Érasme n'eût peut-être pas acquiescé A toute preuve raisonnable. Que ceux 
de bonne grâce A toutes les décisions qui sont d'une opinion différente se 
du concile ; mais Erasme était-il regardé demandent s'ils ont lu Sarpi d'un bout 
comme orthodoxe? l\ n'est pas imposai- A l'autre avec quelque attention , no- 
ble que la précipitation avec laquelle tàmment en ce qui touche 4e8 sessions 
certaines questions d'une haute impor- du concile antérieures à sa suspension 
tance furent traitées dans les dernières en 1547. 
sessions ait influé , tout autant que la 
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reconnattfe les décisionls d'une assemblée qai avait au moios 
échoué dans J objet primitif de sa mission , la réconciliation de 
tous les partis avec l'Église. Nous trouvons en effet que , même 
après la cl6tiJH*e du concile, il renvoya les principaux points de 
controverse à lexamen de Georges Gassànder, tjhéologien alle- 
mand , de caractère et d'opinions très modérées. Cassander écrivit , 
à la depiande de Tempereur, sa feriieuse Cmisnkadon, dans 
laquelle il passe en revue tous les articles de la Confession d' Augs* 
bourg y de manière à donner autant que possible à chacun d'eux 
une interprétal^n conforme k celle de l'église cath<4ique. Ce qu'il 
y a de certain , c'est qu'avec les intentions conciliatrices que d une 
part Mélanchthon apporta dans là rédaction de la Confession , et 
de l'autre Cassander dans son examen de cet acte , il ne reste en 
apparence qud fort peu de points en litige. Cassaùder, dans un 
autre traité. De Officio pu txW in hoc dismdio rêHgi4)nis (1561), 
reproduit des idées analogues à celles qu'Érasme avait émises 
auparavant : il biftmç à fa fois et ceux qui voudraient , pour quel- 
ques défauts, renverser l'Église de fond en comble, et ceux qui 
font du pape une espèce de divinité, en prétendant imposer son 
autorité comme règle infaillible de foi. La règle de controverse 
posée par Cassander est TÉt^itûre expliquée par la tradition de 
l'ancienne Église , tradition qu'il faut chercher de préférence dans 
les écrits de ceux qui ont vécu depuis l'époque de Constantin jus- 
qu'à celle de Grégoire !•', parce que c'est dans cette période que 
les principaux articles de la foi ont été le plus discutés. Dupin 
fait observer que le zèle de Cassander pour la concorde et la paix 
de l'Église lui a fait céder trop de points aux protestants , et avan- 
cer quelques piropositions trop hardies. Cependant les protestants 
ne furent rien moins que satisfaits de ces concessions. Ce traité 
fbt attaqué avec virulence par Calvin , à qui Cassander répliqua. 
Ou ne saurait hésiter à préférer l'esprit de Cassander à celui de 
Calvin ; mais il faut avouer que la conséquence pratique de ses 
conseils eût élé d'arrêter la marche du protestantisme , en laissant 
le soin de réformer à ceux qui avaient fort peu de disposition pour 
aucune espèce de réformes. Et il est assez vraisemblable que ce 
système de conciliation , en atténuant les points de désaccord, eut 
une influence très sensible sur ce ralentissement du protestan- 
tisme , ou plutôt sur cette réaction dont nous avons déjà parlé , et 
dont on eut long-temps après d'autres preuves. 

On doit compter aussi , parmi les principales causes de ce revi- 
rement, ces querelles perpétuelles» ces animosités irréconci- 
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liables, cette bigoterie surtout et cet esprit de persécution dont 
les églises luthérienne et calviniste donnaient le spectacle. Cha- 
cune partait d un principe conimun , la nécessité d'une foi ortho- 
doxe : mais cette orthodoxie ne signifiait autre chose que sa propre 
croyance 9 par opposition à celle de tëglîse rivale; croyance recon- 
nue faillible, et pourtant maintenue comme certaine, chaque 
parti rejetant l'autorité et l'iovoquant tour à tour, et ayant la 
prétention de s'appuyer sur des preuves positives tirées de la raison 
et de l'Écriture, preuves que le parti opposé était prêt à combattre 
avec la même confiance. 

De plusieurs controverses qui agitaient les deux grandes divi- 
sions du protestantisme , la principale était toujours celle de la 
présence réelle. Les calvinistes, autant qu'il était possible de saisir 
leur sens à travers un épais brouillard de phrases insignifiantes 
qu'ils accumulaient à dessein ', n'étaient guère moins éloignés des 
partis catholique et luthérien, si toutefois ils ne l'étaient autant, 
que les disciples de Zwingle lui-même, qui s'expliquaient plus 
claîrenient* Les luthériens orthodoxes ne rikanquèrent pa3 de re- 
marquer cette différence essentielle. Miélanchthon , qui fut sans 
contredit l'honmie le plus distingué de leur église après la mort de 
Luther, avait acquis une grande influence sur les jeunes élèves 
en théologie. Mais ses opinions , à demi cachées , et peut-être in- 
certaines, tendaient depuis long-temps vers une direction bien 
différente de celle de Luthet. La déférence exigée par ce dernier, 
et qui ne lui iîit jamais refusée, avait prévenu l'éôlat d'une rupture 
entre eux. Mais quelques disciples, dont l'admiration pour le 
fondateur de leur église n'était tempérée par aucun scrupule sur 
sa doctrine , ne taiâèrent pas à s'élever contre l'abandon de ses 
principes favoris , sacrifice que Mélanchthon paraissait disposé à 
faire par timidité , ou , selon eux , par erreur de jugen^ent, Mé-< 
lanchthon aurait volontiers concédé aux romanistes la suprématie 
du pape et la juridiction d«s (évêques ; il était soupçonné de pen- 
cher du côté des Helviitiens dans la grande controverse, sur la 
présence réelle; enfin, sut* les questions encore plus importantes 
de la foi et des œuvres , non seulement il rejetait les exagérations 
antinomiennes des luthériens purs, mais il donna cours à une 
doctrine qui, dit-on, se rapprochait beaucoup de celle des semi- 
pélagiens, et d'après laquelle la grâce conununiquée aux adultes 

' On en trouvera quelques exemplef coup de confiance en Bossuet ; mais il 
dans Bossuet. [P^arialions des églises ne serait que trop facile d'en trouver 
prolestantes f 1. ix.' Je n'ai pas beau- des preuves dans nos propres écrivains. 
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exigeait, pour les attirer efficacement à Dieu, la coopération de 
leur libre arbitre. Les partisans de cette doctrine se désignèrent 
sous le nom de synergistes \ Elle parait être à peu de chose près 
la même qui fut adopta dans le siècle suivant par les arminiens; 
mais elle ne fut peut-être professée par aucun des hommes de 
récole : elle ne parait pas non plus conforme aux décisions du 
concile de Trente, ni probablement à l'intention de ceux qui rédi- 
gèrent Ips articles de Téglise anglicane. Il est facile après tout de 
se méprendre sur ces subtilités théologiques ; car les écrivains qui 
en parlent avec le plus de confiance n'établissent vraiment pas de 
distinctions consistantes , ni même intelligibles. 

Il parait y avoir de bonnes raisons pour soupçonner que lani- 
mosité manifestée contre la nouvelle école par les luthériens 
rigides fut aggravée par quelques événements politiques de cette 
époque. L'université de Wittenberg , dans laquelle résida long- 
temps Mélancjithon , était dans la dépendance de L'électeur Mau- 
rice; et la désertiou par ce prince de la ligue protestante, son 
injuste acquisition de l'électorat ^ aux dépens des meilleurs amis 
de la réformation, bien qu'expiées en partie par sa conduite sub- 
séquente, étaient des torts impardonnables aux yeux des adhérents 
et sujets de la hranchcErnestine. Ces premiers protecteurs de la 
foi réformée , devenus victimes de l'ambition de Maurice , avaient 
été réduits aux duchés de Weimar et de Gotha ; et l'université de 
léna, fondée en 1559 dans lé premier de ces états, se remplit 
bientôt des plus fougueux disciples de l'école de Luther. Flacius 
lUyricus, plus avantageusement connu comme le principal com- 
pilateur des CerUuriœ McLgdehnrgenses ; était à la tête de cette 
université, et, s'y fit remarquer par son animoBité contre Mé- 
lanchthon. La' mort de celui-ci, survenue en 1560, délivra son 
esprit doux et paisible de ces querelles qu'il abhorrait. Bossuet 
exagère l'indécision de Mélanchthon sur beaucoup de points dis- 
putables , indécision €[ui , en supposait qu'elle ait existé réelle- 
ment , serait peut-être un titre de plus à notre estime : mais son 
manque de fermeté fait qu'il n'est pas toujours facile de reconnaître 
ses véritables opinions, surtout dans ses lettres, et a même 
porté CHielque atteinte à la dignité et à la sincérité de son carac- 
tère. 

Après la mort de Mélanchthon , une controverse soulevée par 
un certain Brentius, et relative à l'ubiquité du corps du Christ, 

' MosHKiM ; Bayls , art. Synergisies, 
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fut poussée avec beaucoup de chaleur. Il nous suffira de dire 
qu elle conduisit à ce qu'on appela Formula Concordiœ, déclaration 
de foi sur plusieurs points de controverse, arrêtée à Torgau en 
1 576 y et souscrite par les églises de Saxe et la plupart des autres 
églises luthériennes d'Allemagne, à l'exception toutefois de celles 
de Brunswick et des royaumes du nord. Cet acte fut considéré 
avec raison comme une victoire complète remportée par le parti 
puritain sur le parti modéré. L'obligation rigoureuse de sous- 
crire à cette nouvelle formule de doctrine donna lieu à beaucoup 
de persécution contre ceux qu'on appelait crypto- calvinistes , ou 
qu'on soupçonnait d'un secret penchant pour la doctrine proscrite. 
Peucer, gendre de Mélanchthon et éditeur de ses œuvres, fut 
retenu onze ans en prison ; et pendant un siècle et demi , à partir 
de cette époque, la théologie protestante fut dominée par un 
esprit d'orthodoxie très étroit. Aussi cettck:! théologie, méprisée 
du reste de l'Europe , est-elle tombée dans un tel abandon que 
c'est à peine si l'on se souvient des titres de quelques uns de ses 
livres '. 

Quoique l'on puisse élever quelques doutes sur la question de 
savoir si le concile de Trente, en reproduisant d'une manière 
positive le dogme de la transsubstantiation , ne repoussa pas quel- 
ques protestants incertains, on ne. saurait nier du moins qu'il 
provint le retour de ces controverses sur la présence réelle , qui 
agitaient les communions protestantes. Mais dans une autre 
branche plus étendue et plus importante de la théologie , les dé- 
cisions du concile, quoique rédigées avec circonspection, étaient 
loin d'exclure certaines différences d'opinion, qui finirent par 
produire un schisme dans l'église de Rome, et qui n'ont pas 
peu contribué au déclin de sa puissance. On dit que quelques 
dominicains, qui ne pouvaient manquer de trouver dans leur 
autorité révérée, saint Thomas d'Aquin, la confirmation éner- 
gique des idées de saint Augustin sur la Divinité, furent assez 
peu satis&its de certains décrets de Trente, qui laissaient, 
suivant eux, une porte ouverte au semi - pélagianisme '\ Quoi 

' Hosplnien {Concordia discors) esi t. I, p.8. On atlFibue cette opinion à 

ma principale aatori lé. 11 était calvi- Pierre Soto, confesseur de Charles- 

niste suisse , et par conséquent très hos- Quint» qui travailla à la reconversion 

tile an parti luthérien. Mais Mosheim de l'Angleterre sous Marie. 11 ne faut 

défend assezfaibleinentsapropreéglise. pas le confondre avec «on homonyme 

Voir aussi plusieurs articles dans Bayle plus célèbre, Dominique Soto. Ces deux 

et Eichhorn,t. YI, partie 1, p. 234. théologiens furent des ornements dis- 

' DucHESNE, Histoire du Baïanisme, tinguès du concile de Trente. 
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qu'il en soit» la controverse fut soulevée par Baïus, professeur de 
théologie a Louvain, remarquable aujourdliai surtout eoànine 
ayant été le précurseur de Jansénius, Un grand nombre dé (Mro- 
positions attribuées à Baïus furent censurées par la Sorbonne en 
1560 , et par une bulle de Pie Y en 1567. Il se soumit à cette 
dernière sentence : mais ses doctrines^ qui se distinguent à peine 
de celles de Calvin ,. prirept racine , surtout dans les Pays-Bas , et 
paraissent avoir passé de ses disciples au fameui évècpie d'Ypres 
dans le siècle suivant. La bulle de Pie Y s écarte beaucoup plus 
en apparence de la théorie des calvinistes que le concile de Trente. 
Le parti janséniste a prétendu depuis que cette bulle n'était pas 
obligatoire pour l'Église \ 

Quelques années après » ces querelles se ranimèrent et éclatè- 
rent de nouveau à l'occasion d'un traité sur le libre arbitre, publié 
en 1388 par Molina^^iésuite espagnol. On accusa l'auteur d'avoir» 
dans ce traité, dévié autant de la ligne orthodoxe que Baïus était 
supposé l'avoir fait dans une direction opposée. Ses principes, en 
effet, tels qu'on les réprésente ordinairement, ne paraissent pas 
différer de ceux qui furent soutenus plus tard par les arminiens 
en Hollande et en Angleterre. Mais on n'a pa[s jugé*^ans l'église 
de Rome que l'orthodoxie permit de s'écarter ostensiblement, 
dans cette conht)verse , de la doctrine de saint Augustin ; et saint 
Thomas d'Aquin, quoique n'ayant pastout-à-fait la même auto-- 
rite dans l'Église en général, était considéré comme presque in- 
faillible par les dominicains , ordre puissant , qui ne manquait ni 
de science ni de logique, et qui était déjà jaloux de l'influence 
naissante des jésuites. Quelques uns de ces derniers n'adhérèrent 
point aux théories semi-pélagienneà de Molina : mais Tesprit de 
l'ordre se souleva , et tous s'employèrent avec succès à sauver ce 
livre de la condamnation que Clément YIII était fortement dis- 
posé à lancer contre lui. Ils avaient déjà été accusés de pélagia- 
nisme par les thomistes, et surtout par les partisans de Baïus, qni 
firent censurer par les universités de Louvain et de Douai les doc- 
trines promulguées par quelques jésuites *. 

' Quelques unes des doctrines éta- ' Ducheshs ; Biogr. univ., art. Mo- 
biles par les arlicles de Téglise d'An- lina. La controYeree avait commeDcé 
gleterre, et notamment par le Ireiziéiùe, avant la publication du traité de Mo- 
soDt condamnées dans cette bulle. (Du- lina ; et la faculté de Louvain censura, 
cHSSifB, p. 78, et post. ; voir Biogr, en 1587, trente et une propositions des 
univ, art. BaYus, et Bayle.) Les parti* Jésuites. Paris, cependant, refusa de 
sans de BaKus accusent Duchesne de confirmer cette censure. Bellarmin ré- 
partiallté. digea en 1588, parordre de Sixte-Quint, 
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Le» tbéologieiiS' protestants ne manquèrent pas de s'engager 
dans cet ineitricable labyrinthe* Mélanchthon entraîna «ne grande 
partie des luthériens dans ce qu on appela plus tard larminia- 
nîsme : mats les ^Kses réformées, y compris celles de Suisse, 
qui y après le milieu du siècle, abandonnèrent au moins un grand 
nombre des points sur lesquels elles s'étaient trouvées en désAc- 
cord avec celle de Genève, mafntiflrent la doctrine de saint Au- 
gustin sur la prédestination absolue , sur la dépravation totsfie et 
sur la^ grâce irrésistible arbitraire. 

Une troisième source de discorde intestine se cachait dans des 
profondeurs inaccessibles à la raison humaine. La doctrine de la 
Trinité, que les théologiens s'accordent à qualifier d'inscrutable, 
et qu'ils ne manquent cependant pas de définir et d'analyser avec 
le dogmatisme le plus confiant, avait été déjà, comme nous 
l'avons vu ailleurs , l'objet des investigations de quelques esprits 
hardis , qui s'étaiecit peu inquiétés de la foi établie. Ils eurent 
bientôt une preuve terrible du danger qui devait encore s'attacher 
à des aberrations aussi- graves de la ligne prescrite. Servet avait, 
en 1553, publié à Vienne en Dauphiné un nouveau traité inti- 
tulé Chrisdardsm Restitutio : obligé de fuir, et espérant trouver un 
asile dans la ville protestante de Genève, il y devint la victime de 
la bigoterie des magistrats , excités par Calvin , qui avait pris sur 
cette république un immense ascendant ' . Il n'est pas à notre 

un exposé de la-qnerelle. l\ ne se pra- ' Ce livre est on des plus rares au 

nonce pour aucun des deux partis ; naonde , ipsâ raritaie rarior, comme 

mais le pape déclara que les proposi> le dit Sehelhorn. « Il est recoonu, dit 

lions des jésuites étaient sanœ doc- « l>e Bure, pour le plus rare de tous 

(nnœ arti'culi) p. 258. L'apparition du «les livres. » On a supposé pendant 

livre de Molina, (]ue l'on considéra long-temps qu'il n'en existait d'antre 

comme se rapprochant beaucoup p\w exemplaire que celui qui , après avoir 

du pélagianisme , ralluma le feu. Clé- appartenu au docteur Mead, puis au 

ment YIII avait grande envie de con- duc de la Yalière , est aujourd'hui à la 

damner Molina ; mais Henri IV, qui Bibliothèque royale de Paris. Mais on 

favorisait alors les jésuites , intervint prétend que la bibliothèque' impériale 

pourleurhonneuç. Le cardinal Dttper- devienne en possède un second; et 

ron prit également leur parti, et dit Brunetdit : « On connaît à peine trois 

au pape qu'un protestant pouvait soiks- exemplaires ; » ce qui semble donner à 

crire à la doctrine des dominicains, entendre qu'il peut y en avoir un trui* 

(R&HKS, t. II, p. 295, elpost.) Paul V sième. Allvvoerden, auteur de la f^ie 

penchait aussi contre les jésuites; mais de Servel , publiée en 1727 , ne savait 

ii était pénible de mortifier d'aussi pas où l'on pouvait en trouver un^ 

bons amis, et il rendit, en 1607, une exemplaire imprimé, car plusieurs bi- 

dcclaratlon qui ajournait' indéfiniment bliothéques avaient été indiquéesà tort, 

la décision. Les jésuites se regardèrent Mais il en existait à cette époque plu^ 

comme vainqueurs , et ils l'étaient en sieurs copies manuscrites , sur l'une 

ciïet. (/d. , p. 353.) desquelles il travaitla lui-même. Cette 
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eonnaissance qae Servet ait laissé de disciples particuliers* Ce- 
pendant un grand nombre des anabaptistes allemande professaient 

copie avait appartenu a Samuel Grel- forme que l'édition originale ; mais 

lius , puis à La Groze, qui la lui avait j'ignore quel mot on a employé dans le 

prêtée, et avait été faite d'après un titre: dans tous les cas , Une réimpres- 

exemplaire imprimé appartenant à un sion moderne » qui n'a peutr^étrii pas été 

ministre unitaire de Transylvanie , qui faite immédiatement d'après un exem- 

se l'était procuré en Angleterre entre plaire imprimé, ne serait pas une au- 

les années 1660 et 1670. torlté concluante. 

Ce livre céfèbre est une collection lA Vie de 3ervet par AUwoerden 
de plusieurs traités , sous le titre gêné- ( Helmstadt, 1727) est écrite en par- 
ral de OhrislianUmi ResUtutio. Mais tie sur des matériaux recueillis par 
le titre de la première partie , qui est Mosheim, qui les mit entr^lés mains 
aussi ia plus remarquable , a' été donné de Fauteur. Barbier se trompe fort en 
différemment. D'après une lettre de rangeant cet ouvrage dans la classe des 
l'abbé Rive , bibliothécaire du duc de pseudonymes , comme si Allwoerden 
1& Yalière, à Dutens, publiée parce eût été un nom fictif emprunté par 
dernier dans la seconde édition de ses. Mosheim. {Dictionnaire des uino- 
Origines des Découvertes attribuées nymes, 1824, t. III, p. 656). Le livre 
aux modernes (t. II . p. 369), tous contient , dans le titre seul , toutes 
ceux qui ont écrit jusqu'alors sur ce les garanties possibles d'authenticité. 
suje( se sont trompés. L'erreur ne con> Mosheim lui-même dit , dans une lettre 
siste pourtant qu'en un seul mot. San- & Allwoerden : Won dubitavinegotium 
dius , Nicéron , Allwoerden , et proba- hoc tibi committere , atque historiam 
blement encore d'autres , donnent le iS^erveti eoncSnnandam et apte con- 
titre comme suit : />e Trinitate Di- struendam trader e, lÊ^W paraît 
vinâ, quod in eâ non sU indivisibilium qu' Allwoerden puisa à d'autres sources 
trium rerum itlusio , sed vera sub- et fit de nombreuses additions aux no- 
stantiœ Dei manifestatio in P^erbo, et tes de Mosheim , de sorte qu'on ne sau- 
communicatio in SpiritUf tibri FIL rait raisonnablement dir$. que ce livre 
L'abbé Rive donne le mot invi5i6t7ium/ sojt l'ouvrage d^iiejMj^é. La j^t'o^rra- 
que je trouve également dans les addi- phie universelle attribue, à Mosheim 
tiqns de Simler A la Bibliotheca uni- une Histoire de Servet en' latin, Helm> 
versalfs de Gesner, dont' M. Rive n'a stadt, 1737 ; mais ce doit être une cou- 
pas parlé. Allwoerden aussi a donné fusion avec l'ouvrage dont nous venons 
aux 6« et 7« dialogues un intitulé dis- <ie parler. Elle parle aussi d'un ouvrage 
tinct , dans lequel le même titre est allemand de Mosheim sur Se môme su- 
répété , avec le mot invisibilium au jet, en 1748. (Yoir^i'ogr. univ., art. 
lieu dHndivisibilium, On fait observer Moshkim et Servbt.) 
dans une note , de Rive ou de Dutens , Allwoérdea a donné une fort maigre 
que c'était une faute grossière de met- analyse de la Cftristianisfni AesUlu- 
tre indivisibilium, puisque c'était faire tio : il est vraiqu'ii promit un travail plus 
tenir à Servet un langage contraire A complet, mais qui n'a jamais vu le jour, 
son système. Je ne partage pas tout-â- G'est un système de théologie beaucoup 
fait cette opinion; et, si je comprends plus étendu que ce qui avait paru dans 
du tout le système de Servet , le mot ses premiers traités ; ses ;opinions les 
indivisibilium fisl très intelligible. De plus intéressantes sont niiturellement 
Bure , qui parait écrire après examen celles qui le conduisirent au bûcher, 
personnel du même exemplaire , qu'il Servet.professait distinctefient la divi- 
supposait être unique , donne je titre nité de Jésus-Ghrist. Diatogus seeun- 
ivoc indivisibilium. La ChHstia- dus fnodum generationié Christi do- 
lismi Restitutio a été réimprimée A cet , quàd ipse non sit creatus née 
Nuremberg, vers 1790, dans la même /initœ pùtenliœ, sed verè adorandus^ 


BB 1550 A 1600. 81 

des principes qui différaient peu de ceux des anciens ariens. Plu- 
sieurs malheureux 9 pour la plupart étrangers, furent brûlés en 
Angleterre pour des hérésies semblables , sous Edouard VI , sous 
Elisabeth et sous Jacques. Ces anabaptistes ne défendaient pas 
leurs opinions avec une science ou un talent bien remarquables : 
mais quelques uns des protestants italiens eurent plus d'impor- 
tance. Plusieurs de ces derniers passaient pour ariens. Le plos 
célèlM*e de tous fut Lslius Socinus , jeune homme de grands ta- 
lents y qu'on regarde comme le véritable fondateur de la secte qui 
a pris son nom de sa iamille. Évitant prudemment le sort de Ser- 

verusque Deus, (Acxwoebden, p. 2140 pas sajet de Genève, ni même domicilié 

II est probable qu'il atCribuait cette di- dans la cité , et que la Christianismi 

viAilé Â la présence du Logos , comme Retlitulio n'avait pas été publiée à Ge- 

une manifestatidn de Dieu sous ce nom ; nève, mais A Vienncr D'après nos lois , 

mais qu'il niait sa personnalité dis- et, je crois» d'après les lois de la plu- 

tincte , dans le sens d'un être tntelli- part des peuples civilisés , Il n'était pas 

gent différent du Pète. Beaucoup d'au- justiciable des tribunaui de la repu* 

très ont pu dire quelque chose du même blique. 

genre , mais en termes plus couverts , Les principes de Servet ne sont pas 

et en respectant davantage la phra- toujours faciles à bien saisir, ni d'un 

séologie conventionoelle des théolo- grand intérêt pour le lecteur. Quelques 

giens : nie crucem, hic diadema. Le uns ont été considérés comme tournant 

fait est que Servet fut brûlé moins à l'infidélité , et même au panthéisme ; 

peut ses hérésies que par suite .de maisces imputations ne sauraient avoir 

quelques, griefs personnels que Calvin beaucoup de poids , quand on considère 

avait depuis plusieurs années contre la teneur de ses écrits , et le aort au- 

lui. Calvin écrivait à Bolsec en 1546 : quel il aurait pu se soustraire par une 

Servetus cupil hûc venir e , sed. à me rétractation. Il est juste de dire en fa- 

accersitfM. Ego autemnunquàfn corn- veur de Calvin qu'il déclare avoir ta- 

mittam ul /idem meam eaienùs o&- ché d'obtenir une commutation de la 

strictam habeal. Jàm enim constitu- sentence en un genre de mort moins 

tum habeo , si venial j nunquàm pati etutlisGenus fnortiB conati sumus 

ut salvus exeat, (Allwqiiiahr , p. 4^. fmtlare , êêd frustra. (Allwoerdbn , 

Une lettre semblable adressée à Farel p. 106). jMais il n'a jamais pvi se laver 
diffère par quelques tournures d^, aui yeui de la postéritié de la tache 

phrase , et notamment par l'emploi du que ce crime a imprimée à son carae- 

mot viWM au lieu de salvus. Cette - tère , que les arminiens , aussi bien 

dernière lettre a été publiée par Wi- que les sociniens, ont toujours cherché 

tenbogart , dans une histoire ecclésias- à déf(^ier. De Sérvelo , dit Grotios , 

tique écrite en Hollandais. Servet ideà cerU ali^ià pronuntiare ausus 

avait , dans quelques lettres imprimées, non siun'^ quià causani ejus non benè 

reproché A Calvin de nombreuses er- didici;nèque Calvino ejus hosli ca^ 

reurs; et cette attaque parait avoir pitalicredereaudeOjCùmsciamquàm 

tellement exaspéré le graçd réforma- inique et virv^nUè idem iUe Calvi- 

teur qu'il prit dès lors la résolution nus tractavéir0fifosmuUd semelio- 

qu'il exécuta plus tard. tes , Cassand/ntimjBulduinum, Cas- 

La mort deServct est peut être entou- tellionem, (Grot., Op. Theolog,, t. IV, 

rée d'autant de circonstance» aggravan- ^p. 639). Il dit ailleurs, et avec raison , 

tes qu'aucune exécution qui ait jamais A propos de Servet et de ses opinions : 

eu lieu pour cause d'hérésie. Une des Est in illo negolio di/ficillHna facilis 
plus frappantes, c'est que Servet n'était error, (P. 655.) 

II. 6 
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vety il ue pablia rien, et ne permit pas même que ses principes 
fussent ouvertement connus* Il était cependant en Pologne peu 
de temps après le commencement de la période actuelle ; et il j a 
lieu de croire qu'il laissa des écrits qui , tombant entre les mains 
de certaines personnes de ce pays qui avaient déjà adopté la 
théorie arienne , les engagèrent à s'éloigner encore plus de la ligne 
orthodoxe. Les antitrinitaires devinrent nombreux parmi les pro- 
testants polonais; et s'étant, en 1565, séparés des autres, ils 
commencèrent à se former en société distincte. Faustus, neveu 
de Laelius Socinus , se réunit à eux vers 1578; et, ayant acquis 
par ses talents un grand ascendant, il donna son nom à la secte, 
quoique la croyance des sectaires fût déjà conforme à la sienne. 
Une université , ou plutôt une académie ( car elle n'obtint jamais 
d'institution légale), établie vers 1570 à Racbw, petite ville ap- 
partenant à un noble polonais de leur parti , vit sortir de son sein 
des hommes d'une haute distinction , qui furent de zélés propaga- 
teurs de leurs principes. Ces hommes appartiennent, il est vrai, 
pour la plupart, au siècle suivant; mais avant la fin de celui-ci, 
ils avaient conmiencé à répandre des livres dans la Hollande *. 

Gomme nous écrivons une histoire littéraire plutôt qu'une his- 
toire ecclésiastique, nous ne parlerons ni des sectaires moins sa- 
vants ni des controverses d'une importance locale , telle que celle 
des puritains anglais avec l'église établie. La Ctmstiiution ecclé- 
siastiqae {Ecclesiastical Polùy) de Hooker réclamera plus tard 
notre attention. 

Ainsi , dans la seconde période de la réformation , ces symp- 
tômes menaçants qui s'étaient montrés dès son début, la désunion, 
la virulence, la bigoterie, l'intolérance, loin de céder àde bénignes 
et saliftaires influences, prirent un caractère plus invétéré et plus 
incurable. Cependant il se trouva , dans ce siècle même, des hon^ 
mes qui jetèrent les bases d'une indulgence plus charitable et plus 
rationnelle pour des différences d'opinion que le principe de la ré- 
formation elle-même avait en quelque sorte sanctionnées. On peut 
dire que cet esprit de tolérance naquit des cendres de Servet. Le 
droit des magistrats civils à punir de mort l'hérésie avait été déjà 
combattu par quelques théologiens protestants, et par Erasme lui- 
même. Luther s'était prononcé contre cette prétention; et quoique 
Zwingle , qui avait soutenu le même principe que Luther, ait été 
accusé d'avoir approuvé plus tard le supplice de quelques ana- 

' LuBiKNBaus, HisL Jte format Polo- CaiechUm ; Batlk , art. Soaiius ; Nos- 
nieœ ; Rsks , Uistory of Racovian hkim ; Dupin ; Eichhobn. 


DE 1550 A 1600. 83 

baptistes noyés dans le lac de Zarich, il ne paraît pas que soa 
langage comporte une semblable interprétati(H). Les premiers ana- 
baptistes ayant d ailleurs manifesté des dispositions excessivement 
turbulentes et hostiles aux lois , il n'est pas facile de prouver qu'ils 
furent mis à mort uniquement à cause de leur religion. Mais 
l'exécution de Servet , accompagnée de circonstances si cruelles, 
et sans autre prétexte possible que l'erreur de ses opinions , fit 
sentir aux hommes graves la nécessité d'examiner si la simple 
persuasion.de la vérité de nos propres doctrines peut justifier l'in- 
fliction de la peine capitale à ceux qui ne les partagent pas, et 
jusqu'à quel point nous pouvons frapper de notre réprobation les 
persécutions de l'église de Rome , lorsque nous marchons de si 
près sur ses traces. Malheureusement , il était dangereux de braver 
ouvertement les passions des hommes qui dominaient dans les 
églises protestantes, ou le fanatisme ordinaire de la multitude. 
Mélanchthon lui-même, tolérant par nature, et connaissant assez 
l'esprit de persécution qui troublait son repos , se laissa entraîner, 
par une déplorable faiblesse, à exprimer dans une lettre à Bèze 
son approbation de la mort de Servet , tout en admettant que cer- 
taines personnes envisageaient l'affaire sous un jour différent. Cal- 
vin publia, dans les conmiencements de 1554 , une dissertation 
tendant à justifier la conduite des magistrats de Genève, relative- 
ment à cet hérétique. Sébastien Gastalio se hasarda à répliquer, 
sous le nom de Martin Bellius, dans un petit traité intitulé : De 
HiBretkis, qaomoâà cum iis agendam^ty varioram sentendœ. C'est 
un recueil de différents passages en faveur de la tolérance, tirés 
des Pères et des auteurs modernes : Gastalio mit en tète une lettre 
de lui au duc de Wirtemberg, lettre plus précieuse que le reste 
de l'ouvrage , et renf(^mant , sous les formes circonspectes qu'exi- 
geaient les temps, la quintessence de ces arguments qui ont fini 
par triompher dans presque toute l'Europe. L'impossibilité de for- 
cer les croyances, l'obscurité et l'insignifiance d'une foule de ques- 
tions controversées , la sympathie excitée par le courage des héré- 
tiques , et autres sujets importants , sont bien touchés dans ce 
traité fort succinct, car la préface n a pas plus de vingt-huit pages 
in-16'. 

' Quelques auteurs oni attribué ce pe- ques, ainsi qu'on le voit par ses dialo- 

tit écrit à Lœiius Socinus ; Je crois qu'il gués sur la prédestination et le libre ar- 

est plutôt deCastalio. Gastalio avait des bitre , lesquels sont en opposition ayec 

opinions fort différentes de celles de le système de saint Augustin , qui était 

Bèze sur certaines questions théologi- alors généralement reçu. Il parait aussi 
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Bèze , qui avait parfaitement reconnu Gastaiio sous le masque 
de Bellius , lui répondit dans un traité beaucoup plus étendu : De 
Hœreticis à cwili magistrotù pamendU. Il est inutile de dire que son 
langage est celui dun honune qui est sûr d'avoir lautorité civile 
de son côté. En ce qui touche l'application de la peine de mort 
pour cause d*hérésie^ il reconnaît qu il a à combattre , non seule- 
ment dès sceptiques comme Gastaiio , mais cpielques honuiies re- 
commandables par leur piété et leur savoir s II justifie néanmoins 
rinfliction de cettie peine par Ténormité du crime et par la loi 
mosaïque y ainsi que par des précédents tirés de Thistoire des Juifs 
et des chrétiens. Il affirme positivement que Calvin employa son 
influence pour que Servet ne pérît pas par le feu , et il invoque le 
témoignage du sénat à Tappui de cette assertion : mais cette as- 
semblée, en jgénéral fort indulgente, avait pensé qu'une aussi 
monstrueuse impiété ne pouvait être expiée que par le bûcher \ 

Un traité d'Aconcio, Tun des nombreux exilés d'Italie, écrit 
dans un esprit semblable à celui de Castalio^ et intitulé : De Sira- 
tagemcUibus SatafUB (Bà\e , 1M5 ), mérite quelque attention dans 
l'histoire des opinions : c'est peut-^tre le premier livre où la limi- 
tation des articles fondamentaux du christianisme à un petit nom- 
bre ait été établie et longuement développée* Entre autres doc- 
trines qu'il ne considère pas comme fondamentales, il signale celles 
de la présence réelle et de la Trinité.^ et, en général , celles qui ne 
sont point exprimées dans l'Écriture, ou qu'on ne peut en déduire 
'par un raisonnement clair et dégagé de toute équivoque^ Acon- 
cio s'élève contre l'application de la peine de mort au cas d'hérésie ; 
mpis son raisonnement, comme celui de Castalio, porte égale- 
ment contre toutes les peines inférieures. « Si le clergé , dit-il , 
« prend une fois le dessus , si on lui concède ce point , que dès 
« qu'un homme ouvrira la bouche , le bourreau devra venir tran- 
« cher tous les nœuds avec son couteau, que deviendra l'étude 
(( de l'Écriture? On pensera qu elle ne vaut guère la peine qu'on 
« s'en occupe; et, s'il m'est permis de le dire , on donnera comme 

s'être rapproché des théories sabeUien- ' Sed tanta erat hujus hominis ra- 

nés 4e Servet sur la Trinité. (Voir, Mes , làm execranda làmque hor- 

p. 144,édjt. 1613.) renda impielas, ut senatus alioquï 

' JVon niodd cum noslris academi- clementissïmus solis fUimmis expiari 

/Ci» , sed eliam cum piis alioquï ei eru- posse eœistimâril. (P. 9 1 .) 
dilis hominitms mihi negotium fore ^ Le compte rendu de ce livre dans 

prospicio, (P. 208). Bayle a une re- la Biographie universelle n'est pas 

marque excellente au sujet de cette fidèle ; celui de Bayle vaut mieux, 
controverse. (Beza, note F. ) 
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€c vérités tous les rêves de imagination. malheureux temps ! ô 
c< malheureuse postérité , si nous abandonnons les armes avec les- 
«. quelles seules nous pouvons vaincre notre adversaire I x> Il est asr 
sez vraisemblable qu Aconcio était arien : on peut le supposer, non 
seulement parce qu'il était protestant italien , et qu'il le donne à 
entendre dans quelques passages de son traité , mais encore sur 
l'autorité de Strype , Ijui en parle comme passant pour tel daiis 
le temps qu'il faisait partie d une petite réunion de réfugiés à 
Londres ' . Ce livre excita vivement l'attention : il fut traduit en 

> 

français et en anglais , et eut dans Tune ou l'autre langue plu- 
sieurs éditions. Il devint , dans le siècle suivant , une grande au- 
torité pour les arminiens de Hollande. 

Mino Geiso de Sienne , autre réfugié pour opinions religieuses , 
a publié 9 sous le titre De Hiereticis capkati suppUcio non affi- 
ciendis, une longue dissertation , travaillée avec soin, et dans la- 
quelle il cite en sa faveur plusieurs autorités empruntées à des 
écrivains du xv!"" siècle*. Il faut ajouter à ces avocats de la tolérance 
le nom de Théodore Koornfaert , qui s'éleva courageusement en 
Hollande contre unie des hiérarchies les plus envahissantes et les 
plus fanatiques de cette époque. Koornhert, opposé sur d'au*- 
tres points à l'autorité de Calvin et de Bèze, parait avoir été un 
précurseur d'Arminiùs ; mais il est principalement connu par un 
traité contre la peine capitale pour hérésie , traité publié en latin 
après sa mort. C'est un livre excessivement rare , et je n'ai trouvé 
que Bayle et Brandt qui eu parlent avec connaissance directe ^. 
Ainsi , à la fin du ilW siècle , cette simple proposition , qu'on iie 


' Strype, Life of Grindal, p. 42 j^ fide naufrcigium fecerunt. {Vo\. 109.) 

voir aussi Batlb. EUsabeUi lui accorda ' Baylb ; Biogr, univ. ; Bramot , 

une pcosion pour un livre sur la science Hiit. de la RéformaJUon des Provin- 

des. fortifications. ces Unies , t, I , p. 435. Lipsius s'était 

* On avait supposé d'abord que Celso élevé , dans sa PoHtiea , contre la to- 

était un personnage fictif; mais le con- lérance de plus d'une religion dans un 

traire a été éUbii. Le livre fut pubUé >état. Ure , seea , ut memàrum poliùs 

en 1584, mais sans indication de lieu, aliquod quàm lotum corpus inlereal, 

I/âuteur cite souvent Aconcio. Le pas- Kpornhert répondit à cela , et dédia sa 

sage qui suit parait se rapporter A Ser- réponse aux magistrats de Leyde : ceuK- 

vcU Superioribus ànnU , ad hœretici ci j néanmoins, crurent devoir publier 

cujusdam in flammis cqnstanliam , qu'ils n'acceptaient point cette dédi- 

ui ex fide dignis accepi, plures ex csice, et. invitèrent ceux qui lisaient 

atlanHbus sanœ doclrinœ viri , non Koornhert à lire également Ja réplique 

posseid sine DeispiTiiufieriper sua- de Lipsius. (ibid.) Cela se passait en 

sum habenleSf ac proplereà hœreli- 1590, et Koornhert mourut la. même 

eiim marlyrem esse )planè credenles , année. 

fjus hofresin pro veritate complexit in 
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devait pas brûler vif ou faire périr d'une manière queléonque an 
homme pour avoir entretenu ou émis des opinions hétérodoxes 
en matière de religion y cette proposition , dis-je , était elle-même 
considérée » à peu de chose près , comme une espèce d'hétéro- 
doxie ; et quoique beaucoup de personnes dussent avoir la convic- 
tion intime de sa vérité , les églises protestantes étaient aussi 
éloignées que Téglise romaine de reconnaître un pareil principe. 
Personne n'avait encore prétendu revendiquer ou étabUr en droit 
la liberté générale du culte» liberté qui, en effet » était rarement 
accordée, si jamais elle le fut, aux romanistes dans les pays pro- 
testants, quoique les huguenots aient versé des torrents de sang 
pour obtenir et s'assurer ce même privilège. 

Dans la dernière partie du siècle , la cause protestante , sans 
être malheureux sous te point de vue politique, paraissant même 
avoir acquis plus deforceetde stabilité, grâce aux efforts énergiques 
de l'Angleterre et de la Hollande, s'affaiblit de plus en plus dans la 
lutte desopiniohs. On pourrait être tenté de croire, à la vérité, qu'elle 
gagna plus en France par la dissolution de la Ligue et l'établis- 
sement d'une parfaite tolérance, avec les garanties extraordinaires 
que lui assura l'édit de Nantes ; qu'elle ne perdit par la conver- 
sion de Henri lY à la religion catholique. Mais si l'on examine 
bien les choses , on reconnaîtra que l'avantage fut pour le parti 
opposé : car ce précédent , donné par un honmie aussi haut placé, 
pouvait être facilement invoqué par tous ceux qui se croiraient en 
position de justifier leur conduite par quelque considération d'in- 
térêt public; et de l'intérêt public à l'intérêt personnel la transi- 
tion était facile. Aussi trouvons-nous , à partir de cette époque , 
que les conversions des huguenots , surtout parmi les classes 
nobles, deviennent plus fréquentes. Une fâcheuse circonstance 
leur fournit un prétexte. Dans une conférence publique , tenue à 
Fontainebleau en 1 600 , en présence de Henri lY, et sur laquelle 
on avait fondé de grandes espérances. Du Plessis-Mornay fut com- 
plètement battu : c'était un honune du plus noble caractère , fort 
instruit pour un gentilhomme, mais plus capable néanmoins de 
défendre sa religion l'épée à la main que dans une discussion théo- 
logique : on lui avait fourni des citations des Pères , 'citations 
fausses ou étrangères aux points en question , et que son antago- 
niste Du Perron n'eut pas de peine à réfuter. Casaubon , qui était 
présent, parle avec honte, mais sans réserve, de sa dîéfaite; et, 
pour surcroît de mortification , le roi prétendit toujours par la 
suite que cette conférence l'avait confirmé dans la conviction qu'il 
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avait embrassé la vérité y aussi bien que gagné une couronne , en 
abandonnant la cause protestante . 

La république des lettres eut, vers le même temps, Un autre 
exemple de défection religieuse en la personne d'un de ses mem- 
bres les plus distingués, Justus Lipsius. En 1591, il quitta 
Leyde sous quelque prétexte , et passa dans les Pays-Bas espa- 
gnols, où il embrassa bientôt après la foi catholique. Et pour qu'on 
ne pût douter de sa conversion , Lipsius déshonora un nom , 
grand du moins dans la littérature , en écrivant en faveur des su- 
perstitions locales de ces provinces bigotes. Il est vrai cependant 
qu'une partie de ses ouvrages de critique ( mais cjBSt la moindre 
partie) fut publiée après son changement de religion. 

On se souvient peu aujourd'hui des nombreux ouvrages de con- 
troverse théologique que cette période vit éclore. Il peut être né- 
cessaire de mentionner pour l'Angleterre la célèbre Apologie de 
Jewell. Ce petit traité est écrit avec vigueur : le style en est net, 
l'argumentation pressante, les autorités portant bien; de sorte 
que ses effets n'ont rien d'étonnant. Il est écrit en latin : sa Dé- 
fense de r Apologie, ouvrage beaucoup plus diffus , est en anglais. 
Il ne m'appartient pas de donner une opinion sur le mérite de la 
controverse entre îewell et le jésuite Harding, qui fait le sujet 
principal de la Défense; mais sous le rapport de l'étendue et de 
l'érudition , ce livre surpasse de beaucoup les précédentes pro- 
ductions de notre littérature polémique. 

Quelque réputation que Jewéll se soit faite, à l'aide d'une mé-- 
moire prodigieuse et d'une lecture immense , on ne saurait dire 
que le règne d'Elisabeth ait produit beaucoup de théologien^ re- 
marquables par cette érudition nécessaire pour la contrpverse 
religieuse. Leurs écrits ne sont ni nombreux ni profonds : il con- 
vient cependant de faire quelques exceptions. Hooker avait étu- 
dié les Pères, et avait une connaissance beaucoup plus étendue 
des philosophes de l'antiquité qu'aucun de ses compatriotes. On 
reconnaît que la science de la morale, suivant Mosheim, ou plutôt 

' n est 4 remarquer que Scaliger rieare à la conférence de Fontaine- 
donne de grands éloges au livre de Ou bleau , accusa à son tour Du Perron 
Plessis-Mornay sur la messe; U dit d'avoir falsifié des cita,tion#. Je citerai 
qu'après Calvin et Bëze personne n'a- ailleurs ce que Casaubon a dit & ce sn- 
vail écrit aussi bien ; mais il avoue jet. Voir l'article Mobnat, dansIaJSio- 
qu'il aurait mieux fait de ne pas disput graphie universelle : l'auteur , qui pa- 
ter sur ta religion devant le roi. {Sca- ratt être un de ses descendants ou de 
Ugerana $ecunda, p. 461). Du Plcssis ses parents, reconnaît l'ineiactitude des 
lui-même, dans une publication posté- citations. 
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la science du casuisnie, que Calvin avait laissée dans an état 
sier et imparfait , fut présentée pour la première fois sous une 
forme un peu régulière, et exposée avec qttel({ue netteté et quel- 
que précision par Perkins , dont les ouvrages ne furent cependant 
publiés que dans le siècle suivant \ Hugh Broughtou était pro- 
fondénient versé dans la théologie des Jui&. On doit aussi feire 
mention de Whitaker et de Nowell. Il serait assez facile d'ex:traire 
des collections biographiques quelques autres noms, mais des 
noms tellement obscurs que nous serions embarrassé pour appré- 
cier leur mérite comme savants. Les sermons de Sandys peuvent 
passer pour bons , mais ils ne sont certainement pas d'un ordre 
supérieur. Le savant lé plus distingué du règne d'Elisabeth pa- 
rait avoir ,été le docteur John Rainolds; et un auteur étranger 
du siècle dernier, Colomies, le cite comme un des six hoaiines 
les plus érudits que les églises protestantes eussent produits *• Ce- 
pendant personne ne lit, je crois^ ses ouvrages, et je ne sache pas 
qu'ils soient jamais cités : quant à Fhomme lui-même, il est prin- 
cipalement connu par cette anecdote, qu'ayant été élevé dans 
l'église de Rome , et son frère dans la communion protestante , 
ils se convertirent mutuellement l'un par l'autre. Rainolds était 
du parti puritain, et prit part à la conférence de Hampton Court. 
Le siècle tirait à sa fin , lorsque l'église de Rome mit en avant 
son plus renommé et son plus formidable champion , le jésuite 
Bellarmin , depuis cardinal. Personne de ce côté n'était encore 
entré dans la lice avec un esprit plus fin et plus délié ; personne 
n'avait montré plus d'habileté à grouper les divers arguments de 
ia théologie controversielle , de manière à se soutenir mutuel- 
kment et à servir h grande fin de l'autorité de l'Église. II 
n'emploie pas souvent le raisonn^nent, dit Dupin; mais il s'ap- 
puie sur l'autorité textuelle des Écritures, des conciles, des Pères, 
et sur l'accord des théologiens ; il est rare qu'il s'écarte de son su- 

' MosHKiM; GHAUfKRs. avec regret qa'Après sa nomination 

' Colomesiana, Les cinq autres sont comme professeur de théologie i Ox- 

Usher, Gatalier , Blonde! , Petit et ford en 1686, Tuniversité inclina au pu- 

Bochart. Voir aussi Blount» Baillet et ritanisme* {HUL and Anii([,} Dans 

ChalmerSy au sujet de Rainolds, qui r^tA«nàr(t. II,.p. 14), il fait an grand 

nMmntt en fCOTi Scaliger déplore sa éloge de Rainolds, sur l'autorité de Té- 

mort comme une perte , non seulement Téque Hall et autres , et donne nne 

pour ^église d'Angleterre, mais pour longue liste de ses ouvrages. Hais, faute 

toutes les églises protestantes. Wood re- d'un biographe, Rainolds est tombé 

connaît que Rainolds était « un homme dans une sorte d'obscurité comparati- 

« d'une lecture prodigieuse , et d'une vement & Jeweil , qui probablement 

« vaste mémoire ; » mais il observe n'avait aucun avantage sur lui. 
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jet , OU qa il néglige un passage qui peut être uttie à sa cause ; 
il présente loyalement les objections y et y répond en peu de mots. 
Son style n'est pas aussi élégant que celui des écrivains qui se sont 
attachés surtout à soigner le leur; mais il est clair, net et concis, 
sans sécheresse ni barbarie. Bellarmin connaissait bien les doc* 
trines des protestants , et il les expose fidèlement , en évitant 
d'ailleurs ces invectives si communes chez ceux qui ont écrit sur 
des nïatières de controverse. Ses adversaires allèguent néanmoins, 
et la chose ne paraîtra pas incroyable à ceux qui savent ce qua 
toujours été la théologie polémique , qu'il chjerche à tromper le 
lecteur, et ne raisonne que dans l'intérêt de sa cause. 

Bellarmin , si l'on en croit Du Perron , ne manquait pas de 
connaissances en grec ' ; mais les écrivains du parti opposé affir- 
ment positivement qu'il pouvait à peine lire cette langue, et lui- 
même ne cite les auteurs grecs que d'après des traductions. Son 
jugement critiqué est peu estimé. Quoi qu'il en soit, les théolo- 
giens protestants ont rendu le meilleur témoignage de ses talents, 
non seulement par la manière flatteuse dont ils en parient, mais 
indirectement aussi par le zèle particulier avec lequel ils le choi- 
sissent comme leur plus digne adversaire. Plus d'une demi-dou- 
zaine de livres ont été publiés dans les cinquante années sui- 
vantes sous le titre d'And-Bèilarminas; il semblait que la victoire 
dût rester à ceux qui rapporteraient les dépouilles opimes de ce 
chef ennemi. Les écrivains catholiques, de leur c6lé, emprun- 
tent , dit-on , tout à Bellarmin , comme, les poètes à Homère •. 

Toutes les questions de controverse furent traitées par Bellar- 
min et d'-autres puissants champions de l'Église ; mais on peut 
dire avec raison, sous un poiiit de vue général , que le fort de la 
mêlée s'était porté sur une autre partie du champ de bataille. 
Luther et ses disciples immédiats ne concevaient rien d'aussi vital 
que le principe de la justification par la foi seule , tandis que les 
arguments d'Ëckius et de Cajetan avaient principalement pour 
but de soutenir sur ce même sujet la doctrine modifiée, qui leur 
avait été transmise parles Pères et les scolastiques. Les différences 
d'opinion qui existaient entre les deux partis , quant au mode de 
présence corporelle dans l'eucharistie , quoique bien suffisantes 
pour les tenir divisés, n'étaient guère susceptibles de controverse, 
en ce que les écrivains primitifs, à l'autorité desquels^ on en ap- 
pelait ordinairement, n'ont pas, ainsi qu'on en convient univer- 

' Peyroniana, s t. VI , 2« partie , pag. 30 ; Andrks , 

' DuPiN; Bayle; Blount; Eighhorn, t. XVIII , p. 343 ; Nicébon , t. XXXI. 
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sdlement, établi ces distinctions métaphysiques avec be^aooup 
de précision. Mais , après le milieu du siècle , lorsque les églises 
helvétiques et celles désignées sous le nom général de réformées 
eurent pris dans la littérature théologique un rang au moins aussi 
éminent que l'église luthérienne, cette controverse acquit une 
tout autre importance : les persécutions , en Angleterre et dans 
les Pays-Bas , furent principalement dirigées contre cette hérésie 
particulière qui consistait à nier la présence réelle ; et ce point 
de doctrine devint aussi le sujet le plus génial des débats de la 
presse. 

Dans la dernière ^rtie du siècle, et par suite de l'influence de 
quelques circonstances politiques, nous voyons suigir un nouveau 
sujet de polémique, qui caractérise plus particulièrement Tépoque. 
Avant lapparition des premiers réformateurs , un esprit républi- 
cain ou aristocratique s'était déjà introduit dans là théorie des 
pouvoirs ecclésiastiques. Fortifié par les décrets des conciles de 
Constance et de Bàle, en certains cas par le concours des églises 
nationales et des gouvernements pour redresser ou solliciter le 
redressement des abus , et certainement aussi par les vices de la 
cour de Rome , ainsi que par son attention à des intérêts de 
politique locale , cet esprit avait pleinement contre-balancé, ou 
même , en grande mesure , imposé silence aux prétentions hardies 
de récole d'Hildebrand. Dans ce relâchement des idées sur lau- 
torité papale, relâchement général dans FEûrope cisalpine, la 
réformation protestante avait trouvé un puissant élément de suc- 
cès. Mais, par cette même raison, la théorie républicaine elle- 
même perdit du terrain dans l'église catholique. Au concile de 
Trente, le parti aristocratique ou épiscopal, quoique très fort en 
apparence, puisqu'il comprenait les repr^ntants des églises espa- 
gnole et gallicane , fut battu sur la plupart des questions qui tou- 
chaient aux limitations de la suprématie, papale. Dès lors, ce der- 
nier pouvoir prit un irrésistible ascendant, ci Après la réformation, 
ce dit Schmidt , pas un catholique n'osa dire la centième partie de 
c( ce que Gerson , Pierre d'Ailly et tant d'autres avaient ouverte- 
a ment prêché, d Le même instinct dont on peut observer aujour- 
d'hui la marche apprit alors aussi aux sujets de l'Église que le 
moment était mal choisi pour manifester leur jalousie contre leur 
gouvernement, alors que l'ennemi public était à leui:s portes. 

Cette résurrection de la cour de Rome, c'est-à-dire de l'autorilé 
papale , par opposition à la doctrine et à la discipline générale de 
l'église catholique , fut en grande partie l'ouvrage des jésuites. 
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L'obéissanoe , non pas à cette abstraction des théologiens, Téglise 
catholiqne 9 ombre qui échappe au toucher et s'évanouit devant le 
regard , mais à son vivant centre d'action , l'homme unique, cette 
obéissance était leur vœu , leur devoir, leur profession. Ils sou- 
tinrent donc, sinon pour la première fois précisément, du moins 
sans pouvoir s'appuyer beaucoup sur les grandes autorités des 
écoles , l'infaillibilité personnelle du pape en matière de foi. Ils 
maintinrent sa supériorité sur les conciles généraux , sa préroga- 
tive de dispenser de tous les canons de l'Église, pour cause d'utilité 
spirituelle, utilité dont il était le seul juge. Devenus plus hardis, 
quelques uns d'eux allèrent jusqu'à déclarer que les lois divines 
dles-mémes étaient soumises à ce contrôle : mais on ne peut pas 
dire qu'un principe en apparence aussi paradoxal , quoiqu'il ne fût 
peut-être que la conséquence de leurs prémisses , ait été générale- 
ment reçu. 

Mais la conséquence la plus frappante de cette nouvelle position 
de la papauté fut le renouvellement de ses prétentions au pouvoir 
temporel, ou, pour parler plus exactement, au droit de prononcer 
la déchéance des princes légitimes pour offenses contre la religion. 
Cette prétention du saint-siége, sans avoir jamais été abandonnée, 
était restée en quelque sorte comme un glaive dans son fourreau 
pendant la plus grande partie de cette période de faiblesse relative 
qui suivit le grand schisme. Paul III 6ta bien à Henri YIII ses 
états , autant qu'une bulle pouvait avoir cet effet , mais en général 
le droit de déposer les souverains ne fut pas exercé avec beaucoup 
de vigueur contre les premiers princes qui embrassèrent la réfor- 
mation. Dans cette seconde moitié du siècle, cependant, le siège de 
Rome fut occupé par des hommes d'un zèle sévère et d'une ambi- 
tion intrépide, soutenus par les jésuites et d'autres ordres religieux 
avec une énergie jusqu'alors sans exemple, et favorisés aussi par 
les intérêts politiques du plus grand monarque de la chrétienté. 
Deux événements de la plus haute importance leur fournirent l'oc- 
casion de faire usage de ces vieilles armes qui commençaient à se 
rouiller : ce furent l'abolition définitive du catholicisme en Angle- 
terre par Elisabeth , et la dévolution de la couronne de France sur 
une tête protestante. Irrité par la première de ces deux circon- 
stances. Pie y, qui représentait le parti le plus rigide dans l'Église, 
lança, en 1570, sa fameuse bulle par laquelle il déliait les catho- 
liques anglais de leur fidélité à la reine , et la privait de tout droit 
et titre au trône. Elisabeth et son parlement répondirent par un 
redoublement de rigueurs légales contre ces malheureux sujets , 
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qai n'eurent guère lieu de remercier les jésuites d avoir avancé 
des maximes de rébellion qu^il n'était pas facile de mettre en pra- 
tique. Allen et Persons, en sûreté à Saint-Omer et à Douai , pro- 
clamaient comme un devoir sacré la résistance à un prince parjure 
envers son Dieu et son peuple , surtout lorsque le suprême régula- 
teur de rÉglise, chargé de veiller à son bien-être et de sépar 
les lépreux des purs, avait prononcé. 

La guerre de la Ligue rendit ce principe encore plus famil 
Ceux qui combattaient sous cette bannière ne reconnaissaient pas, 
ou du moins n'auraient pas reconnu en toute autre circonstance, le 
pouvoir que s arrogeait le pape de déposer les rois : mais il n'est 
pas de facition qui rejette un faux principe lorsque ce principe 
peut lui donner de I9 force. Philippe II , quoique assez disposé a 
traiter le saint-siége aussi cavalièrement et aussi rudement que 
les Italiens traitent leurs saints lorsqu'ils en sont mécontents, 
troiîva qu'il était de son intérêt d'encourager une doctrine aussi 
dangereuse pour les n^onarchies » lorsqu'elle était dirigée contre 
Elisabeth et contre Henri. Aussi lisons-nous avec moins de sur- 
prise dans Balthazar Âyala, laïque ^ jurisconsulte, et juge-avocat 
dans les armées d'Espagne^ renonciation la plus positive de la 
théorie du droit illimité de déposer les souverains : a Le souve- 
(crain pontife, dit-il, peut employer divers moyens pour con- 
« traindre les rois qui abusent de leur pouvoir à agir conformé- 
a ment à la justice ; car, en sa qualité de vice-gérant de Diea 
« sur la terre, il a recjii de lui les deux glaives, le' temporel et 
« le spirituel , pour là paix et la conservation de la communauté 
« chrétienne. Et non seulement il peut , ^i c'est pour le bien de 
<.( cette communauté, exercer son contrôle sur les rois, mais 
« même les déposer, ainsi que Dieu , dont il est le délégué , dé- 
<{ posa le roi Saiil , et que le pape Zacharie délia les Franks de 
« leur obéissance à Ghildéric '• » 

Bellarmin , le brillant avocat dont nous avons déjà parlé » 
n hésita pfts , au milieu des débats dé la querelle protestante , à 
soutenir l'auitorité papale dans le sens le plus large. Son traité 
De summù Pondfice , capUe totias miMtarUis Ecclesiœ , fait partie 
( et ce n'est pas la portion la moins importante ) de la série de 
traités intitulée Controverses de Bellarmin , et parut pour la pre- 
mière fois séparément.en 1586. Le pape, suivant lui, n'a pas 
d'autorité temporelle directe dans les états des princes chrétiens ; 

' Ayala, De Jure ei Of^ciis bellicis (Anvers, 1597), p. 32; 
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£1 ne peut, a moins qu'ils ne soient ses vassaux féodaux , se mêler 
4le leurs aflaires purement civiles; mais indirectement, c est-à- 
dire lorsqu'il s agit de quelque avantage spirituel , toutes choses 
sont à sa disposition. 11 ne peut, comme leur supérieur immédiat, 
déposer ces princes, même pour une juste cause, à moins qu'ils 
ne soient, dans l'ordre féodal, ses vassaux; mais it peut leur 
àter leurs royaumes et les donner à d autres , si le salut des 
émes lexige ' . Nous verrons plus tard avec quel art cette théorie 
de Fomnipotence papale fut combinée avec la doctrine plus sé- 
duisante de la souveraineté du peuple, l'une et Tautre mises en 
jeu pour un cas spécial, celui de Henri IV, dont on espérait, 
par leur effort réuni , renverser les droits légitimes , fondés sur 
la constitution française. 

Deux méthodes étaient depuis bien des siècles en usage dans 
réglise catholique pour Texposition des doctrines théologiques. 
L'une , appelée positive, était dogmatique plutôt qu'argumenta- 
tive : elle déduisait ses principes de l'autorité immédiate de l'Écri- 
ture ou des Pères , qu'elle commentait et expliquait selon ses 
besoins. C'était un principe reçu , et très favorable à ce système 
d'interprétation , que la plus grande partie des Écritures avait plu- 
sieurs sens , et qu'il fallait s'attacher a la recherche du sens allé- 
gorique ou analogique, non moins qu'au sens primitif et littéral. 
D'un autre côté, la théologie scolastique, ainsi nommée parce 
qu'elle était d'un fréquent usage dans les écoles , et qu'elle em- 
ployait les armes de la dialectique , était un système d'inductions 
tirées , à l'aide de toute la subtilité du raisonnement , des mêmes 
autorités fondamentales, l'Écriture, les Pères, les Conciles de 
l'Église* Il est évident qtie , du moment oii plusieurs milliers de 
propositions , ou de phrases faciles à convertir en propositions , 
étaient admises comme vérités incontestables , il n'était pas difB- 
cile , avec un peu d'adresse dans l'invention des moyens-termes , 
d'élever un édifice spécieux de syllogismes liés entre eux. Ainsi, 
la théologie des écoles était une série de conséquences déduites 
des bases d'orthodoxie reconnues, de même que leur physique 
était une série d'inductions d'Âristote, et leur métaphysique d'un 
mélange des deux. 

La méthode scolastique, affectant une forme complète et scien- 
tifique, conduisit à la compilation de systèmes théologiques con- 
nus sous le nom de lieux-communs, loci communes. Ils furent fort 

' Ranke, t. II, p. 18!2. 
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en usage dans les xvi'* et xyii* siècles » d'abord dans Téglise de 
Rome, et ensuite dans les deux communions protestantes. Mais 
Luther, qui avait commencé par donner d'immenses éloges aux 
Lod communes de Mélanchthon, conçut plus tard de la répugnance 
pour toute théologie systématique. Ses propres écrits appar- 
tiennent au genre dit poddf. Us roulent sur Tinterprétation de 
rÉcriture et le développement de son sens littéral. Luilier rejetait, 
si ce n est dans un cercle d'application très restreint , la recherche 
dçs sens allégoriques. Mélanchthon aussi, et en général les théolo- 
giens de la confession d'Âugsbourg , s'attachèrent surtout au prin- 
cipe de simple interprétation \ 

L Institution de Calvin , qui appartient à une période antérieure, 
peut être considérée, bien qu'elle ne porte pas le titre de loci oomr 
muneSf comme un système complet de théologie déductive. Wolf- 
gang Musculus publia un traité sous le titre ordinaire. Il est bon 
de remarquer que , dans l'église luthérienne , l'ancienne méthode 
de théologie scoîastique reprit faveur après le milieu du siècle , 
surtout parmi les théologiens du parti de Mélanchthon, qui se 
distinguaient par une certaine déférence pour les usages et les 
idées ecclésiastiques , auxquels les luthériens plus rigides dédai- 
gnaient de se soumettre. Les Loci iheologici de Ghemnitz et ceux 
de Strigelius eurent, dans leur temps, beaucoup de réputation : 
les premiers, dus à l'un des rédacteurs de la Formula ConcorcUœ. 
pouvaient se lire sans crainte d'y rencontrer ces hétérodoxie de 
Mélanchthon qu'on supposait exister dans l'ouvrage de Strige- 
lius »• 

La théologie scoîastique se maintint en haute considération 
dans l'église romaine; c'était aux hérétiques protestants à redou- 
ter une méthode de logique acérée qui mettait en pièces leurs 
sophismes. Le livre le plus remarquable de ce genre qui appar- 
tienne au XVI'' siècle est les Loci iheologici de Melchior Canns , 
publiés à Salamanque en 1563, trois ans après la mort de Fau- 
teur, qui était dominicain et professeur dans cette université. 
C'est nécessairement la théologie du règne et du pays de Phi- 
lippe II ; mais Canus avait des connaissances en histoire, en 
philosophie et en littérature ancienne. Eichhorn , après avoir 
consacré plusieurs pages à un résumé de ce volume , déclare qu'il 
mérite encore d'être lu. On peut voir par son analyse comment 

' Eichhorn , Gesch. der CuUur, , ■ Eichho&n , p. 2d6 ; Mosheim. 
t. YI , l'^ part. , p. 175 ; MoSHSiM , 
XYi* siècle , sect. 3 , 2' part. 
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Canus amalgamait , à la manière des scolastiques , la philosophie 
avec la théologie. Dupin, qui a donné un résumé un peu diffé- 
rent en substance de celui d'Eichhorn, dit que cest un ouvrage 
excellent, et écrit avec toute Féiégance qu on peut désirer '. 

Catharin ; Tun des théologiens les plus marquants du concile 
de Trente 9 ne parait pas avoir encouru l'imputation d'hérésie, et 
pourtant il s'écarta de la doctrine de saint Augustin et de saint 
Thomas d'Âquin plus que ne le permettait la stricte orthodoxie 
de l'église catholique. Il est Tautenr d'une théorie tendant à con- 
cilier la prédestination avec l'universalité de la grâce , théorie qui 
a depuis été connue en Angleterre sous le nom de bdcctérianisme , 
et qui est, je crois, adoptée encore aujourd'hui parbeaucoup.de 
théologiens. Dupin cependant la qualifie d'invention nouvelle, 
inconnue aux anciens Pères , et qui n'a jamais été reçue dans les 
écoles. Elle n a été , selon lui , suivie par personne. 

Dans la partie critique et explicative de la littérature théolo- 
gique, la période actuelle produisit de nombreux écrits, qui for- 
ment une portion assez considérable de la grande collection inti- 
tulée Critici sacri. On distingue, dans l'église romaine, le jésuite 
Maldonat , dont les commentaires sur les évangélistes ont été fort 
vantés par des théologiens protestants ; et parmi ceux-ci , on peut 
citer Calvin et Bèze, qui tiennent le premier rang ^, et après eux 
Bullinger, Zanchius, Musculus, Chemnitz, et plusieurs autres. 
Mais je crois qu'au milieu même de cette faveur nouvelle qui 
parait s'attacher à la vieille théologie, il est peu de ces écrivains 
qui aient encore excité beaucoup l'attention. L'esprit de polémi- 
que, comme le fait observer Eichhorn, avait envahi tout ce qui 
était science théologique ; il perçait non seulement dans les écrits 
dogmatiques,, mais jusque dans les ouvrages de simple interpré- 
tation ; partout , dans les catéchismes , dans les sermons , dans 


' Eichhorn , pag. 216-227 ; Dupih , plus développé , et en apparence assez 

xn^ siècle , livTe y. impartial , sur le mérite de Oalvin 

' Lileras sœras , dit Scaliger en comme commentateur de l'Écriture. 

parlant de Calvin , traciavii ut trac- Simon le place sous ce rapport bien 

tandœ sunt, verèj inquamy et pure ac au-dessus dé Luther. Voir aussi Blount, 

simpliciter, sine ullis argutatimiibus art. Calvin. Scaliger ne fait pas beau- 

scholastici& , et divino vir prœditus coup de cas du savoir de Bèze , et lui 

ingenio multa divinavit quœ nonnisi reproche d'affecter de mépriser Érasme 

à linguœ hebraicœ perilissimis ( eu- comiAe commentateur. J'ai cité Bèze 

jUimodi tçimen ipse non eràt) dipi^. comme supérieur à Zanchius et autres, 

nari possunt. {Scaligerana prima.) par déférence pour la commune renom- 

Oq trouvera dansSimoni Hist. critique mée ; car Je ne connais nullement leurs 

du Fieux- Testament, un jugement écrits. 
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l'histoire eccléstasliqtiey on trouve Fauteur armé pour le conibot , 
et se posant en imagination en présence de l'ennemi. 

Les luthériens donnèrent pour la première fois une histmre 
régulière et copieuse de l'Église, depuis les premiers âges jusqu'à 
la réformation même » sous le titré de Centariœ UugMmrgenses, 
du nom de la ville oii cette histoire fut compilée. De plusieurs 
auteurs qui y travaillèrent , et qu'on nomme ordinairement een^ 
turiatores^ le principal fut Flaçius Ulyricus y ennemi invétéré de 
Mélanchthon. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions; et c'est encore, 
sous le rapport de l'exactitude des faits et de l'originalité des re- 
cherches 9 l'histoire ecclésiastique la plus, importante qui ait été 
donnée par les protestants. Mosheim, ou son traducteur^ l'appelle 
un ouvrage immortel ' ; et Eichhom exprime avec force, son admi- 
ration pour la hardiesse de l'entreprise, Timmensè labeur de Texé- 
cution , la vigueur avec laquelle les auteurs ont déblayé le terrain 
d'une masse de fables, afin de replacer Thistoiré ecclésiastique 
sur une base authentique. Les défisiuts provenant, soit des connais- 
sances imparfaites , soit des préjugés des rédacteurs , sont égale- 
ment saillants '. Environ quarante ans après , dans l'intervalle de 
1588 à 1609, parurent les célèi»'es Annoie^ du cardinal Baronius» 
en douze volumes. Il ne les poussa que jusqu'à la fin du xix* siècle : 
la suite, publiée par Rainaldus, de 1646 à 1663, va jusqu'en 
1566. Les savants protestants du xvii* siècle se sont attachés 
surtout à repousser l'autorité et à réfuter les allégations de Baro- 
nitts. Les écrivains de sa propre communion , à une époque où la 
critique était plus avancée i ont reconnu ses erreurs ; hèaoconp 
résultent d'un défaut dei connaissance du grec, connaissance que 
nous regardons, et avec raison, conmie indispensable à l'écrivain 
qui entreprend une histoire générale de l'Église, mais qui n^était 
pas assez universelle en Italie, à la fin du xW siècle, pour priver 
ceux qui né la possédaient pas d'une haute réputation de savoir. 
Eichhorn parle bien moins favorablement de Baronius que des 
cêfUuriaiears ^. Mais voici le jugement qu'un savant impartial et 
judicieux a porté de ces deux histoires volumineuses , écrites de 
part et d'autre dans un esprit également étroit. 

ta Un historien ecclésiastique, observe satiriquement Le Clerc, 
« doit se prémunir contre ce préjugé, sans jamais s'en dé&ire : c'est 

' XVI* irïèçle , sect. 3 , 2* partie , c. 9. daine est teHement libre qu'on ne peut 
Cette eipression est probablement dans la citer arec confianec. 
Voriginal; mais la traduction de Ma- 'T. YI, 2* part., p. 149. 

' Id.y p. 180. 
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ce que loat ce qui pourrait être honorable aux hérétiques est faux, 
ce et que tout ce que Ton dit de désavantageux d'eux est véritable ; 
(< comme y au contraire, tout ce qui peut faire honneur aux ortho-, 
4jc doxes est indubitable, et tout ce qui peut leur causer de la honte 
«c est un pur mensonge. Il faut que Fhistorien orthodoxe supprime 
<c avec soin, ou atténue au moins le plus qu'il lui est possible, 
<< les erreurs et les vices de ceux qui sont respectés parmi les ortho- 
<c doxes, souvent sans en être bien connus; et, au contraire, qu'il 
« exagère le plus qu il peut les égarements et les fautes des héré- 
« tiques. Il doit se souvenir encore qu'un orthodoxe, quel qu'il soit, 
« peut servir de témoin contre un hérétique, et doit être cru sur 
« sa parole ; et qu'au contraire un hérétique ne peut jamais être 
a cru contre les orthodoxes. Tout l'honneur qu'on peut lui faire 
a est de l'écouter lorsqu'il a quelque chose à dire en faveur de 

a l'orthodoxie ou contre lui-même C'est ainsi qu'ont écrit, 

«( 4'un côté les centuriateurs de Magdebourg , et de l'autre le car- 
« dinal Baronius ; ce qui leur a acquis , à chacun dans son parti , 
« une réputation immortelle. Mais il faut avouer qu'ils ne sont 
« pas les premiers, et qu'ils n ont fait qu'imiter la plupart de ceux 
« qui les avaient précédés en ce genre d'écrire. Il y avait déjà 
« bien des siècles que l'on cherchait dans l'antiquitié , non ce qui 
« y est, mais ce qu'on jugeait y devoir être peur le bien du parti 
« où l'on était \ y> 

Au milieu de tant d'opinions et de systèmes divers, les uns 
se reposant sur le sein paisible de l'Églijsê, d'autres se livrant 
à de longues luttes d'arguments , d'autres encore s'attachant à des 
lueurs de lumière surnaturelle, les vérités mêmes de la religion 
naturelle et de la religion révélée étaient mises en question par 
un parti différent. C'est en Italie surtout qu'il faut chercher les 
preuves de son existence avant le milieu du xvi' siècle. Nous 
avons déjà mentionné Pomponatius ; et l'on pourrait ajocfter à ce 
nom ceux de quelques autres philosophes de l'école d'Âristote. 
Mais ces hommes, dont le scepticisme s*étendait à la théologie 
naturelle, appartiennent à la classe des métaphysiciens, et il sera 
question d'eux dans le chapitre suivant. En nous bornant ici à 
ceux qui dirigeaient leurs attaques contre le christianisme, il ne 
faut pas perdre dé vue qu'à une époque où les tribunaux punis-* 
saient, même de mort, la dénégation de toute doctrine fondamen- 
tale, il ne pouvait paraître beaucoup de livres d'une tendance 

' Parrhasiàna , t. I, p. 168. 

II. 7 
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ouvertement irrélîgieiise >• Une petite brochure d'un certain Val- 
lée lui coûta la vie en 1574. Quelques autres circulaient clandes- 
tinement en France avant la fin du siècle; et si l'on devait s'en 
rapporter aux anecdotes privées de l'époque , on ferait encore une 
assez longue liste des hommes soupçonnés d'infidélité. Bodîn , 
Montaigne, Charron, ont été comptés au nombre de ceux qui 
rejetaient le christianisme, l^e premier me parait en effet n'avoir 
reconnu d'autre révélation que celle des Juifs ; le second est à 
l'abri , selon moi , de tout soupçon raisonnable d'infidélité ; quant 
au troisième, il ne publia $on principal ouvrage qu'en 1601 . Son 
précédent traité Des trois Vérités est une défense en règle du 
christianisme et du catholicisme '. 

Je serais assez embarrassé pour placer ailleurs qu'ici les livres 
qui traitent de la sorcellerie et des possessions déjnoniaques, bien 
qu'ils ne se rattachent que fort légèrement à la littérature théolo- 
gique. Ce sont , pour la plupart , des productions méprisables, si 
on veut les considérer autrement que comme des témoignages de 
l'état de l'opinion. Mais celles d'entre elles qui avaient pour objet 
d'arracher l'innocent à de sanguinaires préjugés, et de chasser de 
Fésprit de l'homme le véritable démon de la superstition , celles- 
là, disons-nous, méritent d'être sauvées de l'oubli. Deux ouvrages 
de ce genre appartiennent à cette période. Wierus, médecin des 
Pays-Bas, a combattu, dans un traité De Prœstigiis (Bêle, 1564), 
laffreux préjugé qui faisait livrer aux^ flammes les malheureux 
accujsés de sorcellerie. Il montre beaucoup de crédulité en ce 
qui concerne les illusions diaboliques; mais il regarde les infor- 
tunés en proie, à ces illusions comme les victimes du diable , 
plutôt que ses complices. En somme, Wierus détruit plus de 
superstitions qu'il n avait sérieusement l'intention d'en laisser 
derrière luj. ^ 

Un écrivain bien supérieur est notre compatriote Regioald 

' Le fameux CymbàlumMundi, de un peu à la manière de Lucien , et le 

Bonaventure des Periers, passait, alors style a plus de vivacité qu'on n'en trouve 

qu'il était extrêmement rare, pour un en général dans les livres de cette 

OHvrage irréligieux : depuis qu'il a été époque. 

réimprimé, en 17 11, on a reconnu que ^ Des Trois P^érités, conPre les 

«'était un livre parfaitement inoffensif, athées, idolâtres, Juifs, mahomé- 

malgré quelques traits malins décochés tans , hérétiques et schismaliques, 

contre les prêtres et les religieuses. Le (Bordeaux, 1&93}. Charron n'a pas mis 

monde littéraire a toujours été, comme son nom à ce livre ; et on ne voit pas 

aujourd'hui , -dans l'habitude de parler qu'il se soit fait aucun emprunt à lai- 

4ile8 livres par ont- dire. Le Cymbalum même dans son ouvrage subséquent, 

Mundi est écrit en forme de dialogue, De la Sagesse. 
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Scot, dont le but est le même, mais dont les vues sont incom* 
parablement plud larges et plas éclairées. Il nie positivement qae 
le diable ait aucun pouvoir de changer le cours de la nature. On 
oroira sans peine que ce savant , qui remportait par la solidité de 
son érudition sur la plupart des Anglais contemporains, n'échappa 
pas de son vivant, ni de long-temps après ^ aux censurés c^s 
supp&ts de la superstition. Sa Sorcellerie déçoilée {DiseBifeiFy of 
WUcïicrafi) fut publiée en 1584 '. D'un autre côté, Bodin s'ef- 
força , dans sa Dénommanie des Sorciers , de soutenir les idées 
vulgaires de la sorcellerie. Il est difficile d'imaginer rien de plus 
pitoyable que ce livre ; à part ses absurdités superstitieuses, l'au- 
teur est coupable Javoir excité les magistrats contre Wierus , en 
le dénonçant comme un véritable associé de Satan. 

Nous pouvons terminer ce chapitre en indiquant les principales 
traductions et éditions de l'Ëcriture. Après Sédition du Testament 
grec de Robert Estienne, dont le texte fut invariablement suivi, 
il n'en parut aucune autre qui mérite d'être l'objet d une mention 
particulière. Le concile de Trente déclara la Vulgate traduction 
authentique de l'Ëcriture , et passa condamnation sur tous ceux 
qui oseraient contester son autorité. Les protestants se sont plus à 
déclamer contre ce décret, alors même qu'ils maintenaient virtuel* 
lement le principe sur lequel il est fondé. Ce principe , qui est loin 
d'appartenir exclusivement à l'église de Rome, n'est autre que 
celui-ci : qu'il est dangereux de jeter le doute dans l'esprit de 
l'homme ignorant ou qui n'a qu'une connaissance partielle de la 
religion; proposition qu'il serait difficile de contester, mais qui, 
dans la pratique , présente une incompatibilité absolue avec la 
libre investigation de la vérité. 

Cette décision en faveur de la Vulgate laissait encore place 
à quelque inceititude. En déclarant la traduction elle-même 
authentique, le concile de Trente ne se prononça pour aucun 
manuscrit ou édition ; et, comme il serait plus facile de supprimer 
tout-à-fait la science que de restreindre d'une manière absolue 
l'esprit inqttisitif de la critique , il fut bient&t reçu que le décret 
du concile n'affectait que la fidélité générale de la version, sans en 
garantir chaque passage. Aussi beaucoup d'écrivains catholiques 
ont-ils donné une interprétation fort libérale à ce décret , et sug- 
géré des corrections à certains textes toutes les fois que l'original 

' Oq voit par le ll¥re de Scot que les , se pratiquaient de son temps : il en 
non seulement les tours ordinaires des démontre quelques uns. 
sorciers , mais les tours les plus diffici- 
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lear a paru les réclamer. Ils ont même donné de nouvelles traduc- 
tions : lune d'elles, paî Arias Montanus , est faite en grande partie 
d'après celle de Pagninus; et une édition de la Vulgate par Isidore 
Clarius ressemble, dit-on, à une nouvelle traduction, par les 
nombreuses corrections introduites dans le texte d après Thébreu ' . 
Sixte-Quint résolut de mettre un terme à une licence qui reqdait 
les dispositions du concile à peu près illusoires. Il remplit les in- 
tentions de cette assemblée en faisant publier, en 1590, la Bible 
Sixtine ; édition faisant autorité , et devant être employée dans 
toutes les églises. Elle fut cependant remplacée, deux ans après , 
par une autre édition donnée par Clément YIII, et qui, dit-on, 
diffère plus qu'aucune autre de celle que son prédécesseur avait 
publiée comme authentique; circonstance que les théologiens pro- 
testants n'ont pas manqué de relever. L'édition Sixtine est aujour- 
d'hui fort rare. Sixte-Quint avait publié, en 1587, Une édition- 
modèle des Septante *. 

Les protestants donnèrent dans le cours de cette • période deux 
traductions latines , celle de Sébastien Castalio , qui , en voulant 
prêter plus d'élégance au style, s'écarte de la simplicité, et aussi 
du sens de l'original , et par ce motif n'obtient pas auprès des con- 
naisseurs ce succès pour lequel des conditions plus essentielles ont 
été sacrifiées ^ ; et celle de Tremellius et ïunius , publiée à Franc- 
fort en 1575 et années suivantes. Elle fut retouchée plus tard par 
Junius, après la mort de son collaborateur. Cette traduction fut 
plus estimée dans les pays protestants, surtout au commencement, 
qu'elle ne l'a été par les critiques catholiques. Simon en parle avec 
peu de respect. Les auteurs ont prétendu s'attacher littéralement 
au texte hébreu. Bèze donna une version latine du Nouveau-Tesr 
tament. Il est douteux qu'aucune de ces traductions vaille beau- 
coup mieux que la Valgale. 

Les nouvelles traductions des Écritures en langues modernes ne 
furent naturellement pas aussi nombreuses qu'elles l'avaient été 
précédemment. Deux en anglais sont bien connues , la Bible de 
Genève, de 1560, publiée dans cette ville par Coverdale , Whit- 

■ Amdrbs» t. XIX, p. 40;, Simon, tesse à un degré .inconcevable de mau- 

p. 358. yais goût , témoin les phrases suivan- 

' Andrès , t. XIX , p. i4 jScHELHORN, tes, dans sa traduction des cantiques : 

Am(Bnii. Literar, , t. II , p. 359 , et Mea columbula , ostende mihi tuum 

t. IV, p. 439. vuUiculum; fac ui atidiam tuam vo- 

^ Andrès , t. XIX, p. 166. Castalio culam, etc. Il savait pourtant , dit Si- 
porte, suivant Simon {Uist, critique du mon , assez bien Vhébreu , et il parlait 
P^-J'., p. 363), l'affectation de la poli- avec modesUe de sa traduction. 
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tingbam et autres réfugiés^ et la Bible des Évèquee^ de 1568. Ces 
deux traductions , ou du moins . la dernière , étaient présentées 
comme basées sur les traductions antérieures, et certainement col- 
lationnées avec soin sur le texte original. Les catboliques anglais 
donnèrent à Reims, en 1582 , une traduction du Nouveau-Tes- 
tament d après la Vulgate. La traduction polonaise, communé- 
ment attribuée aux sociniens , fut imprimée sous le patronage du 
prince Radzivil, en 1563, avant qu'on pût dire que cette secte 
existât , quoique Lismanin et Blandrata, professant l'un et l'autre 
des principes hétérodoxes, y aient travaillé '. Cette édition est de 
la plus grande rareté. La Bible espagnole de Ferrare, 1553» 
et la Bible slavonienne de 1581 , sont aussi fort rares. Les ama- 
teurs de bibliographie connaissent encore d'autres versions et édi- 
tions du xw siècle, qui, pour la plupart, se rencontrent rare- 
ment ". 

' Baylb, art. Radzitil. * Brunet , etc. 
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CHAPITRE III. 

I 

DE LA PHILOSOl»HIfi SPÉCULATIVE , DE l5ôO A 1600. 

s. 

Philosophefl aristotélicieâB. — Oéftalpin. — Écoles opposées. — Télésio. 
—: Jordaao Bruno. — Sanchez. — AcoDcio. — JVîeolius. -^ Logique de 
Ramus. 

L AUTORITÉ d'Âristôte, comme le grand maître de la philoso- 
phie dogmatique , prédomina généralement pendant le xvi'' siècle. 
On a déjà fait observer qu'indépendamment du puissant appui du 
clergé catholique , et surtout de la Sorbonne » qui avaient toute 
espèce d'innovation eu horreur, la philosophie aristotélique avait 
été introduite 9 par Tinfluence de Mélanchthon, dans les univer- 
sités luthériennes. Il faut aussi rappeler au lectettf que, sous le 
nom de philosophie spéculative , nous comprenons non seulement 
la logique et ce qu on appelait lontolôgie des écoles , mais ces 
théories physiques d ancienne et moderne date, qui reposent 
moins sur l'expérience que sur des données hypothétiques , et 
quon ne peut confondre, dans une classification littéraire, avec 
leiï recherches de la vraie science, que nous aurons à ranger plus 
tard sous le titre de philosophie naturelle. 

Brucker a fait une distinction entre les scolastiques et les 
aristotéliciens purs : les premiers, versés principalement dans 
rétude des docteurs du moyen âge, adoptant leur termii)ologie, 
leurs distinctions , leurs dogmes, se confiaient , avec une déférence 
implicite , en Scot ou saint Thomas , bien qu'avec le progrès de la 
science ils pussent quelquefois recourir directement au maître; 
tandis, que les derniers, secouant le joug des hommes de Técole, 
se piquaient d'une soumission non moins complète à Âristote lui- 
même. Geui-ci étaient pour la plupart des philosophes et des 
physiciens , comme les premiers étaient de^ théologiens ; et leur 
manière différente d envisager la science explique suffisamment la 
différence des routes qu'ils suivaient, et des lumières qu'ils pre- 
naient pour se guider ' . 

<}uant aux premiers , c'est-à-dire aux successeurs et adhérents 
des anciens maîtres de l'école, il pourrait être difficile, en sup- 
posant quB la chose en valût la peine , de donner des renseigne- 

• Bbuciler, Hist, Philoi., t. IV, p. 117 elposî. 
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tnents bien précis. Leurs ouvrages sont , pour la plupart , d'une 
extrême rareté; et il n est aucun des historiens de la philosophiis , 
à lexceptFon peut-être de Morhof, qui paraisse beaucoup les 
connaître. Il suffira de répéter que chez les dominicains , les fran- 
ciscains et les jésuites, surtout en Espagne et en Italie, le mode 
d argumentation scolastique resta en usage dans les séminaires , 
et fut employé dans de prolixes volumes sur la théologie et sur 
les branches de la métaphysique et de la loi naturelle qui s y rat- 
tachent. ' Le lecteur pourra trouver quelques autjres renseigne- 
ments dans Brucker : on peut croire que Buhle la tacitement 
copié, car il a dit les mêmes choses et dans le même ordre \ 

Il semble qu on . pourrait espérer trouver des matériaux plus 
abondants pour l'histoire des aristotéliciens de la seconde catégo- 
rie, voués aux sciences physiques, noais portant dans leurs inves- 
tigations de la nature une malheureuse déférence pour des 
dogmes incompris; et en effet, nous rencontrons ici les noms de 
quelques hommes jadis célèbres , et qui exercèrent une certaine 
influence sur les opinions de leur temps. Mais en même temps 
hâtons-ûous de dire que non seulement leurs écrits sont oubliés, 
mais qu en raison de leur rareté et de Fimprobabilité de leur 
réimpression , il est à peu près impossible qu'ils sortent jamais 
de cet oubli. 

Les écoles d'Italie, et notamment celles de Pise et de Padoue, 
étaient depuis long-temps célèbres par leur attachement aux prin- 
cipes d'Aristote : si les doctrines qu elles professaient Éie ressor- 
taient pas toujours rigoureusement des écrits du Stagyrite lui-même, 
ces écoles opposaient du moins une barrière aux théories nouvelles, 
ainsi qu'au retour de la philosophie platonique ou ^ tout autre 
système philosophique des anciens. Simon Porta, de la première 
de ces deux universités, et César Gremonini, de la dernière , 
étaient à la tête des aristotéliciens purs, l'un vers le commence- 
ment de cette période, l'autre vers la fin. On leur a reproché à 
tous deux cette tendance à l'athéisme si commune chez les Ita- 
liens de cette époque. Un autre professeur de Tuniversité de Pise 
a été l'objet d'une semblable imputation ; c'est Cesalpini, qui 
s'écarta , dit-on , du strict aristotélisme pour incliner vers le sys- 
tème d'Averroës, sans cependant coïncider tout-4-fait mên^e avec 
ce dernier. Il était réservé à une autre époque d'admirer le mérite 
réel de Gésalfûn dans des branches de science bien différentes. Ses 

' Bruckhr, ibid, ; Buhle, t. il, p. 448. 
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Qaœsdones Peripateùcœ, pabliécs en 1575, sont nn traité sar la 
métaphysique on la première philosophie : TàRtenr prétend s'être 
basé sur les principes d'Âristote , mais il en a ensuite dévié consi- 
dérablement. Cet ouvrage est tellement rare que Bruc^er ne 
l'avait jamais vu; mais Buhie s'est donné beaucoup de mat pour 
analyser son obscure substance. Tout paradoxal et inintelligible 
que paraisse aujourd'hui ce livré , Césalpin a joui dans son temps 
d'une haute réputation , et on l'appelait par excellence le philo- 
sophBi Nicolas Taurelius , professeur à AJtdorf , dénonça les 
QuœsUones Peripatedcœ dans un livre auquel il donna le titre 
puéril d*Àlpès^Cœ$œ, par allusion au nom de son adversaire. 

Le système de Césalpin est une modification de cette ancienne 
hypothèse qui, perdant de vue, dans l'amour de rabstraction , 
toute vérité eï toute expérience , substitue à la religion la stérile 
unité du panthéisme , et à la variété de la science quelques para- 
doxes incompréhensibles. Rien, suivant lui, n'était substance 
qui ne fôt animé ; mais les âmes particulières qui animent les 
corps ne sont elles-mêmes que des substances, parce qu'elles font 
partie de la substance première, intelligence simple , spéculative, 
mais non active, parfaite et immuable, qui est Dieu. Cependant 
l'àme raisonnable, dans l'espèce humaine, n'est pas numérique- 
ment une ; car la matière étant le seul principe de pluralité , et 
les intelligences humaines se combinant avec la matière, elles 
sont plusieurs en nombre. Césalpin différait aussi d'Âverroës en 
ce qu'il soutenait l'immortalité séparée des âmes humaines; et 
tandis que le philosophe de Cordoue distinguait de la Divinité 
l'àme unique qu'il attribuait au genre humain , Césalpin considé- 
rait l'àme individuelle comme une portion, non pas de cette com- 
mune intelligence humaine, qu'il n'admettait pas, mais de la sub- 
stance première, c'est-à-<lire de la Divinité. Son système était 
donc plus incompatible avec le théisme, dans aucun sens propre, 
que celui d'Âverroës lui^néme ; c'était une sorte d'anticipation 
sur celui de Spinosa , qui donna plus d'extension à sa substance 
unique , en y comprenant toute matière aussi bien que tout esprit. 
Césalpin prétendait aussi , et en cela il s'écartait beaucoup de sa 
croyance aristotélique, qu'il n'existait d'autre différence qu'une dif- 
férence logique entre les substances et les accidents. Je ne connais 
les écrits de Césalpin que par Buhle : car, tout en convenant qu'on 
peut trouver au Muséum britannique les Quœstiones Peripateikœ \ 

' RunLE, t. Il, p. 525. Brurkcr (ï. IV, p. 222) ejprimc son regret de n'avoir 
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je pense qae ce serait à peu près une perte de temps que de 
vouloir examiner ce qu elles peuvent contenir d obscur ou de 
faux. 

Le nom de Gremonini, qui professa pendant plus de quarante 
ans la philosophie à Padoue, est plus connu que ses écrits. Ceux- 
ci sont devenus d une extrême rareté. Bnicker dit qu il n en avait 
pu voir un seul , et Buhle n-en avait rencontré que deux ou trois '. 
Ceux que j'ai vus sont des traités sur la physique d'Aristote : ils 
présentent peu d'intérêt^ et s'ils ne détruisent pas l'accusation 
d'athéisme quelquefois portée contre Cremonini , il ne m'it pas 
paru non plus qu'ils la confirmassent Si cette accusation a quel- 
que fondement réel , elle paraît reposer plutôt sur des preuves 
externes. Cremonini réfute, au dire de Buhle, la doctrine aver- 
roïstique d'une intelligence humaine universelle. Gabriel Naudé , 
dans ses lettres, et dans les notes de ses conversations, intitulées 
Naudœana, parle de Cremonini en termes d'admiration «. Il avait 
passé lui-même quelques années à Padoue , et il était alors atta- 
ché à l'école d*ÂristQte en physique, école cpi'il abandonna lors- 
qu'il «e fijt lié avec Gassendi. 

Cependant l'autorité du grand nom d'Aristote, encore respectée 
dans les écoles , commençait à perdre son influence sur les esprits 
spéculatifs. Césalpin, aristotélicien de profession, s'était, sur 
certains points, considérablement éloigné de son maître. D'autres, 
se posant .comme réformateurs de la philosophie , faisaient au 
Stagyrite Mue guerre ouverte. François Patrizzi , dans ses Discas- 
siones Per^atedcœ (1571 et 1581), en appela aux; préjugés avec 
les armes de la calomnie , en recueillant les propos les plus igno- 
bles , les contes les plus odieux sur la vie privée d'Aristote , le tout 
afin de préparer les attaques qu'il se proposait de diriger contre 
sa philosophie ; moyen de polémique méprisable , et que le succès 
même ne saurait justifier. Mais il en fut autrement dans l'espèce : 
le livre de Patrizzi eut peu de lecteurs; et ses propres idées phi- 
losophiques , empruntées aux derniers platonistes et à cette tourbe 
d'écrivains bâtards qui avaient égaré Ficin,us et Pic de la Miran- 

jam«l8vuceKvre. Il faUtit qa'U y eût, sur le Uvre et sur l'auteur. {Ibid, , et 

de son temps , bien peu de bonnes bi- p. 300.) 

bliothéques en Allemagne, où du moins ' Buhlb , t. II , p. 5 1 9. 

qu'il n'y eût pas accès, car il est éton- ' Gert^iins passages /du Naudœana 

nant combien de fois il répète la même tendent à confirmer le soupçon d'irré- 

plainte. Il avait cependant vu un exem- ligion , en ce qui touche Cremonini et 

plaire des Alpes Cœsœ de Taurellus , Naudé lui-même. » • 

H il emre dans d'assez longs détails 
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dole, et revêtues par lui d'une termiDologie fantastique, avaient 
peu de chance de renverser un système aussi ingénieux et aussi 
solidement établi que celui d'Âristote '• . 

Bernard Télésio, natif de Gosen^a^ eut plus de succèâ, et son 
nom a acquis plus de célébrité* Les deux pruniers livres de jsoa 
traité, De NaUarâ Rerumjuaiapropriàprincipia, parurent à Rome 
en 1565; le reste fut publié en 1586. Cet ouvrage est lexposi- 
tion d'un système plus intelligible que celui de Patrizzi , et moins 
dépourvu d une certaine correspondance apparente avec les phé- 
nomènes de la nature. Deux principes acti£» et inoorpcM-els , 4a 
chaleur et le froid » se disputent continuellement l'empire sur «m 
troisième principe , qui est la matière passive. Ces trois principes 
constituent toute la nature. La région de la pure chaleur e$t dans^ 
les cieux, dans le soleil et les étoiles, où cette chaleur se trouve 
unie à la matière la plus subtile; la région du froid est au centre 
de la terre, où la matière est le plus condensée. Tout l'iespace 
intermédiaire est leur champ de bataille , où ils luttent incessam- 
ment et triomphent alternativement. Ces principes sont non seu- 
lement actifs, mais intelligents, en ce sens du moins qu'ils ont la 
perception de leurs propres actes et de leurs impressions mutuelles. 
La chaleur est la cause du mouvement ; le froid est de sa nature 
immobile , et tend à tenir toutes choses en repos ^ 

On a généralement supposé que Télésio avait emprunté cette 
théorie à celle de Parménide , dans laquelle la chaleur et le froid ^ 
ces deux principes antagonistes , jouent à peu près le même rôle» 
Buhle conteste l'identité des deux systèmes , et regarde celui de 
Télésio comme se rapprochant davantage de la théorie d'Aristote» 
dont il différerait seulement en ce que l'auteur a substitué la 
chaleur et le froid aux idées plus abstraites de forme et de priva- 
tion. On pourrait dire> peut-être avec plus de raison, que la 
chaleur et le froid paraissent être simplement des noms no^l choisis 
pour exprimer les causes présumées du mouvement et du repos; 
et, sous ce double rapport, il est aussi difficile de reconnaître 
les véritables lois de la nature dans la théorie de Télésio que dans 
le système alors le mieux établi. Cependant son auteur remarqua 
que l'un de ces principes était doué d'une force d'expansion» et 
l'autre d'une force de condensation ; et ces deux mêndes principes , 
la chaleur et le froid, offrent une analogie partielle avec la répul- 
sion et l'attraction , qui sont les forces antagonistes employées 

' BuuLS«t. II, p. 548; Bbuckkr, ' Brcc&er , t. IV, p. 449; BuHLS, 
t. IV, p. 422. t.II,p,663;GiNGUENÉ, t.YII,p.601. 
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par la philosophie moderne. Lord Bacon, quoiqu'il vtt bien que 
le systJÎte de Télésto ne pouvait résoudre tous les mystère» de la 
nature »^Q fut assez frappé pour Fexposer, avec quelques déve- 
loppëiïients ^ dans un fragment détaché de YlnMaaratio Magna; 
et un homme d'un géuie exc^trique , Gampanella , dont nous 
reparlerons plus tard , ledopta pour base de ses spéculations les 
plus extravagantes. Télésio paraît avoir attribué aux plantes une 
sorte d'intelligence, idée que son disciple Campanella exploita 
d'une manière étrangement paradoxale. 

Mais le nom de Télésio est peut-être moins connu aujourd'hui 
que celui de Jordano Bruno. Il en fut jadis bien autrement; et à 
cela près que la philosophie de cet homme singulier et malheu- 
reux lui coûta la vie, nous ne voyons pas qu'elle ait excité bien 
vivement l'attention. Il est même douteux que l'inquisition ro- 
maine n'ait pas eu plutôt égard à sa précédente profession de 
protestantisme et à ses attaques contre l'Église qu'à l'athéisme 
caché qu'elle prétendit découvrir dans ses écrits , qui sont pour le 
moins aussi innocents que ceux de Césaipin. L'amour^propre de 
Bruno , son langage méprisant à l'égard d'Âristote et de ses dis- 
ciples , la tournure paradoxale et soui^ent Tobsciirité et la confn- 
sion de ses écrits, ajoutons sa misère et ses fréquentes migrations 
d'un lieu à un autre, lui avaient donné peu de consistance aux 
yeux du monde. Mais son sort excita, dans le siècle dernier, 
quelque intérêt au sujet do ses opinions : on agita la ques* 
tion de savoir si ses hypothèses étaient véritablement entachées 
d'athéi»ne. Ses ouvrages, où l'on aurait dû chercher la solution 
de cette question , étaient d'une telle rareté que peu de personnes 
pouvaient en parler sciemment; et ftrucLer, qui penche à croire 
qu'il n'y avait pas de motifs suffisants pour une pareille imputa- 
tion , éonvient n'avoir vu qu'un des opuscules de Bruno. Cepen- 
dant les philosophes allemands plus modernes , séduits par la 
similitude qu'ils trouvaient quelquefois entre les théories de Bruno 
et les leurs , ont donné plus d'attention à ces livres obscurs. Buhle 
a consacré plus de c^it pages a oe sujet \ Les traités italiens ont 
été, il y a peu d'années, réimprimés en Allemagne, et il n'est 
ptô rare de trouver dans des ouvrages moidernes l'éloge du phi- 
losophe de Nola« Je ne connais ses écrits latins que par l'inter- 
médiaire de Buhle, qui a étudié ce sujet arec soin. Les principaux 
traités italiens ont pour titres : La Cena de li Ceneri, Ùelta Caasa, 

' T. II, p. 604-730. 
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Princ^ioed Uno, et DelV Infinito Unwerso. Chacan de ces oa- 
vrages se ccmipose de cinq dialogues. La Cena de li Centari con- 
tient une théorie physique da inonde y dans laquelle Tauteur fait 
un certain étalage de figures de géométrie -, mais il se jette si 
souvent dans de vaines et absurdes rapsodies qu'il est difficile 
de juger s'il avait une grande connaissance de cette science. Bruno» 
eu adoptant entièrement la théorie de Copernic sur le mouvement 
de la terre » eialte ce grand homme comme supérieur à tous les 
astronomes qui. avaient paru avant lui ; mais il donne à entendre 
qu étant plus mathématicien que philosophe y il n a pas été beau- 
coup au-delà des préjugés vulgaires. Il traite la gravité des corps 
comme -une hypothèse absurde, tout niouvement naturel étant, 
selon lui, circulaire; et pourtant il parait avoir eu quelque idée 
confuse de la composition des mouvements , car il affirme que la 
terre a quatre mouvements simples , de lensemble desquels un 
seul est composé'. 

Le second traité, qui est beaucoup plus important, Délia 
Caa^a, Principio ed Uno, passe pour être la révélation de la phi- 
losophie métaphysique de Bruno , de ce système qui fut la cause , 
ou du moins le prétexte , de sa condamnation au bûcher, et dont 
le fond, le véritable sens, a donné liieu à beaucoup de contro- 
verse. L extrême rareté de ses écrits a contribué sans doute à 
cette diversité d opinions ; mais quoique son style, rigoureusement 
parlant, ne soit pas obscur, et que lauteur ne paraisse nullement 
chercher à dissimider sa pensée , je ne saurais résoudre avec quel- 
que certitude le problème qui a été discuté par Brucker et les 
écrivains par lui cités \ Le système de Bruno, autant que j'en 
puis juger par ce que j'ai lu de ses écrits , et par l'analyse que 
Buhle en a donnée, renferme une espèce de double panthéisme. 
Le monde est animé par une intelligence présente en tous lieux , 
cause première de toutes les formes que peut prendre la matière, 
mais non pas de la matière même. Cette 6me de l'univers est 
le seul agent physique , fàrtiste intérieur qui travaille dans le 
vaste tout^ qui fait jaillir la plante de la semence et mûrir le fruit, 
qui vit dans toutes choses, encore bien qu'elles puissent paraître 
ne pas vivre , et qu'en effet , lorsqu'elles sont inorganiques , elles 
ne vivent pas considérées séparément, tout en participant à la vie 
universelle, et pouvant être rendues vivantes dans leurs parties 

' Dial. 5 , p. 120 (1830). Ces dialo> L'auteur fait reloge de Leicester, de 
gués ont été écrits en* Angleterre , ou Walsingham , et surtout de Sidney. 
du moins sont donnés comme tels. ' Brugkbb , t. Y , p. 52. 
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constituantes. Une table, comme table, an habit, comme habit, 
n ont pas de vie ; mais en tant que ces choses tirent leur substance 
de la nature, elles sont composées de particules vivantes'. Il n'y 
a rien de si petit ou de si peu important qui n ait une portion 
d esprit résidant en soi, et cette substance spirituelle ne demande 
qu un sujet convenable pour devenir une plante on un animal. 
Les formes particulières changent continuellement; mais la forme 
première , qui est la source de toutes les autres , et la matière 
première, sont éternelles. L'âme du monde est le principe consti- 
tuant de lunivers et de toutes ses parties. C'est ainsi que nous 
avons un principe de forme, principe intrinsèque, éternel, sub- 
sistant par lui-même, bien supérieur à celui qu'ont imaginé les 
sophistes, dont les substances sont composées et corruptibles, et 
ne sont conséquemment autre chose que des accidents*. Les 
formes, prises en particulier, sont les accidents de la matière; et 


' C'est ainsi que s'exprime Buble, paraissent pas s'éloigner beaucoup de 
ou du moins son traducteur français; ce système de Bruno, 
mais les expressions originales sont dif- ^ Or , quanto a la causa effettrice , 
férentcs. Dico dunque che la tavola dico l'efficiente fisico universale ess^T 
corne tavola non è animataf ne la Vintelletto universale , ch*e la prima 
veste, ne il cuojo corne cuojo , ne il e principal facultà delV anima del 
vetro corne velro, ma comb cosb na- mondo, la quai è forma universale 
TURAU ^ composte, hanno IN SE LA diquello..,. Vintelletto universale € 
MATERiA E LA FORMA. Sia pur costt l'intima più reale e propria facultà, 
quanto piccola e minima si voglia , e parte potenziale dell'anima del 
ha in se parte di sustanza spirituale, mondo . Ques lo è uno medesimo ch'em- 
laquale,setrovailsoggettodisposto, pie il tutlo^ illumina l'universo , e 
si stende ad esser pianta , ad esser indrizza la natura a produrre le sue 
animale , e riceve memibri di quai si specie , corne si conviene , e cosï ha 
voglia corpo , che communemente si rispetto a laproduzione di cose na- 
dice animato; perché spirto si trova turali, corne il nostro intelletto è la 
in lutte le cose , e non è minimo cor- congrua produzione di specie razio- 
pusculo che non contegna cotai por- nali,.,. Questo enominato daiPlato- 
zionein se, chenoninanimi. (P. 24 1.) nid fahbro del mondo, (P. 235.) 
Butale parait n'avoir pas compris les Dunque abbiamo un principio in- 
roots indiqués en petites capitales ( qui, trinseco formate eterno e sussistente 
à la vérité, ne sont pas extrême- incomparabilmenle migliore di quel- 
ment clairs) , et leur avoir substitué lo, che han finto li sophisti, che ver- 
ce qu'il a cru pouvoir passer pour un sano circagraccidenti,ignoranti de 
sens. la sustanza de le cose ^e che vengono 

Les théories récentes de génération a ponere le sustanze corrotlibili, per- 

équivoque, adoptées par quelques phi- chè quello chiamano massimamente , 

losophes , plutôt sur le continent qu'en primamente e - principalmente sus- 

Angleterre , et suivant lesquelles toute tanza-, che risulta da la composi- 

matière , ou du moins toute matière zione; il ùhe nonèattro ch'uno ac- 

susceptible d'organisation par ses élé- cidente , che non contiens in se nûlla 

ments , peut devenir sous certaines st<ibitità e vérité , e si risolve in nul- 

circonstances organisée el vivante, ne la, (P. 242.) 
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noua ferions une divinité de la matière , à Texonple de quelques 
péripatéticiens arabes , si nous ne nous reportions pas à la source 
vivante de la forme , à l'àme éterndile du monde. La matière 
première n-a pas de corps et ne tombe point sous les sens ; elle 
est éternelle et immuable ; c'est la mère féconde des formes et 
leur tombeau. La forme et la matière , dit Bruno , poursuivant 
cette analogie imaginaire» peuvent se comparer au mâle et à la 
femelle : la forme ne pèche jamais , n^est jamais imparfaite , que 
par sa conjonction avec la matière ; elle pourrait dire , comme le 
père de la race humaine : Mulier quam hihi dedisti {la mate^ 
ria, la qualê mi hai daio consorU) me decepit {lei è eagione 
dogvi, mo peccato). Les spéculations de Bruno deviennent en- 
suite ile plus en plus subtiles , et il admet que nos intelligences 
ne peuvent saisir ce qu il prétend dânontrer, l'identité d un prin- 
cipe, simplement actif et simplement passif; mais la véritable 
question est de savoir si Ion peut trouver quelque sens à ses 
propositions. 

J'ai dit que le système de Bruno semblait im[$liquer un double 
panthéisme. Le premier est d'un genre simple , c'est Thylozoïsme, 
que 1 on a vu dans le paragraphe qui précède. Il exclut une déité 
aréatrice, dans le sens rigoureux de création : mais comme il laisse 
une intelligence active et prévoyante, il ne paraît pas qu'on puisse 
en aucune manière l'accuser d'athéisme positif. Seulement Bruno 
ne parait pas avoir donné à cette &me du monde le nom de divi- 
nité '. La forme première , et la matière première, et toutes les 
forpies engendrées par ces deux principes , ne font , dans son 
système , qu'un seul être , l'univers immuable , infini , dans lequel 
est toute chose y en puissance comme en action, et qui, étant 
toutes choses collectivement, n'est pas une chose séparément; 
c'est la forme, et ce n'est pas la forme; c'est la matière, et ce 
n'est pas la, matière ; c'est l'âme , et ce n'est pas l'âme. Il déve- 
loppe beaucoup plus au long ce mystérieux langage , résolvant 
toute la nature de la déité en une unité abstraite , stérile , et 
qui embrasse tout ^ 

' Son ire sorti d'inteUetto : il di- cettenxa di (iwsto grands aninuiie e 

vino , ch'è tuiU) ; quesk) mondano, ehe simulaero del primo ftrincipio queUi, 

fà tutU) ; gli altri parliculari , che si cke non vogliano intendere , ne affir- 

fanno HtUe.—È vera causa elfidenle mare, il mondo con H suoi memhri 

[vinteUetto mondano) non tanîo m- essere animalo. (P. 239.) 

trinseea , corne anco intrinseoa di * È dunque l'universo uno , infi- 

tuUe eose nalurali,... Mi par , clu nito, immobile. Uno dieo ë lapoêsi- 

delrahano à la divina bonlà e a Vec- biHlà assoluia , uno l'atlo , una la 
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Ces hardies théories de Brtmo sont exposées principalement 
dans le traité Délia C€Uim, Prindpio ed Uno. Dans un autre ou- 

forma o anima , una ia materia o è anim&y perehèèil Mio indiffèrent 

corpoj una la cosa, unoU) enle^ uno lemente, e perd è wio, l'univer»o è 

il massimo e oUimo , il quale non uno, (P. 280.) 
deve passer essere campreso , e perd Ecco , corne non è possibile , ma 

in/iniMeeinterminabile,e pertanto necessario , cke l'QtMm» massimo 

infinilo e inlerminato, e per corne- inçomprensibile è ii4U>f èper tuUo, 

guenza immobile. Questo non si è in lullo , perché corne semplice ed 

muove localmente , perché non ha indivisibile puo esser lutlo , esser per 

coia fuor di se, ove si trasporti^, al- tuUo , essere in tutio, E cost non é 

teso che sia il lullo. Non si gênera y stalo vanamenle dello che Giove emy 

perché non é allro essere che lui pie lulle le cose, inabila lulle le parti 

possa desiderare o aspellare, alteso deiVuniverso , é eenîro di ciè che ha 

che abbia tuUo lo essere. Non si cor^ V essere unx> in Mlo, e per eui uno è 

rompe , perche non é altra cosa , in tuUo. Il qiuile , essendo tulle le cose, 

cui si cangi , alteso che lui sia ogni e comprendendo lullo Vessere in se , 

eosa. Non puo sminuire o eresoere , viene a far che ogni eosa sia in 

alteso ch'è infinito , a cui come non ogni cosa. Ma mi diresle , perché 

si puo çiggiungere , cosï è da cui non dunque le cose si cangiano, la mate- 

si puo sollrarrCf per do che lo infi- ria parlicolare si forza ad altre for- 

nitononhapartiproporzionali.Non me? Firespondo, ohe non é muta- 

é allerabile in altra disposizione , zione che cerea allro essere , maal- 

perche non ha eslerno da cui palisca^ tro modo di essere. E quesla é la 

e per cui venga in qualche ajfezione. differenza Ira l*universo e le cose 

Oltreché per comprender tulle con- delVuniverso ; perché nullo eom- 

trarietadi nell'esser suo , inuiiità e prende tutlo Vessere e tutti modi Ses- 

convenienza, e nessuna inclinazione sere -, di quesle ciascuna ha lullo l'es- 

posser avère ad altro e novo essere, sere, ma non tutti i modi di essere. 

o pur ad allro e allro modo d* essere , (P« 382.) 

non puo esser soggeUo di mutazione I^e sonoet suivanm^e Bruno porte le 

secundo qualilà alcuna, ne puo aver cachet de so^ imaginalion mystique : 

contrario odiverso che l*alleri, per- mais il ne faut pas coRfondre la per- 

chéin lui è ogni cosa concorde. Non sonniflcatton d'une idée abstraite avec 

é materia , perché non- é figurato , ne le théisme. 
figurabile ; non e terminalo , ne ter- Causa, Principio, ed Uno sempiiemo, 

minabile. Non é forma , perché non o»"^ V esser, la vUa, il moto pende, 

informa , ne figura altro , atteso che ^^ '"«^o, « largo, e profondo si siende 

x »,.iê^ i ^ • ' ' j Qaanlo SI dtce tn ciel, terra ed tnferno : 

é tulto, e masstmo. e uno, e universo. ^ con senso, con ragion, con metite sc^o 

Non e misurabile , ne misura. Non ch'aito, misura e conio non comprettde, 

si comprends ; perché non é maggior Quel vigor, mole e numéro, che tende 

di se. Non si é compreso; perché non OUreogni inferior, meszo e supemo. 

è minor di se. Non si agguaglia; ^ Cieco error, tempo avaro ria fortm^^^ 

_ ., , „ 14 Sordainvidia,vUrabbia,intquozelo^ 

perche non é altro e altro, ma uno crudocor,empioingegno,stranoardire, 
e medesimo. Essendo medesimo ed Nonbasteranno a farmi Varia brima ^ 

uno y nxm ha essere ed essere ; e per- son ml porrcam' avanti gv occhî il veto, 

thé non ha essere ed estere , non ha ^o^* ffiran mai, ch* il mio bel sol non mire, 
partie parti; e per cio che non ha Si j'ai donné trop d'étendue à ces 

parte e parte, non é eomposto. Ques- citations de Jordano Bruno , j'ai pour 

to é termine di sorte ché non é ter- excuse la, grande rareté de ses ouvra- 

mine; è talmente forma, ché non é ge^» qui a été cause que quelques écri- 

forma; é talmente materia , ché non é vains modernes n'ont pas bien saisi le 

materia; é talmente anima , ché non caractère de ses spéculations. 


112 CHAP. III. — LITTÉRAÏUKE, DE l'eUROPE 

vrage» intitulé DeïT Infiniio Unwerso e Mondi, et écrit, comme 
le précédent , en forme de dialogaes , il pose en principe l'infi- 
nité de Fanivers et la pluralité des mondes. Les enfants mêmes 
sont familiarisés aujourd'hui avec Tidée que les étoiles sont des 
soleils brillant de leur propre lumière , et ayant chacun leurs 
planètes qui circulent autour d eux : ces idées étaient alors au 
nombre des monstrueux paradoxes et des crimes capitaux de 
Bruno. Sa ferme adhésion au système de Copernic n'était sans 
doute pas une chose tout-à-fati aussi singulière ; cependant ce 
système ne comptait encore que peu de prosélytes au xvi* siècle. 
Les autres écrits de Bruno sont nombreux , et Buhle les a tous 
analysés. Quelques uns ont trait à l'art de Raymond LuUe , pour 
lequel Bruno professait une haute estime ; et dans ces traités de 
mnémonique il a fait entrer beaucoup de sa philosophie théorique. 
D'autres sont plus exclusivement métaphysiques, et ont pour objet 
de rendre plus intelligibles au commun des lecteurs ses grands 
principes sur l'unité, le nombre et la forme. Ils sont remplis, 
suivant ce que nous trouvons dans Brucke^ et dans Buhle, 
d*étranges et absurdes propositions, telles qu'on peut les attendre 
d'honmies qui , se lançant dans des sujets au-dessus de leur 
portée , ne savent pas maîtriser une imagination déréglée. Au- 
cune des productions de Bruno n'a été plus souvent citée que le 
^xiccio délia Bestia trionfaïUe. Quelques auteurs prétendent que 
cet ouvrage est un tissu d'athéisme et d'impiétés , tandis que d'au- 
tres l'ont pris|»ur une simple satire contre l'église romaine. Cette 
diversité de jugements était assez naturelle de la part de critiques 
qui écrivaient sur un livre qu ils n'avaient point vu. Il parait 
maintenant que ce fameux ouvrage se réduit à une satire de 
mœurs générales, sous une forme allégorique, contenant peu de 
chose de remarquable, et rien qui fût de nature à provoquer la 
mort de l'auteur '. 

En somme , si Bruno ne mérite pas d'occuper un rang bien 
élevé dans cette branche de philosophie spéculative , on peut du 
moins le placer au-dessus de Césalpin et de tous les élèves de 
l'école d'Averroës. Il est tombé dans de grandes erreurs ; mais 
les autres paraissent n'avoir aperçu aucune mérité. Sa doctrine 
n'était pas originale ; elle était dérivée des philosophes éléatiques, 
de Plotin et des néo-platonistes % et, jusqu'à un certain point, de 

' Ginguené (t. Vil) a donné une ana- philosophie de Plolin > par M. de Gé- 

lyse du Spaccio délia Beslia, rando, Uisloire comparée des Sysiè- 

' Voir une excellente analyse de la mes, L III, p. 357 (édit. 1823). On 
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Plçton lai-mëme ; et die est en dernière analysé ^ et sans aucun 
doute,, d'origine orientale. Ce qui parait lui appartenir (et sur ce 
point je suis forcé de m'exprimer avec beaucoup de réserve), 
c'est le syncrétisme du dogme d'un esprit répandu partout, d une 
anima mundi > dogme qui n'est qu'un théisme imparfait , avec 
l'hypothèse plus pernicieuse d'une monade universelle, à laquelle 
il fallait refuser tout attribut distinct , à l'exception de l'unité. 
Cependant il est juste de faire observer que , dans un passage déjà 
cité dans une note , Bruno dit expressément : «i II y a trois sortes 
« d'intelligences : la divine , qui est tout ; la mondaine , qui fait 
<t tout ; et les intelligences particulières , qui sont toutes faites 
a par la seconde, r> L'inconcevable bizarrerie qu'il y a à attribuer 
l'intelligence à l'univers de Bruno, et à distinguer en même temps, 
comme il le fait , cette intelligence de l'intelligence mondaine , 
n'est peut-être pas une raison suffisante pour lui refuser une place 
parmi les philosophes théistes. Mais il faut avouer que lé ton géné- 
ral de ces dialogues ne laisse d^autre impression que celle d'un pan- 
théisme dans lequel toute trace d'une suprême intelligepce au delà 
de son àme du monde se trouve effacée ^ 

Le système de Bruno, si on peut l'appeler de ce nom, était 
essentidlement dogmatique, et réduisait les mystères les plus 
subtils et les plus incompréhensibles en aphorismes positifs de 
philosophie. Sanchez, médecin portugais, établi comme profes- 
seur public à Toulouse , adopta une marche différente : la préface 
de son traité, Quod nâtU scUur, est datée de cette ville en 1576 , 
mais on ne connaît pas d'édition antérieure à 1581 \ Cette théo« 

trouvera que le langage de ce philoso- dauo Bruno « contribua beaucoup à In- 

phe , en ce qui concerne la suprématie « troduire en Angleterre les nouveUet 

mystique de l'unité, est identiquement « idées (de Copernic.) » {History of 

le même que celui de Bruno. Plotin , indtuclive Sciences, 1. 1, p. 385). Très 

cependant, n*était pas seuiement un peu de personnes en Angleterre pa- 

théiste : c'était un homme profondément raissent avoir adopté ces idées ; et ceux 

religieux ; et s'il fût venu un siècle plus qui le firent , tels que Wright et Gil- 

tard, U eût été-, au lieu d'un philoso- bert, étaient des hommes qui avaient 

phe païen, un des premiers saints de desraisons un peu meilleures que Tip^e 

rÈglise. Dans tous les cas , il est proba- dixit d*un Italien nomade, 

ble que son influence contribua beau- * Brugksr , t. lY, p. 541 , avec ce fait 

coup à la formation de la théologie devant les yeux , affirme que Sanchez 

mystique. Scot Erigène appartenait à était né en 1562. Buhle et Cousin Tont 

la même école, et son langage relati- copié sans hésiter. Antonio ne connaît 

Tcmeni à la première monade est sem- d'édition du Quodnihil sciturqne celle 

blable à celui de Bruno. (DsGiRANDo, de Rotterdam de 1649, et il ignore 

t. IV , p. 372.) aussi que le livre contienne rien de re- 

' Je ne saurais me ranger à l'opinion marquébie. 
de M. Whewell, qui suppose que Jor- 

II. S 
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rie de scepticisme n est antre chose qu'on tissa de raisonnement if 
fallacieux y présentés cependant avec un ton d'assurance assez^ 
commun chez cette classe de sophistes. L'auteur débute brusque- 
ment en ces termes : Nec unam hoc scio, me rôMl seire ; eojyector 
tamen nec me nec alios. Hœc mUd vexiUam prqfosiâo «ûy hœc 
segpenda venU , nihil scitub. Hanc si probare êdvero , merUo 
concludam mhil sciri ; si nesdi^ero » hoc ipso meUàs ; id enm asse-^ 
r^&om. Viennent ensuite beaucoup d'autre» arguties sophistiques 
du même genre : Hoc unam semper maamèàb aUqao expedvi, 
qaod modo fado , ut verè diceret an aUquid perfectè sdrei ; nus- 
quàm tamen im^eni, prasterquàm in sapiente illoproboque dro So-- 
crate {licet et Pyrrhonu, Acadmàdet Sceptid voeaù, cum Favonno 
id edam assererent)» quod hoc unam sdebat ^d nïkU scirei. Qua 
solo dicto ïïuhi doctissiMas indieatar; qaanqjoàm nec adhuc omninè, 
mihi ea^lêrU menlem , càm et Ulad unum, sieut aUa, ignoraret^. 
Sanchez pose certaines choses bien;, mais son scepticisme ^ 
comme on le voit» est extravagant. Après s'être étendu sur le 
sujet favori de Montaigoe » les mœurs et les idées diverses des 
hommes, il ajoute : Non finèm faceremas si omnes omnium mares 
recensere vellemus. An pi Us eamdem radonem , quam nobis^ om- 
nino putes ? MiM non veridmile videtar. Nikil tamen ambo sdxms. 
NegaUs forsan taies aUquos esse homines. Non contendam ; sic ah 
àUis açcepi^. Cependant, malgré ses protestations générales contre 
toute espèce de savoir, protestations rédigées sur le ton du pyr- 
rhonisme le plus hardi , Saiichez finit par admettre la possiÛlité 
d'une connaissance limitée ou probable de la vérité ; et , comme, 
le lecteur s'y attend peut-être , il conçoit qu'il était arrivé lui- 
lAème à cette connaissance, ce II y a , dit-il , deux manières de 
€ procéder à la recherche de la vérité ; ni l'une ni l'autre ne 
c( nous font connaître la nature réelle des choses; mais elles nous 
c( en donnent une espèce d'idée. Ce sont l'expérience et la raison , ' 
<c qui, ni l'une ni l'autre , ne suffisent séparément ; mais les ex- 
ce périences , quelque bien dirigées qu'elles soient, ne nous mon- 
ce trent point la nature des choses , et quant à la raison , elle ne 
c( peut que former des conjectures. Aussi ne peut-il y avoir de 
ii science parfaite ; et Ion s'est servi des livres pour suppléer à 
«( ce qui nous manque en expérience. Mais leur confusion , leur 
«( pipUxité, leur multitude, le peu de confiance qu'ils méritent, 
«empêchent que cette, ressource soit d'une grande utilité ; et la 

* p. 10. ' p. 39. 
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a vie n'est pas assez longœ pour tant d'étude» D'ailleurs , cette 
(( connaissance parfaite exige un parfait récipient « et une dispo- 
a sition convenaUe du sojet de connaissance y deux choses que je 
c( n'ai jamais vues. Lecteur, sf tu les as rencontrées , fais-le-moi 
a savoir. » Il promet, en terminant, un autre traité, «dans lequel 
« nous expliquerons le moyen de connaître la vérité, autant que 
« le permet la faiblesse humaine » ; et, son amour-propre rem- 
portant sur son scepticisme affecté, il ajoute : MOd in anrno est 
firmam et facilem quantàm possim scieniiam fondare. 

Ce traité de Sanchez témoigne d'un sentiment profond des im- 
perfections des systèmes de science et des méthodes de raisonne- 
ment alors reçus ^ et d'un désir inquiet, d'un besoin de vérité, qui 
nous frappent également dans d'autres écrivains dé cette dernière 
partie du xvi^ siècle. Lord Bacon n'a, je crois, jamais fait àllu-^ 
sion à Sanchez , dont le scepticisme paradoxal ne devait être qu'un 
objet de mépris pour sa puissante intelligence : cependant on 
distingue quelquefois des traces d'un esprit Bacorden dans les at^ 
taques de notre philosophe espagnol contre la logique syllogis- 
tique , comme édifiée sur des termes abstraits et non pas signifi- 
catifs , et dans sa juste conception de la différence qui existe entre 
une connaissance de mots et une connaissance de choses. 

Aconcio, quô nous âv<ms signalé dans le chapitre précédent 
comme un de ces savants italiens qui durent chercher dans un 
pays protestant ufi asile contre les persécutions religieuses, avait 
déjà essayé de réaliser partiellement ce que Sanchez promettait et 
ce que Bacon donna, c'és(rà-<}ire une nouvelle méthode de raison- 
nement à l'aide de laquelle on pût arriver à la vérité plus sûre-» 
ment que par la dialectique ordinaire. Sans attaquer ouvertement 
l'autorité d'Âristote, il chercha à combiner un nouveau mode 
d'application des facultés de l'esprit à la découverte de la vérité. 
Son traité De Meihodo , me rectd inçe^andaram tradendarum- 
que scienUaram ratione, fut publié à B&le en 1558, et plusieurs 
fois réimprimé, jusqu'au moment où dés ouvrages plus modernes, 
et notamment ceux de Bacon et de Descartes , le firent oublier. 
Âconcio définit la logique , la vraie méthode de penser et d'en- 
seigner, reda coakmplandl dœenâiqae rado. Quant à l'importance 
dé la méthode, ou de l'ordre à suivre dans nos recherches, il s'en 
feit une n haute idée que, s'il fallait consacrer trente annéeS 
aux travaux intellectuels , il voudrait qu'on en employât les deux 
tiers à se perfectionner dans cet art; d'où l'on peut conclure qu'il 
ne le regaîdait pas comme très facile. Savoir quelque chose , dit- 
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il , c est savoir ce que c'est, ou jdu connaître les causes et les effets. 
Tous les hommes ont en eux les germes latents de la .connais- 
sance » quant aux choses qui sont dans la sphère des facultés hu- 
maines : c est à la logique à féconder et à développer ces germes , 
notiones illas sea scintillas sub cinere latentes detegere aptèqae ad 
tes obscurasillustrandas applicare * . 

Âconcio donne ensuite les règles nécessaires pour établir les 
définitions 9 en ayant égard angenus et à la differentia. Ces règles 
sont bonnes , et pourraient être convenablement placées dans un 
traité de logique; mais on ne voit pas quelles contiennent beau- 
coup de choses qu'on dut chercher en vain dans d'autres écri- 
vains. L'auteur passe ensuite à la manière de distribuer un sujet. 
La méthode analytique est sans contredit préférable pour la re- 
cherche de la vérité, et même, contrairement à ce qu'ont con- 
seillé Galien et autres, pour transmettre cette vérité; puisqu'il est 
vrai qu'un homme ne peut apprendre ce qu'il ignore qu'à l'aide 
de ce que lui ou d autres savent mieux , soit qu'il procède par lui- 
même, soit avec l'assistance d'un maître : la seule marche étant 
à noûoribus ad minus nota. On croit voir dans ce petit traité 
d'Âconcio les éléments d'une philosophie plus saine , et une 
direction plus ferme de l'esprit dans l'investigation de la réalité 
des choses que n'en offrait la logique du temps, telle que l'ensei- 
gnaient les disciples d'Aristote , ou telle que l'avait faite Ramus. 
Il n'a cependant pas été cité par lord Bacon , et il n'est pas cer- 
tain que ce dernier en ait profité. 

Un livre plus célèbre que celui dont nous venons de parler est 
le traité de Nizolius, De veris Prmipus et verâ ratione pMoso^ 
phandi contra pseado-philosophos (Parme, 1553). Cet ouvrage 
d'un savant distingué doit cependant sa réputation à Leibnitz, 
qui le réimprima en 1670, avec une préface fort bien faite, et 
qui est un de ses premiers essais philosophiques. Le traité lui- 
même , nous dit-il , fut presque étouffé à sa naissance ; et assuré- 
ment les invectives de Nizolius contre la logique et la métaphy- 
sique d'Aristote ne devaient avoir que peu de chances , de succès 
dans un pays conune l'Italie, où cette autorité était plus solide- 
ment établie que partout ailleurs. Le but de Nizolius était 
d'opposer à la terminologie des écoles les meilleurs auteurs de la 
firèce et de Rome , et l'étude de la philologie. Mais les belles- 
lettres ne pouvaient sufiSre à la découverte de la vérité 5 et le livre 


* p. 30* 
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ne tiéiit pas ta promesse du titre y qnoiqae 1 auteur, en cherchant 
à déraciner une méthode sophistique et barbare , ait téellement 
travaillé dans l'intérêt de la véritable philosophie. Leibnitz, dans 
sa préface , relève ce qui lui paraissait être quelques erreurs mé- 
taphysiques de Nizolius , surtout un excès de nominalisme , qui 
tendait à miner les fondements de la certitude , et son mépris 
présomptueux d'Âristote \ L'objet de Leibnitz était plutôt de 
recommander le traité comme un modèle de langage philoso- 
phique exempt de barbarie que d en vanter beaucoup la philoso- 
phie. Brucker en a ))arlé assez légèrement , et Buhle en termes 
très dédaigneux. Je n'ai pas fait une étude assez approfondie de 
louvrage pour émettre une opinion : cependant les critiques de 
Buhle ne m'ont pas paru tout-à-fait justes. Dugald Stewart, qui 
ne les connaissait point, a pensé que Nizolius avait plus démérite 
que Brucker ne lui en accorde \ Nizolius se prononce contre 
toute dialectique , et diffère par conséquent de Ramas ; il termine 
par deux propositions qui sont comme le résumé de tout son 

' Nfzolîas prétendait qae les uni ver- lem , sine adminiculo propoêilianum, 

saox ne sont que des individnaUtés coi- non a5 induetione , sed ratione uni- 

UcHvè tumpla. Leibnitz répond qae versali prudentium ; nam si esfenl et 

ce sont des propositions particulières adminicula ab induetione , indige^ 

dislribulivè sumpta : ainsi , omnis rentnovis adminicuHs, nechabere'- 

Homo est animal veut dire que cliaque tur certiludo moralis in in/inilum, 

homme, individuellement, est un ani- Sed cerliludo moralis ab induetione 

mal , et non pas que le genre liomme , sperari plané non potest , additif 

pris collectivement, est un animal. iV^c quibmcumque adminiculis , et pro- 

veràJYizolii error hic levis est; ha- positionem hanc , totum majus esse 

bet enim magnum aliquid in recessu. sud parle , solâ induetione nunquàm 

Ifam si universalia nihil aliud »unt perfectè sciemus, Mox enim prodi- 

quàm singuldrium collectiones , se- bit, qui negabit ob peculiarem quan- 

quilur scientiam nullam haberi per dam rationem in aliis nondùm ten- 

demonslrationem , quod et infrà col- tatis , veram esse , quemadmodàm ex 

ligit Nizolius, sed colleclionem sin^ facto scimus Gregorium à saneio 

gularium seu induetionem. Sed eà yincentio negasse totum esse majus 

ratione prorsùs evertunlur scientiœ , sud parte, in angulis saltem eon- 

ae sceptici vicere. Nam nunquàm taclus^ alios in inlinito;et Thomam 

constitui possunt eâ ratione proposi' Uobbes {at quem virum?) ccBpisse 

tiones perfectè universales , quia in- dubitare de propositione itlà geome- 

duetione nunquàm certus es, omnia tricà à Pylhagorà demonstratà, et 

individuè à te tentetla esse; sed sem- heeatmnbœ saerificio dignà habita; 

per intra hanc propositionem subsiS' quod ego non sine stupore legi. Cet 

tes ; omnia ilîa quœ expertus sum extrait n'a pas un rapport bien néces- 

sunt tatia; cùm verà non possit esse saire avec le texte ; mais il peut cou - 

uUa ratio universalis , sempermane- venir aux personnes qui prennent in- 

bit possibile innumera quœ tu non térét à ces sortes de spéculations. 
sis expertus esse diversa. Hïnejàm ♦ Dissertation on Progress of Phi- 

patet induetionem per se nihil produ- losophy , p; 38. 
eere , ne certitudinem quidem mora- 
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livre : c'est qn^aatant on trouvera de logicieiifli et de m^ 
cieogy et en quelque lieu que ce soit, autant on aura là d'ennemis 
capitaux de la vérité ; et qu'aussi long^-temps qu'Aristote donû- 
uera dans la logique et la métaphysique des écoles , aussi long- 
temps l'esprit humain sera sous le joug de Terreur et de la barba- 
rie. Il n'y a, dans ce résultat» rien de bien profond ni de bien 
piquant. 

La MargarUa AnionUma de Gomez Pereira , publiée à Médina 
del Campo en 1554, a obtenu quelque célébrité, comme ayant 
servi' de texte à une des nombreuses accusations portées contre 
Descartes, pour s'être tacitement approprié les idées de ses prér 
décesseurs. Le livre est extrêmement rare, circonstance qui a été 
assez étrangement attribuée aux efforts qu'aurait faits D^cartes 
pour le faire disparaître * . Le muséum britannique possède néan* 
moins un exemplaire de l'édition originale, et l'ouvrage a été 
réimprimé enr Espagne. Descartes n'a pas feit un heureux larcin, 
si larcin il y a; car ce que Pereira soutenait était précisément la 
proportion la moins tenable du grand philosophe français, l'ab- 
sence de sensation dans les brutes. Pereira discute cette thèse 
avec .-'in mépris extraordinaire des phénomènes communs; et cela 
sur la foi de certains principes qui ne sauraient être vrais , s'ils 
sont en contradiction avec les résultats bien autrement sûrs de nos 
observations. Il donne une curieuse raison pour nier qu'on puisse 
conclure à la sensibilité des brutes de leurs actes extérieurs, c'est 
que cela prouverait trop, et nous mènerait à les regarder comme 
des êtres raisonnables : il cite, entre autres exemples vrais ou 
faux de sagacité apparente, le chien à la poursuite dp lièvre, et 
qui , arrivant à l'embranchement de deux chemins , s'il ne saisit 
pas la trace de l'animal sur le premier, prend l'autre sans hésiter'. 
Pereira repousse le despotisme aristotélique, et fait observer 
qu'en nuitière de spéculation et non pas de foi , on ne doit point de 
respect aux autorités ^ Malgré cette déclaration d'indépendance , 
l'auteur parait être entièrement sous le joug de la métaphysique 

' Biogr. wniv.; BKxnm* Manuel plus moderne de 1749 est nécenaipe-* 

i» jÀbraire, Bayle a donné an long ment moins chère, 

article sor Pereira ; mais , quoiqu'il * FoU IS. C'est ce que Ton dit sana 

dise qu'on lui a montré le livre, il n'a cesse des chiens ; mab quelque chas- 

probablement pas eu l'occasion d*kn lire senr de bon sens peut-il confirmer le 

beaucoup. « fUt par /expérience? Je ne demande 

Plusieurs exemplaires , suivant Ban • qn'à n^'éclairer. 

net, se sont vendus en France, quel<* * Fol. 4. ,. 
qqes nns i assez bas prix. L'édition 
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des éooleB ; et je n'aurais pas même parlé de ce livre sans la cir- 
coDstiinee de «a rareté et son rapport accidentel avec Descartes. 

Tels sont , à ma connaissance , les seuls ouvrages qui méritent 
d'être cités dans l'histoire de la philosophie spéculative. On pour- 
-rait m ajouter quelques autres y en consultant les catalogues des 
hiblîothéques , les recueils biographiques , ou les savants travaux 
des Morhof 9 des Birucker, des Tennemann et des Buhle. II n'est 
ftas douteux non plus que^ dans dès traités d'un caractère diffé- 
rent» sur la théologie, la morale , la médecine, on trouverait une 
foule de passages remarquables par leur vérité, leur finesse ou 
leur originalité, et ayant trait, «oit aux meilleures méthodes de 
-raisonnement , soit à la philosophie de l'esprit humain , soit à la 
théorie de la religion naturelle, soit enfin au système général du 
monde matériel. 

Nous ne devons cependant pas terminer ce chapitre sans parler 
de la méthode dialectique de Ramus , que nous avons laissé au 
milieu du siècle, luttant dans l'université de Paris contre toutes 
Jes armes de la lexique orthodoxe. Le règne de Henri II lui fut 
plus favorable que cehii de François P'. En 1551, Ramus fut 
nommé, par la protection du cardinal de Lorraine, à la chaire 
royale de rhétorique et de philosophie; et son nouveau système ^ 
qui comprenait, comme nous l'avons dit, beaucoup de choses im- 
portantes dans l'art de la rhétorique , commença à faire de nom* 
breux prosélytes. Omer Talon, connu par un traité sur l'élo- 
quence, fut un des plus ardents; et c'est à lui-jqu'on doit l'exposé 
le plus authentique que nous ayons de la querelle de Ramus avec 
la Sorbonne. Celle-ci, comme on peut le croire, ne fut point 
apaisée par le succès de son adversaire; et Ramus ayant embrassé 
le parti des huguenots, dans les troubles civils de la France , on a 
attribué sa mort, qui eut lieu dans les massacres de la Saint-Bar- 
thélémy,, à l'animosité d'un de ses antagonistes en philosophie. 
Ramus avait déjà , en parcourant l'Allemagne et enseignant lui- 
même, répandu dans ce pays la connaissance dé son système. Ce 
système fut accueilli avec beaucoup de faveur dans quelques unes 
des universités allemandes, malgré rinfluence que conservait le 
nom de Mélanchthon, influence qui avait été jetée, tout entière 
dans la balance d'Aristote. Les Ramistesetles Ânti-ramjstes conti- 
nuèrent, pendant tout le reste du siècle, et plus tard, à batailler 
dans les livres de logique; mais c^ fut dans la période actuelle que 
la gloire de Ramus. atteignis son apogée. En Italie , il eut peu de 
disciples; mais la France, l'Angleterre, et plus encore TÉcosse et 
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l'Allemagne , en étaient remplies.. André MelyiUe introduisit la 
logique de Ramus à Glasgow. Elle éprouva quelque résistance à 
Saint-André; mais elle finit par devenir populaire dans toutes les 
universités écossaises \ On pourrait à peine citer une école pu*- 
blique en renom , dit Brucker, qui n'eût des Raqiistes pour pro- 
fesseurs. Ils avaient à lutter contre une milice également zélée 
qui marchait sous la bannière d'Aristote; tandis que quelques 
honunes, animés de cet esprit de conciliation qui s'empare tou- 
jours de certaines personnes, mais qui réussit rarement , cher- 
chaient â réunir les deux méthodes , qui en effet ne paraissent pas 
s'exclure essentiellement. On ne saurait exiger que je rende 
compte de livres aussi complètement oubliés et aussi peu intéres- 
sants par la nature du sujet que le sont ces traités de dialectique, 
dans un sens comme dans l'autre. L'importance de Ramus dans 
l'histoire de la philosophie n'est pas tant basée sur son propre 
mérite que sur leffet qu'il produisit en relâchant les vieilles. en- 
traves du préjugé, et préparant ainsi les voies, comnote beaucoup 
d'autres hommes de sa génération, à ceux qui devaient être les 
restaurateurs de la véritable philosophie *. 

' VAcCrie,LifeofMelville,%, II, ■ Brucker, t. V, p. 576; Bueu. 
p. 806. t. II, p. 601. 
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CHAPITRE IV. 

DB LA PHILOSOPHIE MORALE ET POLITIQUE, ET I>B LA 
JURISPRUDENCE , DE 1550 A I6OO. 


SECTION PREMIÈRE. 

PBILOSOFHIE MOBALK. 

Soto. — Hobker. — Essais de Montaigne ; leur influence snr le public. 

— Moralistes italiens et anglais. 

Il est naturel de supposer que la portion sans contredit la plus 
oonsidérable de ce qui a été écrit au xvV siècle sur les obliga- 
tions morales se trouve dans la division théologiqué des anciennes 
bibliothèques. La pratique de la confession auriculaire avait amené 
à sa suite une science tout entière de casuisme , qui s'était gra- 
duellement façonnée en un système compliqué. Beaucoup d'écri- 
vains jadis célèbres en ce genre appartiennent à la période ac- 
tuelle ^ mais nous ajournerons ce sujet à l'époque suivante , où 
il avait. acquis une importance plus marquée. 

Dominique Soto est l'auteur du premier ouvrage original de 
quelque réputation qui ait paru sur la philosophie éthique depuis 
la renaissance des lettres» Composé , selon toute apparence, en 
grande partie à l'usage du confessionnal» cet ouvrage sert en 
quelque sorte de lien entre les traités de pur casuisme et les 
•ystèmes philosophiques de morale qui devaient suivre. Soto , 
dominicain espagnol , prit une part active aux délibérations du 
concile de Trente» où il fot opposé à la fois à la cour de Rome 
et aux théologiens scotistes ou de l'école semi-pélagienne, comme 
les nommaient leurs adversaires. Ce volume in-folio , intitulé De 
Jusdtài et Jure, fot, si l'on en croit la Biographie uniçerséUe, 
publié pour la première fois à Anvers en 1568. Il parait basé 
sur les écrits de saint Thomas d'Aquin , l'étoile polaire de tout 
vrai dominicain. Toutes les questions y sont discutées avec une 
remarquable entente des distinctions, avec une continuelle appli- 
cation à embrasser à la fois l'ensemble et les divisions d'un sujet, 
qualités qu'on trouve dans beaucoup de ces in-folio oubliés, et 
q^i doivent nous inspirer quelque respect pour le z4le infatigable 
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de leurs auteurs , lors même qu'il nous est impossible , comme 
cela arrive souvent, d'en lire seulement quelques pages de suite, 
ou qu'en parcourant au hasard le volume nos yeux pourraient 
tomber sur quelques raisonnements frivoles et inconcluants. 

La ConstUadon ecdésiaaiqae {Eeekdastical PoUiy) de Hooker 
semblerait devoir être plus convenablement dassée parmi les 
écrits théologiques; mais» le premier livre de cet ouvrage étant 
sans contredit le meilleur, Hooker prend plutôt place parmi les 
écrivains qui ont pesé les principes et tracé les limites de la science 
morale et politique. J'ai eu occasion de rendre ailleurs * pleine 
justice à la sagesse et à l'éloquence de ce premier des grands 
écrivains dont s'honore l'Angleterre. Abreuvé aux sources de la 
philosophie ancienne , Hooker a emprunté à Platon et à Cicéron 
quelque chose de leur redondance et dé leur défaut de précision , 
en même temps que letir portée d'observation ^ leur dignité 
d'âme. Ses raisonnements , bien qu'on lui ait donné dans le siècle 
«Qîvaot le surnom de Jadiemx, ne sont pas toujours sûrs ni 
«atÎ3fai$ants ; peut-être même ne peut^on pas les considérer 
comme suffisamment clairs et oonaéquents : son sav<»r, quoique 
siipérieiur à celui ik h plupart des écrivains anglais de cette 
époque , est nécessairement dépourvu de critique ; et sa théorie 
fondamentale, la mutabilité du gouvernement ecclésiastique, na 
plu ni à ceux pour qui il écrivait ni à ceux que ses arguments 
tendaient à repousser. Mais Hooker s'éleva bien au-dessus de tous 
ies prédécesseurs et contemporains dans l'église d'Angleterre , et 
fot peut-être le premier de nos écrivains qui possédât une grande 
connaissance des philosophes de la Grèce ; connaissance qu'il ne 
déploya pas seulement dans des citations , comme d'autres avaient 
pu quelquefois lui en donner l'exemple , mais dans un esprit de 
réflexion et dans une largeur de vues qu'il n'avait pu acquérir 
4iue par l'étude de l'antiquité. L'absence de ces ramifications mi- 
nutieuses d'argumentation , dans lesquelles se complaisaient les 
ncolastiques , distingue Hooker des écrivains élevés' dans cette 
aride dialectique , tels que Soto et Suarez. Mais , comme je l'ai 
fait entrevoir, si l'on considère la profondeur et la difficulté des 
ilifférentes questions traitées dans le premier livre de son ouvrage, 
on pourrait y désirer un peu moins de luxe de rhétorique , et un 
peu plus de précision dialectique dans le raisonnement ^ 

4 

' ConsHM, Hist. ofEngland, cba- prouvé jusqu'à réyidenee que le vi* li- 

pUre4, yre de VEcclesiastical Polity était 

* IS darbier éditeur de Hooker a peidu : ee que noui liioos comme tel 
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' Hooker, comme la plupart des grands moralistes anciens et 
modernes , se pose sur nne base solide et unique , rétemelle 
obligation de la loi naturelle. Quelques auteurs avaient penché 
à recoonattie à la Divinité un pouvoir arbitraire, s'étendftnt jusque 
sur les principes fondamentaux du bien et du mal ; mais les meil- 
leurs théologiens paraissent avoir pensé qu'encore bien que la 
volonté de Dieu puisse être la véritable source d'obligation mo- 
rale pour les hommes (point sur lequel ils n'étaient pas plus d'ac- 
cord alors qu'ils ne l'ont été depuis), il était impossible qu'il 
déviât de sa rectitude et de sa sainteté immuables. Ils étaient 
unanimes aussi pour reconnaître à l'intelligence humaine le pou- 
voir de distinguer le bien du mal , s'inquiétant peu de ce qu^ils 
regardaient conune les préjugés ou les erreurs qui avaient égaré 
tant de peuples et exeroé une influence plus ou moins grande sur 
la niajeure partie du genre humain. 

Mais il n'avait jamais manqué de ces philosophes qui, frappés 
de la div^té des idées et des principes de morale parmi les 
hommes, et surtout sous des circonstances de climat, de nueurs 
ou de religion, différentes des nôtres, avaient eu peine à conce- 
voir que la raison pût être un arbitre infaillible, lorsqu'on trouvait 
ù peu d'accord, de 6xité, dans ce qu'elle passait pour avoir ré- 
est, à rexoeptioo de quelques paragra- aussi travaiUé , les preuves aussi coin- 
phes qui se trouvent au commence- plètes, la structure grammaticale aussi 
ment, une production tonte différente, parfaite que dans les premiers livres ; 
quoique portant l'empreinte de la même et f absence de ces morceaux d'élo- 
main. On peut s'en convaincre, non quence qu'on rencontre parfois dans 
seulement par son manque de rapport ceux-ci ne fournit pas même la pré- 
ayec l'objet général de rouvrage et aomption que l'auteur ait eu l'intention 
avec le sujet annoncé dans le titre de de remettre ses derniers Uvres au net. 
ce livre même, mais encore par ce fait Le viii« livre est évidemment incom- 
remarquable , qu'il existe et qu'on a plet , puisqu'il y manque quelques dis- 
publié dans la dernière édition une eussions annoncées par l'auteur ; maia 
série de notes composées sur le vi* livre cette circonstance semble plutôt con- 
par deux amis de Hooker , et que ces traire à rbjpothèse d'une copie plus 
notes s'appliquent évidemment é un soignée. La conclusion la plus probable 
traité tout différent de celui qui a ton- de tout ceei , c'est que Hooker fut in- 
Jours passé pour le VI* livre de l'fecto- terrompu par la mort avant d'avoir 
sicutical PolUy. Gela ne peut s'expli- achevé le plan qu'il s'était tracé. Jl est 
quer que par le désordre dans lequel possible encore que la fin du vin* livre 
Hooker aurait laissé ses manuscrits en ait été perdue comme le vi«. Wallon , 
mourant, désordre qui a donné lieu à l'auteur de la vie de Hooker (Life of 
des soupçons'd'interpolation . Ces soup- Hooker) , parait avoir toujours eu beau- 
çons ne sont pas raisonnables ; et je coup trop de crédulité pour les anecdo- 
doute fort , quoi qu'on ait pu dire i tes i tous les eontes qu'il débite à ce 
ce sujet, qu'il ait Jamais existé de ma- sujet ne sauraient satisfaire ceux qui 
nascrit plus parfait. Le raisonnement , eberehent des preuves véritables, 
dans les vii* et viu* livres , parait tout 
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glé. Les relations des voyageurs, qai> pendant lexvi* siècle, ne 
cessèrent d'occuper l'attention de l'Europe , et qui donnaient des 
descriptions de peuplades barbares empreintes peut^tre d un plus 
haut degré d'exagération qu'aujourd'hui , fournissaient un aliment 
continuel aux doutes de ces philosophes. Il était évident du moins, 
à part tout ce qu'on pourrait appeler scepticisme déraisonnable ^ 
qu*il fallait examiner de près et bien expliquer toutes ces dif- 
férences , avant d'arriver à cette douce conviction , que nous seuls 
pouvions avoir raison. 

Les Essais de Montaigne, dont la première édition parut à Bor- 
deaux en 1580 % font, à certains égards, époque en littérature; 
moins en raison de leur importance réelle ou des vérités nouvelles 
qu'ils contiennent qu'à cause de leur influence sur le goût et les 
idées de l'Europe. C'est la première proc^ocaft'o adpopulam, le pre- 
mier appel du porche et de lacadémie aux lieux hantés parles gens 
du monde, oisifs ou occupés, le premier livre qui apprit au lecteur 
étranger à la science à observer et à réfléchir pour lui-même sur les 
questions de philosophie morale. Dans un siècle oii tous les sujets 
de cette nature se traitaient systématiquement et sous une forme 
didactique , Montaigne lança dans le monde un livre dont les diflé* 
rents chapitres n'ont entre eux aucune liaison ; un livre rempli de 
toutes les digressions que peut suggérer un esprit léger, égoïste 
et jaseur ; un livre remarquable enfin par la rapidité de transition 
du sérieux au plaisant, variété d'autant plus piquante qu elle était 
alors plus rare. Ce serait anticiper sur un sujet qui appellera notre 
attention dans le siècle suivant, que d'indiquer ici les écrivains dis- 
tingués qui se rattachent d'une manière plus ou moins directe, et 
par suite d'une imitation plus ou moins heureuse, à l'école de 
Montaigne ; elle embrasse , par le fait, une portion considérable 
des littératures française et anglaise , surtout dans ce genre qui 
lui a emprunté le titre à* Essais. Aucun prosateur du xv!** siècle 
n'a été aussi généralement lu, et probablement ne l'a été avec au- 
tant tle plaisir. Quelque idée que nous nous fassions du mérite de 
Montaigne comme philosophe , titre qu'il était loin de s'arroger, il 
ne saurait y avoir qu'unie opinion sur la richesse et l'éclat de son 
génie. 

Une preuve frapjpante de ces qualités , c'est que l'on ne peut 
s'empêcher de croire que toutes ses pensées ont jailli spontanément 
de son esprit, et qu'il n'est tombé qu'ensuite et par un heureux h&- 

' Cette éditiou ne contient que le le troisième fut publié dans celle d» 
premier et le second livre des Essait ; Paris, 1588. 
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sard sur ses citations et ses exemples. Il est pea douteux pour moi 
qu il a dû procéder différemment ; et que, soit à force de mémtire 
(quoiqu'il prétende que la sienne ne fût pas bonne), soit à Taide de 
la méthode ordinaire, consistant à faire des extraits et à prendre 
des notes , il avait puisé dans ses lectures les textes et les sujets 
sur lesquels s'exerçait son esprit ingénieux et hardi. L'étendue de 
son savoir n'était rien' moins qu'extraordinaire pour l'époque; mais 
il avait Fart de le faire porter tout entier sur son objet ; et nous 
trouvons la preuve de l'indépendance de son esprit dans cette cir- 
constance, qu'à une époque où une vaste et massive érudition était 
le seul passeport régulier pour arriver à la renommée , il ne lisait 
d'auteurs que ceux qui s'adaptaient le mieux au cours ordinaire de 
ses idées. Aussi possède^tril une unité, une individualité d'exis- 
tence qu'il est rare de rencontrer aussi complètes chez d'autres 
écrivains. Ses citations , qui forment peut-être plus de la moitié de 
ses Esmis, semblent néanmoins faire corps avec lui : ce sont comme 
des.membres de son esprit, qui ne pourraient en être séparés sans 
lacération. Mais aussi Montaigne a répandu sur l'ensemble de son 
ouvrage le charme d'une séduisante simplicité , un apparent aban- 
don de l'homme tout entier à la facile inspiration du génie ; et tout 
cela combiné avec une bonhomie ,. peut-être trop épicurienne, 
trop dénuée d'énergie morale , mais qui , par cette raison même , 
ne pouvait manquer de plaire aux hommes d'une disposition sem- 
blable , aux hôtes des cours, des camps et des chAteaux. 

Aucun des anciens n'égale Montaigne en vivacité : dans son style 
négligé et rapide, les pensées jaillissent naturellement les unes des 
autres , mais sans enchaînement régulier ; elles se lient par analo- 
gie, plutôt que par conséquence logique : aussi le lecteur, qui sem- 
ble suivre une série de raisonnements , se trouve-t-il insensible- 
ment entraîné au loin par quelques rapports accidentels. C'est ce 
qu'on peut remarquer dans la moitié de ses Essaie, dont les titres 
ne nous donnent souvent qu'une idée fort imparfaite : c'est ainsi 
que l'apologie de Raimond de Sebonde est bientôt oubliée dans la 
longue défense du pyrrhonisme moral , qui occupe le douzième 
chapitre du second livre. Montaigne parait quelquefois vouloir re- 
venir à son sujet ; mais il s'est ordinairement épuisé avant de le 
faire. Telle est la marche que les hommes se plaisent à suivre avec 
leurs pensées ( il est vrai que ce n'est pas à l'avantage de leurs 
études plus, graves) ; ils aiment à s'attacher à ces associations for- 
tuites qui les promènent dans d'agréables labyrinthes : semblables 
au voyageur cheminant sur une grande route, qui se ptatt à s'écarter 
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un peu dans les bois, mais à qai il arrive quelquefois de se perdrez 
et de s'égarer loin de son gtte« Et telle est aassi la conversation des 
vieillai^ds qui ont de la vivacité et de l'éloquence. On cause 
avec Montaigne y ou plutôt on lentend causer : il est presque 
impossible de lire ses Essais sans se figurer qu'il nous parle ; nous 
voyons son front animé d une douce gaieté , son œil plein de feu , 
cette aisance de manières , ce laisser-aller dans lequel on reconnatt 
encore Thomme du monde ; nous nous le représentons dans son 
fauteuil, entouré de quelques livres favoris, et son Plutarque sut 
la table. 

L'indépendance de son esprit contribue pour beaucoup au 
charme cb ses écrits : elle rachète sa vanité ; et , sans ce dernier 
défaut, elle ne serait même pas aussi largement déployée, ni peut* 
être aussi puissamment sentie. Dans un siècle de servitude litté- 
raire, où la réflexion ne pouvait s'égarer dans aucune des régions 
du domaine de l'intelligence sans la trouver occupée par quelque 
despote; oii, pour ne rien dire de la théologie, on ne pouvait 
faire un pas sans se heurter à chaque détour contre Âristote , 
Ulpien ou Hippocrate, indiquant impérieusement la route à 
suivre; dans un tel siècle, disons-nous, il était agréable de se 
rencontrer avec un homme du monde et sans prétentions , qui , 
avec beaucoup plus de lecture que n'en possédaient d'ordinaire les 
gens de cette classe , avait le courage de demander la raison de 
chaque règle. 

Montaigne, indépendamment de ses citations, a beaucoup 
emprunté au petit nombre d'auteurs anciens qu'il aimait à étu-^ 
dier. Il dit même quelque part que son livre n'est qu'une compi-' 
latioo de Plutarque et de Sénèque; mais c'était évidemment pour 
dérouter les critiques, ce £z raisons, comparaisons, arguments, 
<K dit-il ailleurs, si j'en transplante quelqu'un en mon solage, et 
« confonds aux miens, à escient j'en cadle l'autem^, pour tenir 
n en bride la témérité de ces sentences hastifves qui se jectent sur 
a toute sorte d'escripts , notanmient jeunes escripts , d'hommes 
« encore vivants.. •« Je veulx qu'ils donnent une nazarde à Plu- 
ie tarque sur mon nez, et qu'ils s'eschauldent à injurier Sénèque 
a en moy \ » Plutarque et Sénèque étaient ses deux auteurs de 
prédilection; et pour bien apprécier l'originalité d'un passo^ 
quelconque de Montaigne, il peut être souvent nécessaire de 
bien connattre leurs ouvrages. Quand j'écris, difr-ît, je ne tiens 
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pas Â avoir de livrer autour ^e moi ; mais je ne pais guère me 
passer duu Plutarque\ Montaigne ne savait pas beaucoup le 
grec; mais la plupart des éditions grecques étaient alors accom- 
pagnées d une traduction latine : quant a Plntarquci il n'avait pas 
besoin de sortir de sa propre langue. A lexception des Lettres à 
Atticus , il n était pas grapd admirateur de Gicéron« Il donnait 
des éloges à Guicciardini et à Philippe de domines ; mais , en 
général, les modernes avaient peu de valeur à ses yeux, eu cooh 
paraison des anciens. Dogald Stewart remarque qu on ne peut 
soupçonner Montaigne d'affectation , et qu'il a dû croire lui-n»ème 
ce qu'il dit de l'absence de sa mémoire, qui lui faisait oublier le» 
noms des choses les plus communes , et même des personnes qu'i) 
voyait constaomient. Mais sa vanité le portait à parler sans cesse 
de lui-même ; et , comme il arrive souvent aui hommes de ce 
caractère , il aimait mieuiE entretenir le lecteur de ses propre» 
défauts que de tout autre sujet. Il ne pouvait avoir une bien 
mauvaise mémoire quant aux choses sur lesquelles elle avait été 
exercée ; mais il a pu tomber dans une erreur assez commune en 
prenant pour faiblesse de cette faculté son inattention aux objet» 
ordinaires. 

Il est rare que Montaigne déGuisse son sujet ou établisse de» 
distinctions. Son ea^rit avait beaucoup de vivacité , mais peu de 
subtilité : sa négligence et son impatience du travail rendaient, 
par le fait, ses aperçus incomplets, car, encore bien qu'il fût 
assez exempt de préfugé» pour envisage!^ les choses sous diffé- 
rentes faces, il n'avait pas la puissance de compréhension ou la 
patience nécessaires pour établir cette appréciatiou comparative 
des faits qui peut seule faire reconnaître la vérité. 11 se montre 
avec le plus d'avantage dans les matières qui demandent da bôi^ 
sens et une observation calme, comme l'éducation des enfents. 
Le» vingt-quatrième et vingt-huitième chapitres du premier livre^ 
qui traitent de ce sujet, sont au nombre de ses meilleurs. Mon- 
taigne était, par la bonté de son naturel, ennemi des rigueurs et 
de la tyrannie si communes alors dans le gouvernement des en*' 
fants, et son intelligence si claire était en opposition avec ces 
méthodes pédantesques qui consistaient à surcharger leur esprit 
et à lui donner une fausse direction. Il fallait quelque courage pour 
raisonner contre les grammairiens, qui étaient en possession 
presque exclusive de l'admiration du moude. Montaigne fait ob- 

' Liv. ii,c. 32. 
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serrer, à propos de ces hommes , que si leur mémoire est forte> 
leur jagement est d'ordinaire fort superficiel. Il neùit d'exception 
que pour Turnèbe, qui» bien (Qu'étant, selon lui, le savant le 
plus distingué qui eût vécu depuis dix siècles, n'avait rien de 
pédantesque en sa personne, si ce n'est son costume. On trouve 
dans toutes les remarques de Montaigne sur les mœurs et le ca- 
ractère humain de la vivacité, de la simplicité, de la vérité : ces 
remarques sont telles que pouvaient les lui suggérer ses observa- 
tions habituelles ou ses lectures; et si quelques écrivains ont fait 
preuve de plus de profondeur de réflexion , d'un coup d'œil plus 
fin, il en est peu qui soient aussi bien à la portée de la généralité 

des lecteurs. 

Le scepticisme de Montaigne , dont ou a fait tant de bruit , ne 
se manifeste ni en ce qui touche la religion , car il était bon ca- 
tholique , quoique sa foi paraisse avoir été plutôt une foi passive 
qu'une foi de conviction ; ni dans des subtilités de pyrrhonisme 
métaphysique telles qu'on en trouve dans Sanchez , subtilités qui 
n'avaient pas d'attrait pour sa nature insouciante. Mais il avait 
lu beaucoup de Sextus Ëmpiricus , et peut-être avait-il aussi tiré 
quelque chose de son cher Plutarque. Il avait d'ailleurs été par- 
ticulièrement frappé par les relations récentes de voyages , qu'il 
recevait quelquefois avec une grande crédulité quant à la preuve 
des faits , crédulité qui s alliait assez souvent avec le scepticinne 
théorique , et qui est trop le défaut de son siècle pour qu'on puisse 
en faire un sujet de reproche contre un individu. On supposait 
alors que tous les voyageurs étaient dignes de foi , et surtout 
qu'aucun des auteurs grecs et romains n'avait rapporté de fables. 
Aussi Montaigne était-il embarrassé pour trouver dans les usages et 
les opinions si changeantes des hommes une règle générale de mo- 
rale, comme iiistinct inné, ou comme conséquence nécessaire de la 
raison conunune. Du reste, son scepticisme était moins extrava- 
gant et moins déraisonnable alors qu'il ne le serait aujourd'hui. 
Des choses qui , à cette époque , étaient réellement douteuses 
ont été prouvées depuis, et des idées soutenues par des autorités 
qu'il n'osait mettre en doute ont été renversées ' : la vérité , en 
abandonnant ses ouvrages avancés, est devenue plus forte et plus 
inattaquable dans sa citadelle. 

Toutes les fois qu'un écrivain exagère les difficultés du sufet 

* Le fcepticUme de Montaigne s'exer- bable que son influence contribua à 
ça ayec raison contre la sorcellerie et discréditer ces supentittons. (Voir l.ui, 
autres contes surnatureb ; et U est pro- cil.) 
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qii*tl traite» ôd est fondé, comme dans le cas où il pansé par-d^ur 
ces mêmes difficultés , à supposer quil n'est pas animé d un.pro^ 
fend amour de la vérité. Montaigne n'est peut-être pas exempt 
de ce défatft: Quoiqu'en général eandide et sincère de son naturel, 
ranri)ition de faire parade de son esprit remporte quelquefois chez 
lui sur le désir d arriver au fond de son sujet. Aussi tonai)e-t-il 
souvent dans une erreur trop commune chez les moralistes, et 
sensible surtout dans La Mothe Le Vayer , erreur qui consiste à ' 
confondre ladivn^ité des coutumes^ (^ genre htsmi^B dans des 
choses moralopent indifférentes avec la diversité de ces ménHK 
coutumes dans des choses qui touchent aux principes des devoirs; 
et de là vter^t que de graves pl|ilosophes du siScle' suivant» Pat- 
cal , Amtfuld, Malebranche, i^t jugé sévèrement Montaigne. Ils 
l'ont considéré, peut-être avec raison, comme un ennemi delà 
franche et honnête investigation de la vétité , par S09 penchant 
au pyrrhonisme , et &\ même temps par rinsouciance de son ca- 
ractère : c'est à peine s'ils ont reconnu conune il Je mérite le servie; ^ 
qu'il avait rendu en chassant des écoles tm ^édantigme servile , 
et en frayant le chemin à des raisonneur^ plus serrés que lui. 
Mais le ton mêof^e de leurs critiques suffit pour prouver la vaste 
influence qu'il avait exercée sur le mondé. 

Montaigne est le j^remier-éerivain classi^e de la langue fran^ 
çaisCy le premier qu'un homme bien élevé puisse être honteux de 
n'avoir pas lu. Tant qu'un style naturel , un air de naïveté et ' 
de parfaite bonhomie auront le pouvoir de charmer ;^nt que les 
^imateurs d'une causerie ^riée> libre et eiyouée, l'emporteront sur 
les partisans d'un discours ou d'un sermon ; tant que la lecture 
sera recherchée par le plus grand nombre comme un amusement 
dans ses loisirs, comme une ressource, dans ses chagrins » Mon-^ 
ta%Be conservera sa place parmi les aifteurs favoris. Je ne sache 
pas que la plus grande tache dO'^s EssaUj^eit nui beaucoup à 
leur popularité : ils ^nnèrent VexeiÂple de cette inàécence qui 
caiactérise si fort la littéralurç. française; et, de tous les écrivains 
qui ont traité des matières sérieuses , à l'exception de Bayle , 
Montaigne est le plus coutuQuer du fait. ''On peu| observer que 
ce défaut est plus sensible dans le troisième^ livre / publié lorsque 
Iji i;éputation de l'auteur était déjà fait« , qued^s lés deux pre- 
miers. Ou y trouve aussi une teinte plus générale 'd'égoïsme ; et 
c'est stKec peinte qu'on voit les deux défauts dominants chez lui se 
développer et prendre plus d^empirfe à mesure qu'il* avançait 
en âge. ' ' 

II. 9 
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L^Italjëi» ont quelques traités looniux de ceUe époque , mais 
la plupart rare$ et peu lus. J^es Insdta^bm moraU d'Alexandre 
Piccolomini , les Instituziom àitatta la VitadelVuomo naU> nobile 
ein ciuà libéra, du même auteur; le traité latin de Màzzoni/ De 
tr^lici VUd, qui, malgré la mention que nous en faisons ici comme 
d'un ouvrage en partie moral » parait être plutôt une revue ou 
tableau général de toute scientee, sont au nitymbré des moins 
obscurs ^ quoique n'ayant jamais eu uqe grande réputation en 
Europe *. Un ouvrage pli]^ célèbre , bié» que litQité à une humble 
I^anche de la science éthique, les règles de la civilité, est le Gala^ 
teo de Casa ; évèque de Bénévent , qui jouit , comme écrivain élé^ 
g^nt, d'une, haute réputation. Non seulement ce petit traité est 
considéré comme supérieur^ sous le rapport du style ,«à la majeure 
partie de la prose italienne , mais il sert à faire connattre les 
manières jfe la sodété au milieu du xvi* siècle. Quelques unes 
des inconvenances blâmées par l'auteur sont de telle nature qu on 
e,st étonné de les rencontrer en Italie ; et elles nous rappellent 
presque un poëme étrange , mais pittoresque , sur les mœurs des 
Allemands au xvi' ^siècle , poëme intitulé Grobianas > et dont 
l'auteur s'^appelle Dedekind. Mais dans d'autres endroits, les pré- 
ceptes de Casa ; sans nous frapper comme nouVeaux , sont cepen- 
llaiit d'un ordre (dus relevé , et portent sur l«s jprincipes essentiels 
des relations sociales plutôt que sur les formes conventionnelles 
de ces mêmes relations \ Casa a encore écrit un petit livre sur les 
devoirs à (^servef entre amis de rang inégal. L'inférieur ne doit 
jamais , selon lui , se permettre de plaisanter aux dépens de so» 
patron; mais s'il estHessé luinnème par quelque mot piquant, 
par quelque raillerie désagréable, if doit la recevoir d'un air riant, 
et répondre de*manièle à ne pas laisser paraître son ressentiment. 
Il est probable qu'il n'ét^i pas besoin de livres pour ense^ner 
cet art ^n$ les pal^s italiens^ -^ 
Il n'y eut jamais de génération en Angleferre qui, pour la pru- 

' Voir, au 8u|k de ces IWres , Tiba- '* * Casa 8*éîève contre ce cérémonial 
B08CB1 , GoiRiAni etCmout^. Nicéron, poinlinéui et fastidieux , qu'il suppose 
t^ XXUI, fai^ol)9erTer, en pariant de aroir été importé d'Espagne , et qui 
Piccolomini , qu'^J est le premier qui établissait des distiDctioos dans la ma- 
aU employé la langq/s it^Iiinne dans un nièn de parler aux gens nobles , sut- 
ouvrage de philosopt4e morale.^' li faut vaut leurs titres. Une de, ces inAo?a- 
^^endant que lé mot soit pils ici dans tioné consistait à evplpy'er dans les 
- une acception trésjestieinte » car, dans lettres la troisième personne au Heu 
un sens général , nous ayons, des «xem- ^e la seCMide. 
pies antérieurs aux Instituxioni nvh- ^ * 
raW, publiées en 1676/ 
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denee mondaine, poar la judicieuse observation des homn^es, Y ait 
emporté sur celle du règne d'Elisabeth. Cette épique , si i^iche en 
intelligences fortes , avait établi , imposé des règles de conduite, 
une discipline morale , ^pii n ent plus d'analogie ave« nos mœurs 
actuelles. La sévérité du gouvernement det lodors , le caractère 
soupçonneux de la reine , l'esprit , non pas seulement d'intolé- 
rance, mais plutôt d'inquisition, en matière d*unité religieuse, 
l'incertitude de l'avenir, toutes ces causes réunies avaient fait naî- 
tre une réserve assez étrangère au caractère anglais, ef accompa- 
gnée d une étude plus attentive de la pensée intime d'autrui et de 
ses^ s jrmptàmes extérieurs. Cette étude était depuis long-temps, 
et par des motifs sembfable!^» un des traits caractéristiques des Ita- 
liens ; elle est sensible surtout dans leurs écrits poétiques. Nous 
-la trouvons , dans un sens plus large et plus philosophique , vers 
)ft in^dn règne d'Elisabeth , à l'époque où notre liHésatttre eom- 
lYkeoça à pousser des jets vigoureux , nous la trouvons , dis-je , 
inspirant les réflexions brèves et 'serrées de Burleigh et de Ra-^ 
leigh , ou saturant de riches observations morales Tâme puissante 
de Shakspeare. ..." 

Les Essais de Bacon somt , par la date de leur publication ^ et 
Ton pem ajouter avec raison , par la supériorité de leur mérite , les 
fpemiers écrits anglais sur la prudence morale. Mais ces Mssqis,. 
tels que nous les liians aujounTliui , *$âins être très volumineux , 
«nt été néanmoyis considérablement augm$intés depuis leur pre- 
mière apparition en 1 5971 Il^étaier^^lors au nombre de dix seu- 
lement, et intitulés : l^ I^sÈ$xdes; 2°. DuIHscàurs^ S^i)eâ 
Cérémomes et Sespeets ; 4"". Des Sawants Amis; 5°. I^s Sollidr 
tewn; 6\ De la D^ense; T. Du Régime detouSanié; 8". De 
VHommt et de la É^uiaUon; 9^ Des Facdom; lO*. DesN^o-- 
éatiùns. Ces premiers £^*« eux-mêmes ont reçu dans des édi- 
tions subséquentes des développements nouveaux qui les ont pres- 
que doublés de volume. Lés autresfurent aje^tés^.pjrincipalement 
ea 1612 , et le tout fut augmenté en 1^25. Le fond, l'essence 
de ces dix Essais, se,trouve dans l^djtion de 1597)^ les additioqs se 
bornant à expliquer , rectifier et donner'^des exemples. Mais 
comme à ces premiers Essais il en fut incorporé un bien plus 
grqpd nombre dahs^le siècle ^suivant^^ nous ife dirons pour le 
mMient rien de i^s dé& j&mir de Bacon., ^* 


f * 
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SECTION II. 

« 

?BILOSO?H1B POLITIQUE. 

Liberté tl'écrire sur le gouvernement. — Causes de cette liberté. — Hotr 
ioman. ^ Langnet. •«— La Boetie. — Bucbanan. — Rose. — Marianà. 
— Les jésuftes. — Botero et Pàruta — Bodin. — Analyse de sa Hepa^ 
blique, ' *' 

La période actuelle, surtout après 1570 , est iaBniment plus 
féconde que la précédente dans les annales de lei science {tplitique. 
Elle {Iroduisit^'plusieurs^ouvrages , les uns d'un intérêt temporaire» 
les autres d'ufûf^ importance permanente» Ayant d'arriver à Bodin, 
qui efi est romement le plus distingué , il convient de mentîonper 
quelque» opwages moins importants, qui, bien qûev;jrQt)trant en 
partie dans la catégorie des écrits de circonstance , ont en plusieurs 
isas survécu A l'occasion qui les avait fait nattre,, et indiquent dans 
l'esprit publicHine jdispositioft qui mérite d'être remarquée. 

On avait pu , depuis cent ans , (]j3server dans les principaux 
royaumes de l'Europ'e une tendance à la monarchie absolue , ten- 
dance tantôt silencieuse ». tantôt accompagnée de violence, mais 
constteunent progressive. C'était l'effet , le résultat de diverses 
circonstances qui appartiennent, à l'histoire civile ; mais , entre 
aiitr^ j d'un fj||is grand savoir-faire , d'une^ attention plus systé- 
matique aux principes dei'art gouvernemental^ principe^ qui 
avaient rçvètu qyelquefois une sorte d^ forme scientifique, comme 
dans le Àpo^ de Machiavel, mais qui, le plus souvent, se trans- 
mettaient eh rèi^les couranto, familières aux conseillers des rois. 
Il en était résulté , non seulement de nombreux exemples de vio- 
lation flagrante du droit public , mais en quelques pays, et notam- 
ment en France, un mépris habituel pour toute espèae d'entraves, 
morales aussi bien qpe politiq^iQs, à la volonté du souverain. Mais 
l'oppression est toujours lyi pénible fardeau y et si là violation de 
lois connues n'excite pas touJ9Uts la résistance , elle n'en provoque 
|)9S moins des assentiments certains. Plusieurs causer concou- 
raient d'ailleurs Ji soulever l'esprit public contre le despotisme do- 
minant. Indépendaitunent de celles qui se rattachaient aux cj^- 
constancés pÀlitique^ et q|ii variaiqpt 4'un étaj; à l'autre, il y «en 
avait trois qui appartenaient au xvi* siècle^ comme ép^oque de sa- 
voir et de réflexiôif , et qui% si elles n'j^x^cèrent pas toiles uno' 
grande influence sur la multitude, suffirent du moins pour affecter 
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la phystonomie de la littérature , el pour indiquer qae lopiaioD 
publique prenait un nouveau cours. 

L Les poètes , les orateurs ,, les historiens de la Grèce et de^ 
Rome , enseignaient au savant les principes « non seulement d'une 
justice ^ale , mais de FégaUté des droits ; îi apprenait jd eux à #s-' 
pecter les républiques libres, à détester la tyrannie» à sympathiser 
avec les Timoléon et les Brutus. Un historien anglais répent, qui 
a poussé à un excès mocbUbi sa jalof^ie des préjugés démocrati- 
ques , a cru voir la trace de ces préjugés dans les traduction^ du \ 
grée faites par les savants du xvi* siède, et s est imaginé que^Xy- 
lander ou Rhodomann donnaient cours è leur animosité contre les 
^oin^erains de leur temps en défigurant le sens des teites à leffet 
de jeter de Todieux Sur Philippe ou Alexandre. Ce n'est proba- 
blement là qu'une supposition gratuite : ce gui est plus vraisem- 
blable» c'est que ces mêmes hommes^ qui s'étaient pénétrés d'i4é6s» 
pçut-ètre aussi vagues qu'exagérées » des bienfaits de la liberté 
chez les Grecs et les Romains d'autrefois ^ (levaient établir un 
péniMe contraste avec les outrages palpables d'un pouvoir mlbi- 
traire cfui s'exerçait sous leurs yeiya. Nous avons vu » cinfpiante 
ans auparavant , dans les Ad^es d'Erasme , un exeniî|îe frappant 
d'une indignation presque séditieuse ; et il %st peu douteux pour 
moi qu'on pourrait en recueillir d'autres tém9J^âgel dans la cor* 
respondance et les écrits des savantâ. 

IL A mesure qu'on vïtit à étudier les antiquités des moi^r- 
ehies européennes existantes , on dut. s'apercevoir que l'autorité 
f oyale avait transgressé beaucoup de limitations que l'usage pri- 
mitif ou la loi établie lui avaient imposées ; efplus on approfondit 
ces recherches , plus elles parurent , aux yeux de ^elques uns 
de ces expbrateurs , favoriser uiie théorie populaire^ de gouver- 
nement constitutionnel. ^ * * • * • 

III. Cependant ni l'une ni l'autre de ces considératiÀis, qui 
ne touchaient que le savant laborieux, n'agissait aussi puis-'* 
samment^snr l'opinion que l'esprit de liberté auquel la»réforma-' 
tion avait ddlhné naissance , et surtout la tendance }udaisan\e A^es 
premiers protestants , du moinii ceux m l'ëeole de Calvin , qui 
«herchaienf des ^irécédepts et 4es modèles dans T Ancien-TesÛt- 
meçt> et ^e plaisaient à redire comment les ttibus d'Israël s'étaiejoit 
séparée^ de Roboam , comment les iftachabées avaient repoussé 
les S^iens ,,.ccunment Édon avai^été frappé^ar la dague d'Aod» 
Depuis bie{) des années , les protestants de France avaient fait 
choix 9u glaive, |prsqvils n'avaient d'alternative qjfd le bûche»; 


1 3# CHAP. IV. -r- LlYTÉHATUlkE HE L'sWOPE 

et au miliea des revers , des liahisons , des massacres , ik son-* 
tenaient jane latte inégale avec un héroïsme extraordinaire 
une constance que le sentiment de la JiXStice de leur caase 
pouvait seul inspirer. La tAche de leufs ministres et de leurs 
savants étapit «^e les confirmer dip$ isette ciroyanoe par le rai-- 
softnqnenti Ces trois principes de liberté lurent exposés et sou- 
tenus pat Torgane de la presse dans la courte période de 1570 à 
1580. 

* Le premier ouvrage qpiî se présente dans locdre de pnbliq^ion 
est la FirancihGaUia de François Hottoman , 1 un 4es juriscon- 
sultes les j)lus distinguésvde cette époque. Ce n'est guère qu'une 
collection de passages extraits d0s anciens historiens français , et 
tendant k prouver la participation du peuple au gouvernement , 
et notapament son dr/oît à réleotim des rois des deux premières 
races. Personne aujourd'hui n'aurait recours , pour des recherches 
de ce. genre, à la Francù-GaïHa; qui a le dé&ut d'être un livre 
très partial, et dap^ lequel l'auteur a donné k son systfenoie une ex-^ 
tension que rien ne justifie. Mais îl est vrai de dire aussi qp'Bbl^ 
toman ix révélé certains faits ieiatifs à laucienne monaix^hie fran- 
çaise, faits que les hi&toVfens plus modernes , flatteurs de la ccHir, 
et les juristes du paiement àec PmsillV contre lesquels il s'Aève 
avjec forci;, avalenf |eRus soigneusement cachés. 

Un traité, anonlmér', Vindieiœ contra Tyramos ^'^nacterê Ste-^ 
plupio Jumo BnUo Céllâ (l57ft), communément attribué à Hu- 
bert Languet^ l'ami du chevalier Philippe Sjdnejf , rc^nire l'esprit 

' du huguenotisnae avec toute sa 'rigidité judaïque. Les rois qui 
dévastent l'élise clu Seigneur et se font lès supp6ts de l'ido- 
ntrie, les rois qui foulent aut" pieds les droits de leurs sujets » 
peuvent ét^ déposés par les ^^ts de leur royaume y qui sont 
même obligés par As^w k le' faire , bien qu il ne soit pas légitime 
pour dâ simples individus de prendre les^armes sans y être auto- 

' risés. Comme les rois doiv^t leur prééminence à la volonté du 
'peuple, «ils peuvent être. considéra comme étant féfKlalement 
va|àsaâxde«létirs sujets, en cejsens qu'ils peuvent feriaire leur 
couronne^ pour cause cfe félonie envers eux. Quoique Languet 
[Sarle honorablement des anciens tyraMlîcides , qu ne peut pas en 
conclure qu'il préterfde justifier l'assassinat , puisqu'il refiise^aux 

* simples particuliers le dh)it de résistance. * 

Hottoman et Latiguet étaient l'un et l^utm p9>tQStants ; et le 
dernier surtout peut avoir été fortement influencé par les périls de 
sa religion, (^pendant on vit paraître en 1^78 ipi petit trané, com- 
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posé , sà^m toute apparence , une trentaine d aimées ttoparavant 
par Etienne de La Boëtie, mieux conim de la postérité par lardent ^ 
éloge qulgn a fait «on amî Montaigne , et âihérent de TÉgRse* 
Ce traité sappelle Le Contr*un^ ou Discours de la SerçUade volons- 
taire* Il mérite bien son titre. Ontré de la honteuse tyrannie de la 
phipart des princes contemporains (et il n'y en avait pas de pire 
que Henri II, sous le r^ne ànquel ce livre Ait probablement écrit), 
La Boëtie laisse débovder TaBière indignation d'un jenne cceiur 
plein de lamour de la vertu et des baillantes illusions que fait 
iiaitie une connaissance superUcielle de l'histoire ancienne, contre 
l'abjection volontaire des hommes qui se' soumettent en esclaves 
à un airtre homme qui n'est ni plus sage , ni plusibraVe , ni plus 
fort qu'aucun d'eut. a Celùy qui vous maistri^e tant n a que 
« deux yeuh ; n'a que deux màîos, n'a qu'un corps , et n'a aultre 
« chose que ce qu'a le moindre bomme du grand nembi^ infiny 
a de vos villes; sinon qu'il a plus que vous tous, c'est l'advan- 
«étage que i^s luy faictes pour vous destruire. Doù à il prins 
« tant d'yeulx, d'où il vous eispie, si yous ne les luy dotmei't a 
« Comment a il tant demains pour vous frapper, s'it ne les prend 
a de vous? Les pieds dont il foule jvos citez , d'où les a il , s'ils ne 
« sont des vostres ? Comment a il aulcun pouvoir sur vous que 
^ par vous aultres mesmes ? Comment vous oseroit-il courir sua 
« s'il n'avmt int^gence avecques vous ? Que vous pourroit-ril 
(( faire si vous n'estiez recdeurs dM larron qui vous pille, complices 
a.du meurtrier qui vous tue, tt traistres de vous-mêmes ? Vous 
« semez vos fruits, à fin qu'il en face le de^ast ; vous meublez et, 
c( remplissez vos maisons, pour fournir à ses soieries ; vous hour- 
« rissesi vès filles, à fin qu'il ayt de quoy saouler fa luxure ; vous 
a nourrissez vos enfants, à fin qu'il les mène, pour le mieulx qu'il 
alfoee, en ses guerres., qu'il les^.mèioe à la bo]£;herie, qui! les 
a. face les ministres de aes convoitises , Ij^s^Biécuteurs de ses ven^ 
«cgeances; vous rompez à la peine vos personnes, i fin qut'il se 
«puisse mignarder en ses délice^, et se v«utre^dans lesdlles et 
ce vilains plaisirs ; vous vous affojbKssez , à fin de le faire plus . 
(i fort et roîde à vous tenic fhs courte la bride, £t de tant d'in- 
a dignitéz , que les bestp mesmias ou ne seiftiroient point , ou 
c( n'endureroient point, Wous pouvez vous en délivrer, ^si vous 
« essa]M y non pas de vqus en ^élivrer, mais seulement iie le 
«^vouloir iaire. Soy^ résQka.de ne servir plu5,,ef vous voylSi 
«libres. Je ne vèulx pas que vous le poulsiez„ ny le bransliez; 
« nuiis seuTement n^ le soubstenez p\m , et vous le verrez, cdmme 


136 CHAP. lY. — r LITTÉRATURE DE L EUROPE 

• 

« an ffàéÊ colosse à (fui oh a desrobbé la base , de son poidst 
« mesme fondie en bas, et se itmpre \ » 
Ces écTals d'tin noble patriotisme , que Ton comprendra faei- 

^ iement pour peu qu'on connaisse Thistoire de cette époque , ne 
se rapportent guère à Ficjée que Fon '^ fait en général des écri- 
vains français. Et en effet, il faut pre$que descendre jusqu'à 
l'époque de la révolution pour trouver un autre exemple d'un 
caractère' aussi complètement républicain. Montaigne , ferme 
.isoutien du trône et de l'ctutel, excuse son ami, « le plus grandi 
liûmme, à mon avis, de notre siècle, » et nous assure qu'il avait 
toujours été sujet fidèle , quoiqu'il eût mieux aimé , s'il avait en 
à choi#, « êtiB né à' Venise qu'à Sarlat.' n La Bdëtiè mourût 
jeune en 1561 ,'et son Discours avait été écrit quelques années 
auparavant : il aurait pu vivf^ assez pour voir qu'il est beaucoup 
p^us facile de déclamer contre tes abus dun gouvernement que 
d'y remédier par la révolte. 
L'admiration de l'antiqui^, le .zèle religieux et la persuaston 

^ dlm droit positif, ces trois grandes sourcqs de Pesprit de liberté 
politique , -où La BoëffE;, Langiiet et Hottoman avaient séparé- 
ment puisé leurs inspirations f se réunirent pOUr produive, dans 
un autre jpa]^, 1% traité' De Jure Réggi apM Scôtùs, par Georges 
BtLcbanah , qui était àlàfds un savant, protestant et sujet d'unp 
monarèliie très limitée. Cest un dialogue élégamment écrif, et 
qui a pour objet de prouver, d'abord, quele ^oliverneiDent royal 
tire son origkie de l'élection du peuple; ensuite, que l'Écriture 
consacre le droit de mettre à mort les tyrans ; enfin , que la fidé- 
lité due par lés Écossais à leiir souverain est ceàditionneUe, ainsi 
qu'il résulte du ^rment du couronnement, par lequdla monarque 
reconnaît implicitement que la^ couronne est un dépôt qu'il reçoit 
du peuple. Yoicrun échantîHonrdel'ai^umentationfleBiiehajHmy 
qui va matériellement" beaucoup plus loiti que Langtiet n'avait 
os$ le faire : — « Existe-t-il donc 7 ^it un des interlocuteurs , un 
<x pacte «ynaflagnltatiquê entre leToi et le peuple? M. Il le parait. 
« — 6. Celui qui le premier vigie ce pacte et agit contrairement 
« à ^es propres engagements ne romfPt^il pas le contrat? M. Sans 
« doute. — 6. Si 8onc le lien qui attachait le to[ au. peu||fe est 
« roihpd , le roi perd tous les droits qifirtirait du contrat? M. 11 
<( les'^eid. — '- 6. Et l'autre p^e côiitcàctante se trouv««r déga- 
« gée et aùlsi libre qu'elle était avastle contrat? M* Elle a les 

' Le Conir'un de la Boëtie se trouve à la fin de quelques éditions de Mon* 
taigne. » ^ 
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u< mêmes droits et la même liberté quelle avait auparavant. -^ 

« B. Mais si oii roi fait des choses qai tenctent à la dissolution 

n Q( dé la société pour la conservation de laquelle il a été insti- 

i« tué f quel nom doit-on lui donner? M. On rappelle un tyran. 

I c( — B. Or, non seulement un tyran ne possède pas une juste 

i « autorité sur son peuple, mais n'est-il pas aussi l'ennemi de 

I « son peuple? M. Cela est certain. — B. N'avons-nous pas un 

« motif légitime de guerre contre un ennemi qui nous a causé ua 

I « préjudice grave , et que nous ne saurions supporter? M. Nou9^ 

i c( 1 avons incontestablement. — B. Quelle est la nature d une 

« guerre contre lennemi de tout le genre humain , c est-à-dire 

c( contre un tyran ? M. C'est la pli» juste des guerres. — B. Dans ' 

« une guerre justement entreprise , n'est-il pas légitimement per- 

« mis y non seulement au peuple entier, mais à chaque individu, de 

« tuer un ennemi? M. On ne saurait le nier. — B. Que dirons-nous 

« donc d'un tyran , d'un ennemi public , avec qui tous les gens de 

« bien sont en guerre éternelle? Toat individu ne peut-il pas lui 

« faire subir tons les maux de la guerre tM. Je remarque que iavus 

a les peuples ont été de cet avis ; car on a donné des éloges à Theba 

c< pour le meurtre de son époux, à Timoléon pour celui de son 

« frère, et à Cas«us pour celui de son fils \ y^ 

On peut encore ranger parmi les écrits politiques du même 
genre quelques traités publiés par les exilés anglais et écossais 
pendant la persécution de leur religion {lar les deux Marie : ce 
sont, il est vrai, des ouvrages de circositance, et n'ayant pas, 
en certains cas , un caractère assez large , assez générât , pour 
mériter une place dans l'histoire littéraire. Je rendrai compte ce- 
pendant d'un de ces écrits, qui est plus théorique que les autres, 
et qui caractérise l'esprit hardi de'tes premiers pr^stants : je^ 
choisis de préférence , parce qu'il n^'est guère coriau que de nom. 
Le titre est ainsi conçu : ce Petit Traité du Pouvoir politique , et 
« de la véritable obéissance que^Jes sujets doivent aux rois at 
c( autres gouvenfeurs civils, en réponse à sept question! : 1 *".' Quelle* 
c( est l'origine du pouvofr politique, pourquoi a-t-il été institué, • 
« et quel est son véritable usage et son devoir? â^ Les rois , 
« princes et autres gouvernants ont^ls un pouf éir et une "^auto- 
<(rité absolue sur leurs ^||^? y. Les rois, princes et ai^tres 
« gouveméufs politiques sont-ils soumis aux lois de Dieu et aux 
a lois positives de leur pays? 4"". En qiioi et jusqu'à quel point 

• p. 96. 
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a les sujets soot-Ss tenus d'obéir à leurs prinees et goùveroeurs? 
« S"". Tous les biens des sujets appartiennent-ils à lempereur oq 
<c^ roi» et /Celui -ci peut- il Intimement se les approprier? 
<c 6^ Est-il Légitimement permis de déposer un mauvais prince 
a et de tuer un tyran? T. Quelle confiance doifron accorder aux 
<c princes et aux potentats? » 

L'auteur de ce traité était Jean Poynet, ou Ponnet (suivant 
Torthogiraphe de la dernière édition), évèque de Winchester sous 
Edouard VI, et qui prit, dit-on, une part active à la réforma- 
tion \ Il parut pour la première fois en 1558, et fut réimprimé 
en 1642, a pour venir en aide aux circonstances, » dit Strype. 
<KCe livre, comme le remarque avec vérité le même écrivain, 
« n'était pas très favorable aux princes. » Poynet mourut fort 
peu de temps après la publication de son livre; de sorte que nous 
ne savons pas s'il aurait jugé prudent de s'exprimer aussi crûment 
sous le règne qui allait suivre. Jignore oè fut publiée la première 
édition; mais je présume que c'est à Genève ou à Francfort. Ce. 
livre est écrit d'un style vigoureux et serré; et s'il n'est pas en- 
tièrement exempt du défaut ordinaire de Fépoque, l'invective tri- 
viale et grossière, il n^n mérite pas moins , en beaucoup d'en- 
droits, d'occuper un rang éminent dans la prose anglaise du temps* 
L'auteur résout toutes les questions énoncées dans le titré d'après 
des principes contraires au pouvoir royal, et soutient, dans son 
sixième chapitre , que « \^b exemples nombreux et continuels 
a qu'offre l'histoire, de rois déposés et de tyrans mis à mort, d^ 
% montrent de la manière la plus certaine que ce sodt des actes 
a on ne peut plus vrais , justes et conformes au jugement de Dieu. 
*<K L'histoire des rois, dans rAncina^Testament, en est remplie; 
« et, comme l'observe avec raison le cardinal Pôle, l'Angleterre 
<c elle-même en a fait l'expérience. En effet , les Anglais dépo^ 
fi seront le roi Edouard II,. parce qu'au mé{ffis des lois, il faisait 
«c périr ses sujets, les dépouillait de leurs biens, et dissipait les 
•Ai trésors du'royaume* Et quant à la justice des motife qui firent 
. <c évincer Richard II pour^^ettre Henri IV à sa place, j'en ap- 
«pelle à létar propre, jugement. Les Danois aussi ont, de nos 
a jours, noblement imité c8t exen^e, en dépossédant te tyran 
' a Gbristiem et le livrant à un&frisea perpétuelle^ 

«( Lés mème^ raisons , ai^umetats et lois qui servent à justifier 
K la déposition d'un maiivais prince serviront également,, si on 

• Chalmkrs; Strypb, Afemorta(«. 
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« vent les écostar sans préventiooy à prouver qa'il est licite de 
« tuer un tyran. De in^e cpie Dieu a établi les magistrats pour 
« entendre et jnger les afbires des particuliers , et pour punir 
à leurs vices , de même aussi veut-il que les actes des magistrats 
a soient examinés et jugés , et leurs vices corrigés et punis par la 
« masse de la communauté. Nous en avons un exemple dans les 
« fonctions anciennement attachées à la charge du grand-conné- 
« table d'Angleterre, qui avait le pouvoir non seulement de citer 
« le roi à comparaître devant le parlement ou autres cours de 
«c justice , à reflet de répondre de ses actes et d'être traité selon 
«c la justice , mais aussi , en certains cas , de s'assurer de sa per- 
«sonne '. Itois, priooea et gouverneurs tiennent leur autorité 
<icdu peuple, ainsi que le déclarent et l'attestent toutes les lois, 
«c usages et constitutions. Car, dans certains endroits et pays, ils 
<x ont plus d'autorité , dans d'autres moins; et dans quelques 
«c autres le peuple n a donné cette même autorité à personne , 
« mais la conservée eti l'exerce lai^mème. Or, y a-t-il un homme 
c assez peu raisonnable pour prétendre (jtb le corps entier ne 
« peut pas faire ce qu'il a permis à un de ses mend}res de faire , 
€ et que ceux qui ont délégué certaines fonctions comme un 
«dépôt ne peuvent pas, lorsqu'il existe de justes motife (par. 
«•exemple, ea cas d'abus), r^rer ce qu'ils ont donné? Il est 
« reconnu par toutes les lois qu'on peut, lorsqu'on lèvent, révo- 
« quer une procuration ; à plus forte raison , lorsqu'on trouve que 
« le fondé de pouvoir en fait unr mauvais usage. 

« Maintenant, pour résoudre affirmativement la seconde partie 
« i9 cette question , cest«àrdire pour prouver qu'il est légitime- 
« ment permis 4c tuer un tyran , il n est personne qui puisse nier 
« que les gentils, bien qu'ils n'eussent pas la véritable et parfaite 
« eonnaissance de Dieu , avaiedt la connaissance de la loi natu- 
« relie, de cette loi qui n'a pas été fqjte pour un peuple ou poiir 
«certains peuples, mais qui est convnune à tous; de cette loi 
« qui n'est pas écrite dans les livres, mai^qui est navée dans les 
« cœurs ; de cette loi qui n'a pas été conçue par les nommes, mais 
« instituée par Dieu; que nous n'avons ni^ apprise, ni reçue, ni 
« Iùe« mais tiréoi^ sucée, exprimée de la nature mSme; de cette 
« loi è laquelle nous n'avons pas été façonnés , mais faits ; dont * 
-«nous n'avons pas été' instruits , mais imbus ''; et, ainsi que lo* 

. ' Il est à peiné nécessaire de faire ' Gic.,proiR/t(. 

observç^ que c'est là an impudent 

mensonge. 
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% dit tdkot Paul, comme la conscience de Fhomme en rend* témoi- 
a gnage * , etc. » Vient ensuite une tirade 'assez éloquente en 
l'honneur des anciens tyrannicides, et dan$: laquelle Taûtenr pré- 
tend que la première noblesse s'est composée de ceux (c qùiavaiei^t 
«(été les: vengeurs du peuple opprimé, et l'avaient déftYré du joug 
ttde ses tyrans. TeHefut la noblesse 4'Qercule, de Théi^ el 
oc autres semblable» ' • » Il faut avouer que le digne ptélat est a» 
homme hardi dans ses assertions de faits. Il.bite eiisuite, comme 
on peut s'y attendre, des exemple tifés de T Ancien-Testament , 
et parmi lesquels Jézabel et Athalie ne sont point oubliées , par 
allusioEt à m>trè sanguinaire Marie. 

Si nous avons donnée une production aussi obseiflre une place 
trop étendue en raison de son peu d'impor||»ee lit|jéraire, nous 
l'avons fait parce qu'elle sert à illustrer notre histoire civile et 
ecclésiastique. Il est bien aussi de donner une noi\velle preuve de 
ce fait, que les principes de tous les partis, quelque généraux et 
spépulatife qu'ils puissent paraître, sont su^rdonnés à la positioa 
de ceux qui les professent , çt aux résultats momentanés ipi'ôn 
peut en obtenir. Pçu d'années s'étaient écoulées que l'église angli- 
cane, forte de la protection dé cett^e raj;auté que Poynet «tt^uait 
ainsi dans son propre egl , promulguait la célèbre homélie contre 
la rébellion, qui/côndamne tout prétexte <fe résisteoce aux gou- 
vernements. Les églises , même les meilleures , ne sont que des 
factions, luttant pour conserver ou pour regagner, leur ascendant; 
et, conmie toutes les factions fossiUes, elles ne s'affaibliront 
jamais par un scrupuleux examen des argmneots ou des témoi- 
gnages qui peuvent servir à leurs fins. Il faut n'avoir profité si de 
l'expérience ni de la lecture pour n'avoir pas fait pette remarque. 
On pourrait croire qu'il y avait quelque association particulière 
entre ces théories populaires deVésistance et la foi prot^itante. 
Peut-être, en effet, avaient-elles une certaine anafi^e natu- 
relle : mais ce soQt les circphstances , plus que les principes géné- 
raux, qui détenninent'^es opinions du genre humain. La révolte 
de la Lipie contre Henri III , sa résolution de De pas reconnaîtra 
Henri IV, renversa les^hoses, et fit voir, dans un cany) opposé, 
les idées républicaines de Langue^et de Buchanan prêchées avec 
' autant de^violence, et jd^s des termes aussi généraux qh'ellls 
« -vivaient jamais pu l'être par aucun protestant. Henri de Bouf^* 
ne pouvait s'appuyer que sur la légitimitéPde sa tiaisstjincçm sur le 

* Ép, aux Rom.y n , 15. (lYote du • P. 49. . ^ . 

trad.) 
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droit imprescriptible de succession. Si c'était à la France à choi- 
sir, la France voulait un roi catholique : tous les arguments à 
Tusage de la démocratie furent jetés de ee côté de la balance» et 
c'est un fait bien connu que Henri n'avait d'autre chance de suc-- 
ces qu'iiàe conversion , que la nation crut devoir accepter» bien 
qu elle eût peu d apparence de sincérité. Mais pendant cette lutte 
de quelques années , nous trouvons , entre autres écrits de 
moindre importance, un livre attribué par quelques uns à'Rose, 
évéqué de Senlis, et vigoureux parti^n de la Ligue^ lequel paratt 
mériter quelque attention ' . 

Ce livre, publié en 1590 sous le titre de De Jmtâ Req^ublicœ 
Chrisdanœ in Reges Poteslate^ a dû être écrit en partie avant la 
mort de Henri HI, qui eut lieu Tannée précédente. Il commence 
par l'origine des sociétés, sujet traité avec quelque éloquence, et 
d'après le principe d'une élection de magistrats faite par la com* 
munauté , dans le but de vivre eu paix et de jouir de ses biens. 
C'est le choix du peuple qUi a dét^iné les différentes foimes de 
gouverneipent et leurs limitations , à Tesception des cas oà ces 
gouvernements ont été imposés par la conquête. L'auteur cite 
de nombreux exemples de cette variété de formes. Mais il y a 
deux écueils à éviter: : l'un consiste é trop restreindre le pouvoir 
des rois et à laisser la populace ebanger les dynasties selon son 
caprice; l'autre à attribuer aux rois une sorte de divinité et à 
6ter â la nation tout pouvoir de les arrêter dans les crimes qu'ils 
peuvent conamettre. Les calvinistes écossais sont un Qxemple de 
lapreniière erreur; les modsrnes avocats de la maison de Valois 
fournissent l'exemple opposé. Le langage servile de ces hommes* 
qui prêchent robéissonce passive a encouragé non seulement les 
plus mauvais empereurs romains, mais des tyrans comme 
Henri YIII, Edouard VI et'JËlisabeth d'Angleterre. 

L'auteur, dans le second diapitre, réfute plus au long cette 
doctrine d'obéissance passive , comme cojhtraire à la. pratique des 

■ L'auteur s'appelle loi -même R09- â l'appui. A eo juger par les preuves 

sffius , et noo pas , comme 00 l'a affif- internes , le livre parait être l'ouvrage 

mé , évêqQ# de S«iilis. Pitts aUribue d'an Français plutôt que d'un étran-- 

•e livre k Rainolds (frère du plus célë- pr : mais cette question m'a paru da 

bre docieur Jean Rainolds ) , qui pre- trop peu d'importance pour mériter 

naît, dit-on, le nom de Rossœus. La d'être approl(»ndîe. Jugler, dans son 

Bioçraphie universelle, ML^^E,d\i Eisloria literaria, e. 9, ne fait pas ^ 

q«e cette 4)pinion n'a pas eu d'éctib:ette même mention du ncyps de Rose. Sui- 

a cependant été accueillie par M. Bar- vant Scheltorn (t. VIII, p. 465], le 11- 

bier, dans le DieUonnûire des Anonp^ ' vrc parait avoir été quelquefois attribué 

mes ; et ^clqucs raisons soi>t données àtîenebtraird. ^ 
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peuples de Vantiqàité» qui déposaient toiqoiirs les iymis^ aux 
principes do christianiso}je et a lorganisation politique des so- 
ciétés européeunes, qui etigent de leurs rois le serment d obser- 
ver le» lois et de régner coyorroémeot à la justice. Les sujets ne 
9QDt liés par leur serment de QdélitéT qu'autant que li. roi demeure 
tuî*nième fidèle à sèsenflai^ents; et ce rjefus d obéiftsance aux 
maurais rois est au fond qe tout le (boit public de TEurope : il est 
égatemeoi sanctionoi par TÉgli^lB. Les peuples ont un droit en- 
core pfatt positif, cdttt d'imposer des lois* et des limitations de 
pouvoir aux rois, qui ne sont certainement pas au^essus de la 
loi) et ne peuvent ik^^rioler à Ie\ir gré. ^ 

Dans le troisième chapitre , risuateur se demande ce que c'ait 
qu'un tyran ; et, après ùne^ longue discussion, il arrive à ce résd^ 
tat , qu'un tyran- est celui qui dépouille ses sujets de leurs biens , 
cpûoflensela décence publique par une vie immorale, mais par- 
dessus tout celm qui porte ^ttaînte à la foi chrétienne ^. et qui Sût 
usage de son autorité pom^ VBsÎÉte ses sujets hérétiqnes. Tous ces 
caractères se trouvent réunis dans la personne de Henri de Va- 
lois. L'auteur soutient, dans les deux chapitres suivants, que toute 
espèce de protestantisme est pire que le paganisme, parce qu'elle 
offre moins d'encouragement à la vertu; mai^ que, de toutes tes 
formes de l'hérésie protesttoite, I^talvinisme est'sans contredit 
la plus mauvaise. Il prouvir ensuite que les huguenots ne font 
paitieni de l'Église ni de la communauté française: Il en coïKilut , 
dans le septièine chapitre, que le roi de Navarre, étant un héré- 
tique de cette classe, ne peut' régner sur des chrétiens. Le re^te 
du livre a pour objet de faire voir par de nombreux exemples que 
tout loi «chismatique on hérétique peut ètredéposé par le pape;; 

• éf-iaucnn deut n'a mérité davantagex^tte sentence que^Henri de 
N4iKvarre. On a toujours poiifilééré comme une chose légitime que 
les sujets d'un prince hérétique se révoltassent contre lui , et que 
tous les souverains ebrétient lui fissent la guerre; et un véritable 
tyran , qui , après avoir été^ déposé par la portion la plus sage de 
ses sujets, essaie de conserver son autorité par la force, peut être 
mis à mort par tout individu. Il ajoute que Julien fut vraisembla- 
blement tué par un soldat chiliien, et il cite plusieurs Pères al 
historiens ecclésiastiques qui justifient et louent une pareille ac- 
tion. Il termine en exhortant la noblesse et les autres ordres de la 

' France à se «rallier autour de leur roi catholique, Charies de 
JBourbon , attendu que Etenri est un hérétique^^relaps, et q^'on ne 
saurait avoir confiance dans ancun de tes serments. 
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Les principes de Rose en matière de rébellion et de ^rmini- 
cide (en supposant qu'il fût Fauteur de ce livre) appartenaient 
naturellement à ceux qui prirent les armes contre Henri III , et 
qui applaudirent à son assassin. Ils furent adoptés, et peut-être 
étendus, par Boucher, ligueur encore plus fougueux, s'il étdit 
possible, que Rose lui-même, dans un traité publié en 1589 , Ih 
Justâ Heniid III AbéSjcaUone à Franccrum Begno. C'est un livre 
écrit dans Tespcit de Languet : l'auteur ne s'y borne pas au cas 
d'hérésie ; il établit le droit général du peuple à déposer les tyrans. 
Aussi s'occupe-t-il peu du pouvoir du pape en fait de déposition. 
Un catholique écossafs résidant à Paris , Guillaume Barclay, père 
de Fauteur plus célèlnre de YArgeni», répondit à Boucher et à 
d'autres écrivains qui avaient professé les mêmes doctrines, dans 
un traité intitulé De Begno et regali Potestate adçerms Buchana-- 
nom, Bratam, Bmcheram, et reUqms monarchomachos , 1600. 
Barclay raisonne d'après les principes reçus en France, que le 
roi n'a pas de supérieur en matière temporelle ; que le peuple est 
tenu de lui obéir dans tous les cas; que les lois ne sont valides 
qu^ par sa volontés Jjk pacification de la France, par la soumission 
de la Ligue d'une part, et de l'autre p^r l'édit de Nantes, mit un 
terme à la discussion de ces questions , qui , toutes théoriques et 
générales qi^'elles pussent paraître, n'auraient jamais été soule- 
vées sans l'influence irritante de circonstances immédiates. 

Pendant le cours de cette guerre, au succès de laquelle sen^ 
blait attaché le sort de la religion catholique , beaucoup de jé- 
suites avaient soutenu avec chaleur la doctrine tyrannicide, et le 
puissant esprit de corps qui régnait dans cet ordre jions autorise 
jusqu'à un certain point à mettre au rang de ses maximes géné^ 
raies celles qui étaient enseignées par ses membres les plus émi- 
nents. Mariana, auteur du livre célèbre De Rege et Régis Intâ- 
t&tiom, fut celui qui é^blit cette doctrine de la manière la plus 
hardie. La première édition de ce livre, édition fort rave, fut 
publiée à Tolède en 159%, dédiée à Philippe III, et sanctionnée^ 
n<m pa» par une simple approbation , mais par un chaleureux 
élqge du censeur royal cbtrgé de l'examen du manuscrit; il faut 
observer que ce censeur était lui-même un jésuite. On est cepen- 
dant étonné qu'un paceil ouvrage ait été toléré d^^s une monar- 
chie absolue. Mariana 5 après s'être dépende quelle est la meil- 
leure forme de gouvernement, et avoir résolu la question en faveur 
de la monarchie héréditaire, mais à c^e condiôon que le prince 
appellera les meilleurs citoyens à ^s conseils, -et dirigera tontes 
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les aSEMires d ajH^s lafis d'an sénat, établit la différence qui existe 
entre un roi et un tyran. Ses invectives contre la tyrannie nous 
(uréparent au chapitre sixième, intitulé : a S'il est légitime de ren* 
verser un tyran? » Il commence par tracer à grands traits Top- 
pression de la France sous Henri III , oppression qui avait pro«* 
voqué le meurtre de ce prince. Il admet que les opinions sont 
partagées sur la question de savoir si laction de Jacques Clément , 
« la gloire éternelle 'de la France^ selon le sens de la majorité ', » 
est justifiable en elle -même : il expose les raisons de part et 
dautre, mais en plaçant en dernier celles en fiaveurdu meurtre, 
pour lesquelles il penche évidemment. Il est reconnu , dit-il , par 
tous les philosophes ^t théologiens que tout iqdividu a le droit de 
tuer un usurpateur. Mais si c'est un roi légitime 'qui gouverne au 
grand détriment de la communauté ou de la religion (car on doit 
supporter ses vices tant qu ils ne sont point poussés à un excès 
intolérable ) , il pense que les états du royaume doivent d'abord 
l'admonester, et que, dans le cas on il négligerait de s'amend^^ ils 
peuvent prendre les armes et mettre à mort un prince qu'ils auront 
déelaré être l'ennemi public ; et tout individu peut en faire autai^t 
Il conclut donc que tout se réduit à uqe question de fait l celle de 
savoir si un prince est un tyran ou non , car, de savoir si on peut 
tofèv un tyran, ne fait pas question en droit. Et cette maxime ne 
à)une point encouragement aux attentats contre la vie des bons 
princes , puisqu'elle ne peut être appliquée que quand les hommes 
sages et expérimentés se sont réunis à la voix puUique pour dé* 
çiarer qu'jan prince est un tyran. — « C'est une chose salutaire , 
<c ajoute-t-il » que les princes sachent bien que s'ils oppriment 
<K l'état , s'ils se rendent iotolérables ptir leurs vices et leur immo- 
(c râlité, leur assassinait sera non seulmeat un ade légitime, mais 
«(glorieux poui; celui qui le commettra \ Quelque sentiment d'in- 
dignation qu'un pareil langage pût exciter contre Mariana et contre 
les jésuites en général, ce n'est que la reproduction de ce que nous 
avons déjà vu dans Buchanan. 

Mariana agite ensuit* la question de savoir lequel est le plus 
grand , du pouvoir du roi ou de celui: de la communauté ; et, après 

!■ 

* Cet mots œtemum Galliœ decus * EêtêUlutarUcognitiOyUtsilprin- 
ne se trott?ent pas , dans les édiUons eipibus persuasum^ si rêmpublicam 

'sttivantes. Du r«Bt6, je n'ai pas.remar- oppreaeiint ', si vitiis ei fœditate^in* 

que , dan!» ce qye J*en ai yu , d'autres t4)lerandi etuni, eà conditione vivere, 

^fférences bien importantes ^ cepen- utnonjuretantùm,sedcumlaude ei 

4mi U première éditién est la seule if1orià,perire possint, {t> T!,) 

rccbcrchéel - . * 
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avoir donné à entendre qu'il y a des ménagements à garder, et qu'il 
est difficile de faire disparaître des abus qui ont eu le temps de 
prendre racine (par allusion sans doute aux changements intro- 
duits dans la constitution d'Espagne sous Charles et sons Phi- 
lippe), il se prononce fortement pour la limitation du pouvoir royal 
par les lois. II affirme qu'en Espagne le roi ne peut établir d'im- 
pôts contre la volonté du peuple. « Il peut employer son influence, 
<x il peut offrir des récompenses, quelquefois il peut menacer, il 
a peut avoir recours aux promesses et aux moyens de coiiruption 
ce (nous ne disons pas qu'il soit autorisé à le faire); mais si le 
<K peuple refuse , il faut qu'il cède : et il en est de même des nou- 
a velles lois , qui demandent la sanction du peuple. Le peuple ne 
a pourrait maintenir le droit qu'il a de déposer et de mettre à 
<c mort^un tyran , si , en déléguant uÉe portion de son pouvoir 
« au roi , il ne s'était réservé le pouvoir suprême. Il peut arriver 
« que dans certains pays , où il n'y a pas d'assemblées publiques 
oc des états , la prérogative royale impose une obéissance forcée ; 
« c'est alors un pouvoir trop grand, et qui approche de la tyran- 
ce nie : mais nous parlons, dit toujours Mariana , non pas de peu- 
«c pies barbares , mais de la monarchie qui existe et doit exister 
<SL parmi nous , et de cette forme de gouvernement qui est en ell&- 
c( même la meilleure. » Il ne veut pas examiner si un peuple a 
le droit de faire l'abandon de ses libertés à un roi : il se contente 
d'observer à ce sujet qu'un peuple agirait imprudemment en fai- 
sant un tel abandon , et le roi presque autant en lacceptant. 

Mariana traite , dans le second livre , de l'éducation qu'il con- 
vient de donner à un prince ; et dans le troisième , de la manière 
dont il doit gouverner, s'élevant avec force contre les impôts ex- 
cessifs et contre l'altération des monnaies , qui , selon lui , de- 
vrait être la dernière ressource dans un moment de crise publique. 
L'ouvrage entier respire , jusque dans ses exagérations blâmables, 
un esprit de liberté et d'amour du bien public. Et il est remar- 
quable que Mariana , quoique jésuite , n'insiste pas sur le pou- 
voir du pape de déposer les princes ; je crois même qu'il n'en est 
pas une seule fois question dans tout le volume. Il raisonne uni- 
quement d'après des principes politiques , çxcepté dans ce seul 
cas où il indique l'impiété comme l'un des vices qui Constituent 
un tyran *. # 

' Bayle (art.MABUiiA, notes G, H immense aax jésuiteB, quelque peine 
cl I ) s'est particulièrement occupé de qu'ils se soient donnée pour désavouer 
ce livre remarquable , qui fit un tort toute participation A sa doctrine. 

II. lÔ 


146 CHAP. IT. — UTTiRATUBE DE l'eUROPB 

Les deux partis qui étaient alors aux prises dans la Grande- 
Bretagne n avaient négligé ni Tun ni l'autre les armes familières 
à leurs contemporains : les protestants anglais sous Marie , les 
Écossais sous l'infortunée princesse qui porta le même nom , les 
jésuites et les prêtres catholiques sous Elisabeth , en appelaient 
aux droits naturels de Thonune ou à ceux du citoyen d'un pays 
libre. Poynet, Goodman, Knox, appartiennent aux premiers; 
Allen et Persons aux derniers. Mais ceux-*ci du moins n'établirent 
pas leurs raisonnements d'une manière aussi hardie ni sur des 
principes aussi larges qu'on le faisait sur le continent ; et Per- 
sons , dans sa célèbre Conférence, sous le nom de Doleman^ se 
jeta assez inconsidérément sur un autre terrain , celui du droit 
héréditaire. Le trône d'Elisabeth semblait avoir besoin d'un sen- 
timent fortement monarchique dans la nation. Cependant nous 
trouvons l'origine populaire du gouvernement et la nécessité du 
concours du peuple pour son exercice établies par Hooker, dans 
les premier et huitième livres de sa ConstiUUion ecclésiasdgaey avec 
une hardiesse peu commune sous ce règne , et, il faut l'avouer, 
avec une latitude d'expression qui nous mène droit à la démocratie 
pure. Cette théorie , que Hooker essaya de modifier en certains 
endroits d'une manière peu conséquente et avec peu de succès , 
n'excita pas alors bien vivement lattention : elle n'en est pas 
moins devenue la base d'un ouvrage plus célèbre, Y Essai de Locke 
sur le gouvernement , et, par suite, de la croyance politique qui 
anime aujourd'hui, comme pn esprit puissant, la grande masse 
du monde civilisé *• 

Les publicistes hardis et quelquefois passionnés, qui peut-^tre 
nous ont arrêtés trop long-temps, contrastent avec une autre classe 
d'écrivains plus froids et plus prudents , qui cherchaient plutôt à 
tirer le meilleur parti possible des institutions civiles qu'ils trou- 
vaient établies qu'à les réformer ou à. les renverser. La situation 


' BilBon, qui fut plus tard évéque de 
Winchester, soutient contre les jésuites, 
dans sa Différence hetween Christian 
SubiecHcn and unchristian Rébel- 
lion y publiée en 1585, que des sujets 
chrétiens ne peuvent prendre les armes 
contre leur prince pour aucune que- 
relle de religion ; mais il admet que 
« si un prince va soumettre son royau- 
a me à une puissance étrangère ; s'il 
« change ta forme du gouvernement, et 
« d*un empire fait une tyrannie ,* s'il 


foule aai pieds les lois étabttes du 
commun consentement du prince et 
du peuple , pour agir selon son bon 
plaisir , dans ces cas et dans d'autres 
que l'on pourrait indiquer, la no^ 
blesse et les communes peuvent bien 
se réunir pour défendre leurs ancien- 
nes libertés ,ile gouvernement et les 
lois auxquels elles ont été accoutu- 
mées , sans devoir être pour cela con- 
sidérées comme rebelles. » (P. 520.) 
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de la Fratice était telle qu'elle forçait les hommes à penser, lors- 
que la nature leur en avait donné le pouvoir. Dans quelques uns 
des Mémoires de l'époque, tels que ceux de Castelnau et, de Ta- 
vannes, on remarque une tendance habituelle à réfléchir, à obser- 
ver l'enchainement des causes, à appliquer les enseignements de 
l'histoire aux événements du jour. Gomines avait établi un précé- 
dent ; et la mode d'étudier ses écrits, ainsi que ceux de Machiavel, 
concourut avec la force des circonstances à former une généra- 
tion de penseurs. Les discours politiques et militaires de La Noue, 
en raison de la forme de dissertations que l'auteur leur a donnée , 
se rattachent mieux au sujet qui nous occupe que des ouvrages 
purement historiques. Ces discours sont pleins de bons sens, écrits 
sur un ton de haute morale , sans pédantisme ni prétention , et 
jettent un grand jour sur la première période des guerres civiles. 
La BiograpMe umerselle en reporte la première édition à l'année 
1 587 ; je crois que ce devrait être 1 588 : dans tous les cas, le livre 
parait avoir été terminé long-temps auparavant. 

Nous serions entraînés bien au delà des bornes que je veux 
donner à ce chapitre, s'il fallait rechercher tous les ouvrages qui 
appartiennent à la classe de la philosophie politique ; et je suis 
encore loin d'avoir fini avec ce sujet. Les Politica de J. Lipsius 
méritent peu d'attention : c'est en grande partie une compilation 
d'Aristote, Tacite, et autres écrivains de l'antiquité. Charron 
a abrégé ou incorporé une très grande portion de cet ouvrage dans 
le sien. I-,es hommes les plus recommandables du parti protestant, 
que Lipsius était sur le point d'abandonner, furent vivement oflen- 
sés , et avec raison , d'un passage dans lequel il recommandait 
l'extirpation de l'hérésie par le fer et le feu. Giovanni Botero ap- 
partient à l'école des jésuites : son long traité, Ragione di Stato 
(1589), est un livre très remarquable par la finesse du raisonne- 
ment ; et Ginguené, qui ne l'avait pas lu , l'a vanté pour des qua- 
lités qu'il est loin de posséder '. On y chercherait en vain cet esprit 
de tolérance, ces maximes de bonne foi , cette philosophie éclairée, 
qu'il attribue à Botero , sûr la foi d'un panégyriste piémontais. Ce 
jésuite justifie la Saint-Barthélémy, et toutes les atrocités de cette 
époque ; il fait observer que le duc d'Albe a commis une faute en 
faisant exécuter publiquement les comtes d'Egmont et de Horn , 
au lieu de s'en débarrasser secrètement ». La conserçadon est avec 

* T. VIII, p. 210. mente fosse possibile. Ceci se trouve 

^Poieràconteniarsidislyrigarsene dans un autre traité de Botero, Rela^ 

con dar morte quanto si pua segrela- zioniuniversali de' Capilani illustri. 
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lui , comme avec Machiavel, la grande fin du gouvernement, qni 
doit se conduire de manière à ne pas s'attirer ni souffrir d'opposi- 
tion. Le châtiment immédiat des chefs de la sédition, avec autant de 
mystère et aussi peu de bruit que possible , est le meilleur remède 
lorsque le souverain est assez fort pour l'employer. Dans les cris^ 
dangereuses, il faut vaincre en cédant, et attendre que lés passions 
se soient calmées , et que la désunion , qui surviendra infaillible- 
ment, ait affaibli les partis : mais le souverain doit surtout se 
garder de s'éloigner, comme Henri III , du théâtre du désordre, et 
de donner ain$i du courage aux séditieux, en diminuant leur res- 
pect pour lui. 

Botero avait beaucoup pensé et beaucoup observé ; il ne le cède, 
pour l'étendue de la lecture , qu'à Bodin , et ses aperçus sont quel- 
quefois lumineux. Le passage le plus remarquable qui me soit 
tombé sous la main est relatif à la population. Selon lui, tous les 
encouragements possibles au mariage n'augmenteront pas le chif- 
fre de la population si ïe gouvernement ne pourvoit en même 
temps aux moyens d'existence, et s'il ne donne les soins convena- 
bles à l'éducation physique des enfants. Sans cela , les individus 
meurent prématurément , ou sont de peu de service à leur pays '. 
Autrement, demande-t-il , pourquoi l'espèce humaine était-elle, il 
y a trois mille ans , aussi nombreuse qu'elle l'est aujourd'hui? Les 
villes commencent par un petit nombre d'habitants , elles vont en 
augmentant jusqu'à un certain chiffre, mais ne le dépassent point, 
comme nous le voyons à Rome, à Naples, et en d'autres lieux. Lors 
même que tous les moines et toutes les religieuses se marieraient , 
il ne pipse pas que la population du globe s'en accrût : cet accrois- 
sement est subordonné à deux conditions , la génération et l'édu- 
cation (physique) ; et si la multiplication des mariages est favo- 
rable à l'une de ces conditions , elle est certainement un obstacle 
à l'autre ^. Botero, qui n'explique pas complètement sa pensée, a 
sans doute voulu dire ici que la misère qui accompagne les ma- 
riages imprévoyants ne permet pas toujours d'élever convenable- 
ment les enfants. 

* Con cio sia eoia chè $e hene êenza tempo, o rie$eono inuîili, e di poeo gio- 

il eongiungimento deU'uomo e délia vitnenloallapalria,{Ub,ymf p. 284.) 

donna non si ptw il génère umano * Ibid. Ricercandosi dw cose per 

moltiplicarsi , nondimeno la moltilu- la propagazione de* popoH , la gène- 

dine di congiungimenti non è sola razione e Veducazione , se bene la 

causa délia moltiplicazione ; si ri- moUiludine de* matrimonj ajula forte 

cerca oltre di do la cura d'aile- l'una , impedisce perà det sicuro 

varli, e la comodilà di sustentarli; l'allra, 
senza la quale o muojono innanzi 
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Paolo Paruta , dans ses DUcorsi Polidci (Venise, 1599) , a 
peut-être moins de nerf et de finesse que Botero : on peut le 
mettre néanmoins au rang des bons écrivains politiques. Le pre- 
mier >lîyre de ces discours traite de l'histoire romaine, le second 
roule principalement sur Fbistoire moderne. La pensée de Fauteur 
est indépendante , et il lie se laisse point influencer par les opi- 
nions reçues : c est ainsi qu'il blâme Tinvasion de l'Italie par An- 
nibal. En général , Paruta expose avec impartialité les deux faces 
d'un problème politique , comme on peut le voir dans un de ses 
discours les plus remarquables , où il discute la fameuse question 
de l'utilité des villes fortifiées. Il se prononce en définitive en leur 
faveur. Paruta était sujet de Venise , et , après avoir rempli de 
hautes fonctions , il fut un des historiens employés par le sénat , 
et dont les écrits forment la collection connue sous le titre d'Islo- 
rid Veneâani, 

Jean Bodin , auteur de plusieurs autres ouvrages d& moindre 
importance, s'est fait une si haute réputation par sa R^ublique'^, 
publiée en français en 1577 , et par lui-même en latin, avec de 
nombreuses additions, en 1586 ', et il a en effet laissé si loin 
derrière lui tous les publicistes de cette époque que j'essaierai de 
rendre justice à sa mémoire en donnant une espèce d'analyse de 
ce traité, beaucoup plus connu de nom que généralement lu. 
Un grand nombre d'auteurs ont rendu témoignage de l'étendue 
de son savoir et de la haute portée de son intelligence. <( Je ne 
« connais aucun écrivain politique de la même époque , dit Ste- 
«( wart, dont l'érudition étendue, variée, judicieuse, me paraisse 
« avoir contribué davantage à faciliter et à guider les recherches 

* « Je comprends également sous le gleterre. Il n'est peut-être pas très 

« nom de république un état régi par souvent cité , et pourtant son nom est 

« plusieurs et celui qui ne Test que par mentionné avec honneur par les prin- 

« un seul. » BoDiN. {Note du trad.) cipaux écrivainsHu siècle suivant ; mais 

' La première édition de ce traité fit il fournit une masse d'argument» et 
une telle impression dans le public que, d* exemples ' que l'esprit méditatif de 
quand Bodin vint en Angleterre k la nos compatriotes sut mettre à profit, 
suite du duc d'Atençon / il trouva son Grotiof , qui n'est pas très favorable 
livre expliqué dans des cours k Londres k Bodin , quoiqu'il soit forcé de citer 
et à Cambridge , mais non pas, comme souvent la Republique, l'accuse d'in- 
on l'a dit quelquefois ^ dans les écoles exactitude quant aux faits , inexacti- 
publiques de l'université. Ce sudcès tude qui , dans certains cas , tendrait 
l'engagea à le traduire Iq^-méme en à faire suyectcr sa bonne fol. {Epist., 
latin , pour rendre sa renommée plus 353). Il faudrait étudier Bodin de plus 
européenne. (Voir Bayle , qui a un près que je ne l'ai filt pour juger jus- 
bon article sur BodHl.)- Je suis fosfee- qu'à i|uel point cette accusation est 
ment porté à croire que la lecture de fondée. 
Bodin produisit un grand effet en 4n- 
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«( de SQS successeurs , et dont les renvois à la littérature ancienne 
« aient été plus souvent copiés par d'autres écrivains , qui ont 
« oublié d'indiquer leur autorité M> 

Quel est lobjet de la société politique? telle est la première 
question que pose Bodin. Il répond que c'est le plus grand bien 
de chaque citoyen , lequel bien est celui de la communauté en- 
tière., Ce bien , il le fait consister dans lexercice des vertus proprés 
à rbomme et dans la connaissance des choses naturelles, hu- 
maines et divines. Mais comme tout le monde n est pas d'accord 
sur ce qui constitue le principal bien d'un individu , non pins que 
sur la question de savoir si le bien des individus est aussi celui 
de rétat » il en est résulté une variété de lois et de coutumes ^ 
selon les caprices et les passions de ceux qui ont gouverné. Ce 
premier chapitre a une teinte métaphysique qu on ne trouve paa 
ordinairement chez Bodin. Il passe dans le suivant à Feiamen 
des droits en ce qui concerne la famille (jus ftxmliare), et il éta- 
blit la distinction qui existe entre une famille et un état. La 
famille est le droit gowemement de plusieurs perscHmes sous un 
seul chef 9 comme la république est celui de plusieurs familles K 
Il exalte lautorité patriarcale, tant maritale que paternelle , répan- 
dant sur chaque sujet de larges flots d'érudition : rien de ce qu oa 
peut trouver dans l'histoire sacrée ou profane , dans les relations 
des voyageurs ou dans les juristes romains , n'échappe aux vastes 
recherches de Bodin ^ Il donne à entendre que son opinion est en 
faveur du droit de répudiation ; ce qui vient à l'appui d'autres faits 
desquels on peut conclure qu'il était plus partisan de la loi des 
Juife que de celle des chrétiens '^ : il maintient aussi la puissance 

* Dissertation on Progress ofPhi- quinze personnes sont aussi le mini* 

losophy,^. 40. St6wart pense néan- mum 4' nne commanaqté. 

moins que Bodin est devenu tellement ^ Gap. 3 , 34. Bodin proteste ici con» 

oljificur qu'il croit devoir s'excuser d'a« tre cette stipulation quelquefois faite 

voir consacré quatre pages à la Repu- avant le mariage , que la femme ne 

bliqiM. Bodin était plus connju dans le sera pas en la puissance du mari , « con- 

XVII* siècle qu'aujourd'hui. « ventions tellement contraires aux lois 

' Familia est plurium sub unius « divines et humaines qu'elles ne sau* 

ac ejusdem patrisfamiliàs imperium « raient être tolérées, et qu'on ne doit 

subditorum^ earumque rerum quœ « y avoir aucun ^ard, lors même qu'cl- 

ipsius propriœ sunt, recta moderatia. « les auraient été ratifiées par serment , 

Bodin émet une singulière théorie ; c'est «.attendu qu'il n'y a pas de serment 

qu'une famille doit se compoifer de cinq « obligatoire en pareille circopstance. » 

personnes: il paraît avoir été influencé ^ On a toujours soupçonné que Bo- 

à cet égard par certaines idées des ju- din« qui n'était pas juif de naissance , 

ristes , qui ont avancé que trois famil- l'était par conviction. Cette opinion est 

les peuvent constituer un état , et que fortement confirmée par sa Jiépubli- 


V 
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paternelle ^ns tonte rextension qui lui avait été donnée dans la 
république romaine y considérant son relâchement comme une des 
causes principales de la décadence de Tempire. 

Le gouvernement patriarcal comprend la relation da mattre au 
serviteur , et mène à la question de savoir si Fesclavage doit être 
admis dans un état bien constitué. Bodin , discutant cette ques- 
tion à laide de nombreux arguments de part et d'autre y parait 
penser que la loi juive , avec ses restrictions quant à la durée de la 
servitude, doit prévaloir, attendu que les règles divines n'ont pas 
été faites pour être renfermées dans les étroites limites de la Pa- 
lestine » mais qu'étant si sages , si salutaires , et d une si haute au- 
torité y elles doivent être préférées aux constitutions des hommes. 
L'esclavage ne doit donc pas être établi d'une manière perma- 
nente ; mais , dans les pays où il existe déjà , il convient que les 
émancipations aient lieu graduellement \ 

Viennent ensuite les droits des personnes dans l'état de nature, 
droits qui doivent être réglés, mais non pas créés par la loi. ce Avant 
« qu'il y eét des cités et des citoyens, ou une forme quelconque 
<£ de république , chaque chef de famille était maître chez lui , et 
<k avait pouvoir de vie et de mort sur sa femme et ses enfants, 
a Mais lorsque la force , la violence , l'ambition , l'avarice , le 
« désir de la vengeance , eurent armé les hommes les uns contre 
« les autres , le résultat des guerres et des combats fut de donner 
a la victoire à un parti , et de réduire l'autre à l'état d'esclavage, 
a Et parmi les vainqueurs, celui qui avait été choisi pour chef et 
ik capitaine , et sous les ordres et la conduite duquel ils avaient 
«i remporté la victoire , les retint aussi sous sa puissance et son 


que^ dans Ia<iQene 11 cite continuelle- discuté, dans une série de dialogues, 
ment , et avec beaucoup de déférence » différentes religions » il donne la prm* 
l' Ancien-Testament , mais rarement ou rence au déisme » ou an judaïsme ; car 
jamais le Nouveau. On pourrait citer ceux qui ont yu Touvrage ùe paraissent 
plusieurs passages à Tappui; mais je ne pas certains A cet égard. Du,reste, 
les ai pas tous notés. Il dit dans, un en- personne n'a voulu se charger d'impri- 
droit (lib* i> <^* 6): -^aulti» , cAn'sIta- mer cette production. (Juoler, MUL 
noTum sœculi sui facile princeps ; ce lUeraria , p. 1740 ; Biogr, univ.fHi- 
qni est au moins une singulière ma- CBaov, t. XYII , p. 264.) 
nière de s'exprimer. Ailleurs , il ex^ Un ouvrage posthume de Bodin , pu- 
pose l'essence , les signes caractéristi- h\ié&Bih96^Univer8œ]YaturœT%ea- 
ques de la vraie religion de manière à trutn , a été signalé par quelques au- 
exclure toute autre religion que celle de teurs comme un panthéisme déguisé. 
Moïse. Il existe , dit-on , en France et Je n'ai rien trouvé dans ce que j'en ai 
en Allemagne, de nombreux manus- lu qui pût me faire partager cette opi-^ 
crits d'un ouvrage inédit de Bodin in- nion. 
titulé VHeptaplomeres: après y avoir ' 6. 6. 
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c( commaDdemeat comme ses fidèles et obéissants serviteora, et 
a les autres comme ses esclaves. Alors y cette pleine et entière 
<( liberté que la nature a donnée à tout bomme de vivre selon son 
« plaisir fut entièrement enlevée aux vaincus , et restreinte jus- 
« qu'à un certain point dans les vainqueurs eux-mêmes par rap- 
« port au conquérant. En effet , cbaque homme en particulier dut 
(( faire acte de soumission et d obéissance envers son chef sou- 
<c verain ; et celui qui ne voulut rien céder de sa liberté pour 
«c vivre: sous la loi et le commandement d un autre perdît tout, 
ce C'est ainsi que les dénominations, jusqu'alors inconnues , de sei- 
a gneur et de serviteur^ de prince et de sujet , forent mises en 
ce usage. Oui , la raison et la lumière de la nature elle-même nous 
a portent à croire que la force et la violence ont été la cause et 
<t lorigine des républiques >.» 

Ainsi donc la simplicité du gouvernement patriarcal fut détruite, 
par la conquête , et Nimrod parait en avoir fourni le premier 
exemple. Des chefs de famille , jadis souverains, sont aujourd'hui 
de simples citoyens. Un citoyen est un homme libre sous le gou- 
vernement suprême d un autre ""• Ceux qui jouissent de plus de 
privilèges que les autres ne sont pas pour cela plus citoyens 
<c qu'eux. « C'est la reconnaissance du souverain par son sujet 
« libre , et la protection garantie à celui-ci par le souverain , qui 
c< fait le citoyen. » C'est là , nous pouvons l'observer en passant , 
un des principes fondamentaux qui , dans la jurisprudence con- 
stitutionnelle, distinguent l'esprit monarchique de l'esprit répu- 
blicain. Partout où le simple fait de la soumission, ou même celui 
de la naiasance; sont considérés comme donnant droit à la qualité 
de citoyen, il y a abandon du principe républicain. Ce principe, 
reposant toujours sur un contrat réel ou fictif, distingue la nation, 
les successeurs de la première communauté , des étrangers qui 
viennent se fixer dans son sein , et surtout de ceux qui sont évi- 
demment d'une race différente. Le temps doit nécessairement 
greffer Mêir 4es rameaux exotiques sur la souche nationale : mais 
livrer indifféremment les privilèges de la cité à tous les nouveaux 
arrivants , c'est changer un peuple en une agrégation fortuite 
d'individus. Dans une monarchie , c'est le principe héréditaire qui 
maintient l'urfké de l'état ; et si cette forme de gouvernement n'est 
pas exempte d'inconvénients, du moins elle parait se prêter davan- 
tage à l'égalité des privilèges parmi tous ses sujets. C'est ainsi que 

' G. 6. homo qui summà allerius pole^ate 

' Est civis nihil aliud q^àm liber oWgatur, 
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S0Q8 Caracalla » mais à une époque dans laquelle il ne fiiut pas 
chetcher de bons précédents , le nom , jadis si grand , 4® citpyen 
romain » fut étendu» de lorient à loccident» à toutes les provinces 
de Vempire. 

Bodin passe ensuite à la relation existant entre le patron et le 
client» et aux alliances internationales qui offrent quelque ana- 
logie avec cette relation. Mais il a soin de distinguer le patro- 
nage ou la protection du vasselage. Même dans les alliances iné- 
gales, Tinférielir est toujours souverain ; et, si cette souveraineté 
nest pas réservée, il faut que lalliance dégénère en soumission '• 
II définit la souveraineté, dont il traite dans le chapitre suivant , 
un pouvoir suprême et perpétuel , obsolu et indépendant de toute 
loi *. Un prince limité , si ce n est dans le cas oÀ la limitation se 
borne aux lois de la nature , n'est pas souverain. Un souverain 
ue peut engager son successeur, etne peut lui-même être lié par 
ses propres lois , à moins-qu elles n'aient été confirmées par ser- 
ment : car il ne faut pas confondre les lois et les contarats des 
princes ; les premières dépendent de leur volonté, mais les autres 
obligent leur conscience. Il convient de convoquer des parlements 
ou des états-généraux , pour prendre leur avis et obtenir leur con- 
sentement à certaines mesures ; mais le roi n'est pas engagé par 
les décisions de ces assemblées : la doctrine contraire a fait beau- 
coup de mal. En Angleterre même, où les lois faites en 'parlement 
ne peuvent être rapportées sans le consentement du jmrlement , le 
roi (ainsi qujil le pense) les sanctionne ou jes rejette selon son plai- 
sir 3. Et s'il n'est point levé d'impôts en Angleterre sans le coi>- 
sentement du parlement , il en est de même dans d'autres pays , à 
moins que la nécessité ne permette pas de réunir les états. Il en 
conclut que le parlement anglais peut avoir une certaine auto- 
rité , mais que la souveraineté et la puissance législative résident 
dans le roi seul. Quiconque donne la loi est souverain , car ce 
pouvoir renferme tous les autres. La question de savoir si un 
prince vassal ou tributaire doit être appelé souverain entraine 


' G. 7. idem tamen confitelur legem probari 

* Majeêêai est sumnui in civei ae aut respui consuevisse eonlra populi 
subdUos legibusque soluta potestas» voluntatem utcumquè principi pla- 

* Hoc tamen singulare videri pos-- cuerit. Le cas de TAngleterre rem- 
pli, quôd^gucB le(/6« populi roflfatJone barrasse évidemment; et comme U 
ae prineipis jussu feruntur,non ali- avait été dans ce pays antérieurement 
ter quàm populi comiUis abrogari k la publication de son édition latine , 
pos$unt, Id enim\Dell%u At^Horum \\ aurait pu s'édifier k ce sujet. 
inGcAHà legatuimihi eon/irtnavil ; 
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Bodin dans de «ombreuses citations emiprootées au-droit féodal 
et à^ r^istoire ; il la résout conformément à sa pro[>re théorie ' . 

Le second livre de la RépubUqife traite des différentesespèces 
de gouvernement civil. Il ny en a que trois , suivant Bodin , au- 
cune forn\e mixte n'étant possible , puisque la souveraineté ou 
puissance législative est inùdivisible. Il définit' la démocratie un 
gouvernement où la souveraineté est entre les mains de la majo- 
rité des citoyens. Il prétend que Rome a été une république dé- 
mocratique , ce qui n est pas tout-à-fait exact ; et il se trompe 
certainement dans sa théorie générale , en raisonnant comnie si la 
déGdition distincte de chacune des trois formes devait être appli- 
cable après leur combinaison \ Dans son chapitre sur la monarchie 
despotique , il nie çncore que les gouvernements aient été fondés 
sur un contrat originel. Le pouvoir d un seul , dans lorigine de la 
société politique , éiskit absolu ;vet Âristote a ea tort de supposer un 
' âge^d'pr fabjoleuX) dans lequel les rofs étaient élus par suffrages ^. 
Le despotiane diffère de la monarchie en ce que les sujets sont vé- 
ritablement esclaves , et n'ont aucun droit sur œ qu'ils possèdent; 
mais f comme le despote peut les traiter avec bonté , le despotisme 
n'est pas nécessairement une tyrannie ^. La monarchie , d'un autre 
côté , est la règle d'un seul d'après la loi de la nature , le prince 
maintenant les libertés et les propriétés des autres autant que les 
siennes^. Comme cette définition n'implique pas d'autres restric- 
tions que cellç| que le prince peut s'imposer de sa propre volonté , 
Bodin se trouve placé dans la même difficulté que Ijbotesquieu. 
Tous les lecteurs de YE^rU des Lois ont dû être frappés de l'absence 
d'une distinction nette entre le despotisme et la monarchie. La 
tyrannie , dit Bodin , ne diffère du despotisme que par le caractère 
personnel du prince. Mais la sévérité envers une populace sédi- 
tieuse n'est point de la tyrannie; et ici il UÀme le gouvernement 
trop faible de Henri II. Il justifie le tyrannicide à l'égard d'un 
usurpateur qui n'a d'autre titre que la force , mais non pas à l'égard 
des princes légitimes ou qui le sont devenus par prescription ^. 

' G. 9 et 10. trius, reges heroa» suffragio créasse 
* Lib. 11, c. 1. prodiâit} cùmomniifus persêMSumsit 
3 Au commencement des états , quo ae perspicuum monarehiam omnium 
societas hominum coalescere eœpit, primam irCu^^yrià finisse constitu- 
as reipublicœ forma quœdam consU- tam Nimroéo principe » etc. 
twij unius imperio ac dominalu omnia * G. 2. 
ienebantur, FaUit enim Arisioteles , * G. 3. 
^t aureum iUad genus htmiinum ^ G. é| 
fabuUs poelicis quàm reipsé illus- 
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L'aristocratie , selon loi , existe tonjours là où une minorité 
dçs citoyens gouyerne le plus grand nombre \ Cette définition , 
adoptée par quelques écrivains modernes*, paraît devoir mener à 
des conséquences à peu près incompatibles avec l'usage des mots 
dans leur acception ordinaire. Les électeurs de la chambre des 
communes en Angleterre ne forment pas la majorité de ta nation. 
Sont-ils pour cela un corps aristocratique? Le même caà existe, 
à plus forte raison , en France, et dans la plupart des gouverne- 
ments représentatifs de l'Europe. Il serait mieux de dire que le 
caractère distinctif d'une aristocratie est la jouissance de certains 
privilèges qui ne peuvent se coimnuniquer aux autres citoyens 
par rien que ceux-^i puissent faire d'eux-mêmes pour les obtenir. 
Ainsi, un gouvernement où certaines conditions pécuniaires suf- 
flsent par elles-mêmes pour conférer le pouvoir poKtique , ne serait 
pas,, à proprement parler , un gouvernement aristocratique; et les 
anciens n ont jamais employé le mot dans ce sens. Cependant on 
pourrait demander dans quelle catégorie nous placerions la ^flio- 
crade , ou gouvernement des riches. 

La souveraineté réside dans la snprème autorité législative : 
mais cette souveraineté a besoin de s appuyer sur d'autres mi- 
nistres inférieurs et délégués ; et c'est à lexaiDen de ces acces- 
soires du gouvernement qu'est consacré le troisième, livre de 6o- 
din. II définit un sénat > « «ne assemblée légale de conseillers 
« d'état , ayaat mission de donner avis à ceux qui possèdent la 
«c souveraineté : nous disons de donner avis , parée que nous n'en- 
te tendons attribuer aucun pouvoir de commandement à un'pareil 
ik corps. )[> Un conseil est nécessaire dans une monarchie, car des 
connaissances étendues' sont généralement nuisibles dans un roi. 
Elles se trouvent rarement alliées à une bonne disposition , et à 
un esprit profondément moral. Trajan était le plus illettré , et 
Néron le pli^s savant des empereurs. Les conseillers ne doiv.ent 
pas être trop nombreux; et il voudrait qu'ils tinssent leurs chargés 
à vie. Il serait dangereux autant que ridicule de choisir pour ces 
fonctions des jeunes gens , lors même qu'ils auraient la sagesse et 
l'expérience nécessaires , attendu que ni les personnes plus âgées, 
ni celles même de leur âge, n'auraient confiance en eux. L'auteur 
s'étend ensuite , suivant son habitude , sur tous les conseils qui 
ont existé dans les états anciens et modernes "". 

' Ego siaium semper aristocrcUi- ' G. 1. 
cum esse judico , si minor pars cù 
vium cœteris imperat, (G. 1.) 
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Ud niagistrat est un officier da souverain investi d'une au- 
torité publique ■• Bodin critique les définitions ordinaires de la ma^ 
gistrature , et distingue des magistrats ces officiers qui nopt aucun 
droit de commandement , et ces commissaires qui n ont qu une 
délégation temporaire. Â propos da devoir des magistrats envers 
le souverain y il fait l'éloge -de cette disposition de la loi française, 
qui veut que , dans un procès civil , le juge n'ait point ^ard à des 
lettres particulières du roi contraires à la justice de la cause ''. Mais, 
après avoir exprimé son doute que ce principe s applique aux ma- 
tières qui touchent le public , il en vient à cette conclusion , que le 
juge doit obéir à tous les ordres qu'il reçoit , à moins qu'ils ne 
soient contraires à la loi de nature ; auquel cas il est tenu de ne 
pas compromettre son intégrité. Toutefois , il vaut mieux , autant 
que possible, obéir à tous les ordres du souverain que de donner 
au peuple le mauvais exemple de la résistance. Ceci fait proba- 
blement allusion à l'opposition fréquente du parlement de Paris 
à ce qu'il considérait conune des ordres injustes ou ill^aux émanés 
de la cour. Plusieurs des questions discutées dans ces chapitres sur 
la magistrature sont un peu subtiles et roulent quelquefois sur 
des mots ; et en général la partie argumentative de Bodin est 
presque noyée dans son érudition. 

.Un état ne saurait subsister sans collèges et corporations ; car 
l'affection mutuelle et l'amitié sont le lien nécessaire de la vie hu- 
maiqe. Il est vrai que ces institutions ont leurs inconvénients , et 
qu'elles ont besoin d'être régies par de bonnes lois. Mais , de 
niéme* qu'une famille est une communauté naturelle , un collège 
est une communauté civile , et une république n'est elle-même 
qu'une communauté gouvernée par un pouvoir souverain : d'où il 
résulte que le mot communauté est conmiun à tous trois ^. Ce 
sujet est traité à fond dans ce chapitre ; et l'auteur , citant les 
certes espagnoles et les communes d'Angleterre comme des espèces 
de collèges dans l'état , en parle avec éloges comme d'institutions 
utiles ; observant , avec une sorte de hardiesse qui ne lui est pas 
habituelle, que plusieurs provinces de France avaient eu des as- 
semblées d'élats y mais qu'elles avaient été supprimées par ces 
mêmes hommes qui craignaiei^; de voir leurs crimes et leurs pé- 
culats mis au grand jour* 

Dans le dernier chapitre du troisième livre , qui traite des degrés 
et ordres de citoyens , Bodin parait penser que les esclaves , étant 


' c. 3. • c. 7. 

' €. 4. 
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sujets , doivent ètre^ considérés comme parties de l'état \ Cette 
doctrine est , comme on'' a déjà pu l'entrevoir , d accord avec ses 
idées monarchiques. Il examine ensuite les différentes manières 
d'acquérir la noblesse , et s'élèfve contre cette pratique qui fait de 
la fortune un passe-port pour y arriver : il discute aussi la ques- 
tion de la dérogation à la noblesse par des occupations plébéitRoes. 
La division en trois ordres est utile dans toutes les formes de 
gouvernement. 

Le meilleur chapitre de la Ri^fwbttqae de Bodin est peut-être le 
premier du quatrième livre, sur l'élévation, le progrès, la con- 
dition stationnaire , les. révolutions , la décadence et la chute des 
états. II y a changement dans une riépublique lorsque la forme de 
sa constitution est changée ; car son identité ne se détermine pas 
par la longue durée des murs de la cité : mais , si le gouvernement 
populaire devient monarchie, ou si l'aristocratie se transforme en 
démocratie , c'en est fait de la répabliqae. L'auteur emploie ainsi 
le mot reqmbKca dans le sens de constitution , forme politique ; 
ce qui, je crois, n'est pas correct, quoique sanctionné jusqu'à un 
certain point par l'usage : il en résulte d'ailleurs que sa proposi- 
tion, ainsi énoncée, n'est qu'une véritable tautologie. L'extinctioa 
des états peut être naturelle ou violente : mais d'une manière ou 
de l'autre il faut qu'elle arrive , puisque toutes choses ont leur 
période déterminée , et qu'il y a dans l'ordre de la nature un temps 
fixé où il parait désirable qu'elles viennent à terme. La meilleure 
des révolutions est celle qui a lieu par une cession volontaire du 
pouvoir. 

Les formes de gouvernement étant an nombre de trois, il 
s'ensuit que les révolutions possibles de Tune à l'autre sont au 
nombre de six : car l'anarchie est l'extinction d'un gouvernement, 
et non pas une révolution dans un gouvernement Bodin déve- 
loppe ensuite les causes des révolutions, sinon avec la finesse 
d'aperçus et la vigueur de style de Machiavel , an moins avec juge- 
ment et avec une grande étendue d'érudition historique. De 
grands désastres militaires ont, selon lui, une tendance à changer 
le gouvernement populaire en aristocratie, et les succès ont l'effet 
contraire : la même observation paraît applicable à toute espèce 
<fe calamités et de prospérités publiques. Néanmoins, la démo- 
cratie se résout le plus souvent en monarchie, et la monarchie 

• SimihitàbellœaejurasutFragio- UOe donari euptam. PeoMtre «-t. Il 
rumin hâc disputatione IrilmatUur , gealemeot voola dire qu'il défireralt 
servos cequè ae liberoê fwmine» ctvU les émanciper. 
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en démocratie , sartottt:qtan4 eUé est devenue tyranniqoe \ et ces 
changements sont ordinairement accompagnés de guerre civile ou 
de troubles. L'aristocratie ne peut se transformer en démocratie 
sans violence y bieb que la révolution contraire s'opère quelque- 
fois paisiblement, conmie dans le cas où les classes ouvrières et 
les Ciiyiimerçants abandonnent le^ affaires publiques pour s'occu- 
per dés leurs : c'est ainsi que Venise » Lucques, Raguse et d'autres 
cités sont devenues des aristocraties. Le grand danger pour une 
aristocratie ». c'est que quelque ambitieux, sorti de son propre sein 
ou du sein du peuple, n'arme cdui-ci contre elle : on doit s'at- 
tendre à ce résultat, lorsque les honneurs et les mc^iHratures 
sont Uvrés à des hommes indignes , ce qui fournit le meilleur ar- 
gument aux démagogues, surtout quand les plébéiens se trouvent 
entièrement exclus. Cette exclusion, qui leur est toujours pénible, 
est ]|lourtant supportable tant que le pouvoir est en bonnes 
mains^: mais s'il est abandonné à des hommes qui ne jouissent 
pas de la confiance publique, il devient fecile d'exciter le peuple 
contre les nobles , surtout s'il existe déjà des factions parmi ceux- 
ci; circonstance dangereuse pour tous les états, mais surtout 
pour* une aristocratie. Les révolutions sont plus fréquentes dans 
les petits états , parce qu'un petit nombre de citoyens se fractionne 
aisément en partis : aussi trouverait-on en un seul siède plus de 
révolutions parmi les villes de Grèce ou d'Italie qu'il n y en a 
eu pendant le cours de bien des siècles dans les royaumes de 
France ou d'Espagne. Bodin pense que l'ostracisme des citoyens 
dangereux est lui-même une mesure dangereuse, et il conseille 
plutôt de les mettre à mort ou d'en faire des amis. Il fait observer 
que la monarchie a cela de particulier, que , si le roi est prison- 
nier, la constitution n'est pas perdue, tandis que, dans une répu- 
blique, le siège du gouvernement une fois pris, c'en est fait de 
la constitution , parce que les autres villes ne font jamais de ré- 
sistance. Il est évident que ceci ne s'applique qu'au cas, jusqu'à 
{Nrésent le plus commun , il est vrai , d'une république où la capi- 
tale prédomine entièrement, ce II n'y a pas de royaume qui , avec 
i( le temps, ne finisse par être changé, et en définitive renversé, 
ic Le mieux est pour ceux qui sentent le moins leurs changements 
d parce qu'ib s'opèrent peu à peu, soH de mal en bien , soit de 
a bien en mal. D 

Si ce chapitre est le meilleur de Bodin , le suivant est son plas 
mauvais. L'auteur y prétend examiner s'il y a possibilité de pré- 
voir les révolutions des états; il se demande si les astres ont une 
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telle infinence sur les choses de ce monde qu'on puisse avec leur 
secêurs prédire les changements politiques , et il se prononce pour 
la négative en tenues qui sembleraient indiquer qu'il ne croit 
point à lastrologie. S'il était vrai, dit-il , que les conditions des 
états dépendissent des corps célestes, il n'y aurait encore aucun 
moyen certain de les prédire , puisque les astrologues s'accorjdent 
si mal dans leurs observations i^ue l'un suppose un astre en mou- 
vement direct au même ipoment où un autre l'indique en mouve- 
ment rétrograde. Il est clair qu'en employant cet argum^t , Bodig 
a dû voir qu'il sapait par la base toute la science astrologique. 
Cependant , après avoir rapporté des exemples des bévues et de» 
contradictions de ces prétendus philosophes , il lâche pied, et va 
jusqu'à admettre que, s'il était possible de comparer tous les évé- 
nements arrivés depuis le commencement du monde avec les mou- 
vements planétaires, on pourrait en tirer certaines inductions; 
et, sacri&mt ainsi son premier et meilleur raisonnement aux pré- 
jugés de son temps, il reconnaît l'astFolosie comme vérité théo- 
rique. II parle du système de Goperhic ^comme d'une hypothèse 
trop absurde pour mériter une réfutatfon, attendu qa'étant con- 
traire aux doctrines d^ tous les théologiens et de tous les philo- 
sophes , ainsi qu'au sens commun , elle renverse les fondements de 
toutes les sciences. Maintenant , nous nous enfonçons plus avant 
dans l'absurde ; Bodin se livre à une longue dissertation arithmé- 
tique fondée sur un passage de Platon , qui attribue la chute des 
états au manque de proportion ' . 

Dans le chapitre suivant, sur le danger des révolutions subîtes 
dans rensend)le du gouvernement, il affirme que les astrologues, 
même les plus déterminés, s'accordent à reconnaître que, quel- 
que empire que les astres puissent exercer sur ces hommes qui 
sont guidés parleurs passions, comme les brutes, l'homme sage 
n'est pas dominé par leur influence. Un prince sage peut donc 
prévoir les révolutions, et y porter remède d'avance. Il est douteux 
qu'on doive changer une loi établie, lors même qu'elle ne serait 
pas bonne en elle-même , de peur de livrer les autres au mépris , 
surtout celles qui touchent à l'organisation politique : celles-là 
devraient, autant que possible, êtrç considérées comme immua- 
bles. Toutefois , il ne faut pas perdre de vue que les lois ne sont 
faites que dans l'intérêt de la conununauté, et que le salut public 
est de toutes les lois la loi suprême. Il n'y a donc pas de loi telle- 
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ment sacrée qu'elle ne puisse être changée sons l'empire de la 
nécessité. Mais, en règle générale, tout changement à feire<d«it 
être fait graduellement '. 

C'est une question indécise que celle de savoir si les fonctions 
de la magistrature doivent être temporaires ou à vie. Bodin croit 
qu'il est essentiel que le conseil d'état soit inamovible , mais que 
les hautes charges civiles qui emportent C()mmandement doivent 
être temporaires \ Il est en général important que les magistrats 
soient d'accord dans leurs opinions ; cependant il y a des circon- 
stances où leur émulation ou leur jalousie peuvent être utiles à 
l'état '. La question de savoir si le souverain doit exercer des fonc- 
tions judiciaires peut paraître facile à ceux qui admettent en prin- 
cipe (fxG les rois ont été institués pour rendre justice. Mais ce 
n'est pas là sa théorie de l'origine des gouvernements ; et après 
avoir exposé tous les aipunents qui peuvent être allégués en 
faveur d'un ftionarque juge, les appuyant, selon sa coutume, de 
tous les précédents historiques , il décide qu'il ne convient point 
que le prince fa^se lui-même l'application de la loi. Les raisons 
qu'il en donne sont assez hardies , et fondées sur une connaissance 
intime des vices des cours , connaissance dont il use ici large- 
ment ^. 

En traitant du parti que le prince ou un bon citoyen doit 
prendre dans les factions civiles, Bodin entre d'abord dans de 
longs détails historiques sur les conspirations et les séditions ; puis 
il arrive aux querelles de religion , et prétend qu'il ne doit pas 
êtrp permis de raisonner sur les matières de foi. Quoi de plus 
impie , dit-il , que de souffrir que les lois éternelles de Dieu , qui 
devraient être gravées dans l'esprit des hommes avec la certitude 
la plus par&ite, soient traînées sur le terrain de la discussion? 
Car il n'est pas de vérité logique si évidente que les hommes ne 
puissent attaquer par des arguments. Les principes de la religion 
ne reposent pas sur des arguments et des démonstrations, mais 
sur la foi seule; et quiconque essaie d'en établir la preuve par le 
raisonnement tend par cela même à saper tout l'édifice par la 
base. Bodin n'était sans doute pas de bonne foi lorsqu'il mettait 
en avant de pareils sophismes. Cependant , après avoir à dessein 
sacrifié ce coq à Esculape, il admet que, s'il existe plusieurs reli- 
gions dans un état , le prince doit éviter les violences et la persé- 
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cEtion, la tendance nainrelle de r^ionime étant de donner son 
assentiment yolontairement, noats jamais par force * , 

Le premier chapitre du cinquième livre, sur l'adaptation des 
gouvernements aux variétés de race et de climat , a excité plus 
d'attention que la plupart des autres » parce qu'on a supposé qu'il 
avait donné naissance à iine théorie de Montesquieu. Le fait est 
que le principe général est plus ancien , mais il n'avait pas encore 
été. aussi largement développé qu'il le fut par Bodin. Celui-ci 
parait l'avoir senti lui-même. Jusqu'à présent, dit-il, personne n'a 
traité convenablement ce sujet important, et qu'on ne doit jamais 
perdre de vue : car si l'on oublie que les lois de la nature ne se 
plient pas au caprice des hommes, on court le risque de fonder 
des institutions qui ne conviennent point au peuple. Il examine 
alors les traits caractéristiques des nations du nord , du centre et 
du midi , sous le rapport des qualités physiques et morales. Il se 
trompe sur quelques points; mais, en somme, il fait preuve de 
jugement et de pénétration; ses vues. ont de la portée, et sont 
habilement généralisées. Il conclut que la^orce corporelle domine 
vers les pôles, la puissance intellectuelle vers les tropiques, et 
que les peuples intermédiaires participent de Tune et de l'autre 
dans des proportions diverses. Cette observation n'est pas très 
juste : mais l'auteur se fonde pri^ipalement sur ce que les 
grandes armées sont descendues du nord, tandis que les arts et 
les sciences ont pris naissance dans le midi. Ce chapitre présente 
certainement de nombreux points de ressemblance avec Montes- 
cpiieu; et, comme lui, mais avec plus de motifs d'excuse, Bodin 
accumule des faits inexacts. C'est la force qui a le plus d'empire 
sur les septentrionaux, la raison sur les habitants des régions 
moyennes ou tempérées , > la superstition chez les méridionaux ; 
c'est ainsi que l'astrologie, la magie et toutes les sciences mysté- 
rieuses sont venues des Chaldéens et des Égyptiens. D'un autre 
cOté, les arts et inventions mécaniques fleurissent mieux dans les 
climats du nord, et les peuples du midi savent à peine les imiter, 
leur génie étant tout spéculatif; ils n'ont pas non plus autant 
d'industrie, de promptitude à juger ce qui doit être fait, ni de 
prudence mondaine. Les astres paraissent exercer quelque, in- 
fluence sur l'esprit des peuples : cependant on trouve sous les 
mêmes latitudes de grandes variétés de caractère; elles résultent 
de la con&guration du sol et d'autres circonstances physiques. 

• G. T.. 
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L'expérience aous apprend qae les peafdçs du iKxrd et les laibi-* 
tants des pays montagoeux aimeiil en général la liberté; nuâs, 
ayant moins d'intelligence que de force, ils se soumettent velûn- 
tiers aux plus sages d entre eux. U n y a pas jusqu'aux vents qui 
n'aient quelque effet sur le caractère national. Mais la stérilité ou 
la fertilité du sol sont plus importantes : celle-ci produit l'indolence 
et la mollesse, tandis qu un des effets d un sol stérile est de chassa 
la population dans les villes , et de la forcer à chercher des res- 
sources dans l'exercice des industries qui sont la base du com- 
merce , comme on le voit par l'exemple d'Athènes et de Nurem* 
berg, la première de c^s villes pouvant être mise en contraste avec 
k Béotîe; 

Après avoir cité une masse de faits , pour les^pels il met le 
monde entier à contribution » Bodin en conclut qu'il ne feut pas 
seulement considérer le caractère général du climat comme affec- 
tant tout un pays , mais aussi les circonstances particulières dans 
lesquelles chaque canton peut se trouver placé ; qu'il faut exa- 
miner les effets qui peuvent être produits sur les dispositions des 
habitants par lair, les eaux > les montagnes ,- les vallées , les vents 
habituels , aussi bien que ceux qui dépendent de la religion., des 
coutumes, de Téducation , de la forme du gouvememait ; car on 
se tromperait souvent en concluant généralement pour tous les 
peuples qui vivent dans un même climat , puisipie nous trouvons 
sous< le même parallèle de latitude de notables différeoces dans 
le teint même et l'expression de la physionomie. Ce chapitreibur- 
nit d'abondantes preuves de cette étendue de vues et de cette pa- 
tience de recherchdd qui distinguent Bodin àb tous^ les écrivains 
politiques qui l'avaient précédé. 

Dans le second chapitre , qui a pour objet d'examiner commuât 
on peut éviter les révolutions qu'une excessive inégalité de biens 
tend à. produire , Bodin s'élève contre l'idée du partage des pro-^ 
priétés, comme incompatible avec la société civile, et aussi contre 
rabolitiou des dettes , parce qu'il ne saurait y avoir de justice là 
où les contrats ne sont pas considérés comme inviolables ; et il fait 
observer qu'il est absurde de croire qu une répartition de toutes les 
propriétés soit un moyen de tranquillité. Il se prononce aussi 
contre toute mesure ayant pour but de restreincbe le nombre des 
citoyens , si ce n est par la colonisation. Par déférence pour lau- 
torité de la loi mosaïque , il se montre partisan d*un droit limité 
de primogéniture , mais il désapprouve les dispositions testamen- 
taires, comme tendant à Tinégalité, et l'admission des fenunes à 
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part égale dans les successions, de peur qu'oq n applique le même 
principe au mariage. II voudrait Fabolition complète de 1 usure 
pour empêcher la ruine des classés pauvres. 

Les biens des condamnés doivent-ils être confisqués ? Bodin , 
après avoir exposé les raisons pour et contre > penche pour un , 
moyen terme , c'est de confisquer les biens acquis par le criminel lui- 
même, mais de laisser passer à sa postérité ceui qui viennent de ses 
ancêtres. Il s exprime avec beaucoup de liberté au sujet des persé^ 
entions injustes, et il signale les dangers de ta loi de confiscation s 
Dans le chapitre suivant , qui est le quatrième du même livre , il 
traite des peines et des récompenses. La juste distribution des unes 
et des autres est une des bases essentielles de tous les états : beau- 
coup d auteurs se sont occupés des peines , mais il en est peu qui 
aient discuté les récompenses , et c'est à celles-ci que s'arrête Bo- 
din. Les triomphes , les statues, les remerctments publics, les 
charges de confiance et de commandement, sont les plus hono- 
rables ; les exemptions de service ou de tribut , les privilèges et 
autres semblables, sont les plus profitables. Dans un gôuverne- 
mei^t populaire , on est plus disposé à accorder celles-là qqe celles- 
ci : c est le contraire dans une monarchie. Chez les Romams , 
l'éclat du triomphe rejaillissait sur la république elle-même. De 
nos jours, la Vénalité de la noblesse et des charges publiques les 
rend moins honorables qu'elles ne devraient Têtre, Ici encore, il 
s'exprime très librement sur la conduite du gouvernement en 
France et dans d'autres pays •. 

Il examiné ensuite l'avantage des habitudes militaires pour une 
nation , et l'utilité des forteresses. Quelques uns ont pensé que 
ces dernières étaient une injure au courage du peuple, qu'elles 
étaient de peu de secours en cas d'invasion, qu'elles offraient des 
ressources aux tyrans et aux usurpateurs, et quelquefois à la 
rébellion. Bodin cependant penche en leur faveur, surtout pour 
celles qui sont situées sur la frontière du pays, et qu'il propose 
de concéder comme bénéfices féodaux , mais non pas héréditaires. 
Quant à l'entretien de l'esprit militaire dans le peuple , la ques- 
tion dépend dé la forme du gouvétnement : dans les états popu- 
laires , cet esprit est nécessaire ; dans une aristocratie , peu sûr ; 
dans les monarchies , il faut considérer la position de l'état par 
rapport à ses voisins. La capitale doit être forte dans une répu- 
blique , parce que son occupation entraîne fréquemment un chan- 
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gement coniplet de gouvernement * mais dans ces mêmes états 
une citadelle est dangereuse, il vaut mieux , comme en Angle- 
terre, ne pas souffrir que de simples particuliers possèdent des 
châteaux forts , à moins que Tusage n en soit tellement établi 
que ces châteaux ne puissent être démantelés sans danger pour 
l'état*. 

L'auteur s'occupe ensuite des traités de paix et d'alliance. Il 
indique , avec sa prolixité ordinaire , la' différence qui existe entre 
les contrats de cette espèce , selon qu* ils sont établis sur des bases 
égales ou inégales. Il insiste avec force sur le maintien rigoureux 
de la bonne foi , et il blftme les jurisconsultes et les théologiens 
qui engagèrent le concile de Constance à manquer à sa promesse 
envers Jean Hus. Personne, s'écrie-t-il , n a encore eu îextrême 
impudence de soutenir qu'on à le droit jde violer une promesse 
honnête ; mais l'un allègue la mauvaise foi de l'ennemi ; un 
autre, sa propre erreur ; un troisième, le changement des cir- 
constances, qui n'a pas permis détenir la parole donnée; un 
quatrième , les suites désastreuses qui en résulteraient pour 
l'état. Mais il n'^est pas d'excuse admissible, suivant lui, si ce 
n'est l'illégalité de la promesse, ou l'impossibilité de l'accomplir. 
Les engagements les plus difficiles à maintenir sont ceux entre 
les jprincés et leurs sujets : ils nécessitent en général la garantie 
d'autres états. La bonne foi cependant doit être respectée en pa- 
reil cas ; et il blâme comme violation d'un engagement , mais 
sous une fausse impression du fait, l'exécution du duc d'York 
sous le règne de Henri VI ; il ajoute qu'il aime mieux aller cher- 
cher ses exemples au dehors que de relever des faits domestiques, 
qu'il voudrait voir ensevelis dans un étemel oubli ^. C'est sans 
doute une allusion à la Saint-Barthélémy. 

Le premier chapitre du sixième livre a rapport à un cens pério- 
dique de la propriété , mesure qu'il recommande comme trop né- 
gligée. Il fait l'éloge de la censure des mœurs, telle qu'elle exis- 
tait chez les Romains , et il pense qu'elle est surtout nécessaire 
lorsqu'il n'y a plus de coercition domestique. Cependant il ne vou- 
drait pas donner de juridiction coercitive à ses censeurs, et il laisse 
clairement entrevoir sa répugnance pour une autorité semblable 
dans l'Église^. Il entamé ensuite une discussion^ plus importante 
sur les revenus publics. Ils peuvent provenir de sept sources dif- 
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férent€$ : les domaines nationaiu , la confiscation de propriétés 
ennemies ^ les dons faits par des pnissanoes amies , les tributs des 
alliés dans la dépendance de Fétat» le commerce étranger fait par 
le goavernement , les droits suc les exportations et importations, 
et enfin les taxes levées directement sur le peuple. La première 
de ces sources de revenu est la (rijas sûre comme la plus hono- 
rable , et lauteur appuie cette opinion d une masse d'érudition 
ancienne et moderne , dans lacpielle le principe français d'inalié- 
nabilité est nécessairement mis en avant. La seconde est justifiée 
par les droits de la guerre et par la pratique des nations ; on a eu 
des exemples de la troisième , et la quatrième est très commune. Il 
est peu honorable à un prince de se faire négociant , et de profiter 
de la cinquième source de revenu : cependant les rois de Portugal 
ne Tout pas dédaignée ; et la pernicieuse coutume de vendre les 
charges , qui existe en d'autres pays , semble rentrer dans cette 
catégorie. Les différentes taxes sur les marchandises , c'est-à-dire 
les droits de douane et autres impûts survies objets de con- 
sommation y forment la sixième classe. Ici Bodin conseille d'al- 
léger les droits d'entrée sur les articles dont le peuple ne peut 
guère se passer, mais de les. faire peser sur les produits ma* 
nufacturés, afin de forcer le peuple à cultiver lui*-mème ces in- 
dustries^ 

Qo^nt à la dernière source de revenu , celle qui s obtient des 
impôts directs, on ne doit y recourir que lorsqu'il y a nécessité ; 
et comme on est d'ordiuaire assez disposé à maintenir un impôt 
lorsque la nécessité qui y a donné lieu n'existe plus , il vaut mieux 
que le roi emprunte de l'argent à ses sujets que de leur imposer des 
taxes. L'auteur trace ensuite l'histoire de l'impôt en différents pays, 
et remarque, conune une circonstance particulière à la France, que 
le fardeau de l'impôt, dont la noblesse et le clergé sont affranchis, 
y. pèse entièrement sur le peuple ; ce qui n'a lieu que chez les 
Français, où, conune César l'a dit avec raison, rien n'est plus 
méprisé que le peuple. Les impôts sur les objets de luxe, qui ne 
savent qu'à corrompre les hommes, sont les meilleurs de tous ; 
ceux4à sont bous encore qui frappent sur les procédures judi -- 
ciaires, parce qu'ils tendent à empêcher les procès inutiles. L'em- 
prunt à intérêt , ou par voie d'annuités , tel qu'il se pratique à 
Venise, est ruineux. 11 paraîtrait donc que Bodin recommande les 
emprunts sans intérêts, c'est-à-dire les emprunts forcés. Le reste 
de ce chapitre est consacré à l'examen de la question du meilleur 
emploi du revenu public ; l'auteur conseille d'examiner de près les 
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donations royales ^ et lorsqu'elles sont excessives , db les sQppri- 
mefy au moins après la liort da roi régnant ' . 

Bodin s'occupe ensuite des monnaies* Tonte altération des mm 
naieSy tout changem^t dans leur râleur, sont dangereux, en ce 
qu'ils a&ctentia sûreté des contrats, et qu'ils rendent la propriété 
de chacuq incertaine. Il explique les diSërents modes d'alliage se- 
lon la métallurgie pratique, et, prenant pour principe ^e la valeur 
de Vor est à celle de l'argent dans la proportion constante de douze 
^ un, il conseille de fabriquer des pièces de ces deux métaux ayant 
le même poids. L'alliage ne. devrait pas excéder un vingt-qua*- 
trièine^ et la méoie rè^le devrait être observée pour la vaisselle 
plate. On trouvera réunis dans ce chapitre beaucoup de faits 
curieux dans l'histoire des monnaies «. 
. Bodin. expose ensuite dunenanière com|rfète,' et en apparence 
loyale, les avantages et les^ inconvénients de la dànocratie aussi 
bien que de raristocratie ; puis, a<knettant que la monarchie aussi 
a quelques inconvénients, il soutient qu'ils sont tous bien moin* 
dres que dans les deux autres formes. Il ne faut pas perdre de vue 
l]ii'il nei reconnaît pas la possil»lité d'un gouvernement mixte; sin- 
gulière erreur qui fausse nécessairemeitt ses raisonnements dans 
ce chapitre ; mais on y trouve une foule d'excellentes observations 
sur*^la violence et l'ignorance des démocraties, que l'histoire lui 
avait permis d'iipprécier à leur juste valeur ^ Il indique comme la 
meilleure forme de gouvernement uiie monarchie réglée pari-ordre 
de succession agnatique, prétendant, contrairement à l'opinion de 
. Hottoman, que c'est l'ordre qui a toujours été établi en France , et 
signalant les maux que l'absence d'une loi saliqne a produits dans 
d'autres pays 4. > 

Dans le chapitre qui forme la conclusion de Touvrage, Bodin 
s'étend , avec une certaine affectation de langage mathéinatique > 
sur ce qu'il appelle les prop^tions arithmétiques, géomé^iquesi et 
harmoniques , appliquées au régime politique. Gomme tout cet 
étalage de mots paraît se réduire en substance à ceci, que tantôt 
les lois doivent être faites sdon les circonstances et les con£- 
tiens de différentes classes de la société , que tantôt elles doivent 
être égales pour tous , on pensera sans doute qu'il aurait aussi 
bien fait de ne pas s'embarrasser de cette philosophie , qu'il ne 
faisait toutefois qu'emprunter aux anciens , et qu'il trouva con-^ 
forme à l'esprit des savants de son temps. Plusieurs questions 
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iotéreâsantes de jurispradeoce diéorique, telles que celles des 
, justes limites du pouvoir discrétfonnaire des juges, sont inddem- 
aient traitées dans ce chapitre. 

On peut voir, même par cette analyse imparfaite , dans laquelle 
nous n avons pas donné à toutes les parties de l'ouvrage le déve- 
lof^pement quelles comportaient, et où nous avons dû supprimer 
une foule d observations curieuses et judicieuses , on peut voir, 
disons-nous , que Bodin possédait un esprit éminemment philo- 
sophique» en même temps qu'une haute érudition historique et 
légale. Aucun écrivain avant lui n'avait traité la philosophie poli- 
tique sur un plan aussi large , et n'avait déployé dans ce travail 
d'aussi vastes connaissances ; aucun peut-être n'aviitfait preuve 
de plus d'originalité , d'indépoidance et de hardiesse dans ses re- 
cherches. Deux hommes seulement peuvent lui être comparés» 
Aristote et IMbchiàvel» Sans prétendre cependant que Bodin égaU^t 
le premier en finesse et en sagacité , on peut dire que l'expé^ 
r^nce de deui mille aos, et les manmes de raison et de justice 
sidérées ou rectifiées par l'Evangile et ses ministres , par les 
philosophes de la Grèce et de Rome , et par la loi civile , lui 
donnaient des. avantages dmt son juganent et son talent lui per- 
mirent de tirer tout le paiti possible. Quant à Madtiiavel , il a 
comparativement traité un si petit nombre des questions impor- 
tantes en fait de théorie politique, et il a vu beaucoup de choses 
d'une manière si partiale, d'après l'eipértence étroite des républi- 
ques italiennes , que , malgré toute la supériorité de son génie , 
et plus encore de son éloquence réelle, on ne saurait dire que 
l'étude de ses Discours sur TUe-Lwe soit plus utile que celle de 
la Répabliqae de Bodin. 

On a souvent répété , comme nous l'avons dit plus haut , que 
Montesquieu avait fait quelques emprunts à Bodin , notamment 
celui de la théorie de l'inflttence du climat. Mais si , ce qui n*est 
pas douteux , Montesquieu avait mis à pit>fit la lecture de la Ré- 
publique , comnie font les esprits les plus féconds avec les produc- 
tions d*dutrui , il n en doit rien perdre a nos yeux de son origina- 
lité réelle. Cependant la R^ubU^ et YE^rit des Lois offrent 
entre eux fAus de points de rapprochements que tous autres 
systèmes célèbres de politique. Bodin et Montesquieu sont, dans 
cette branche de la science, les plus grands philosophes de ceux 
qui onl autant lu , les plus siavants de ceux qui ont autant pensé : 
tous deux fins , ingénieux , ayant peu d'égards pour l'autorité en 
matière d'opinion , mais la respectant dans le pouvoir établi , et 
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par suite Tantant la source des eaux dont ib feisaient sentir ramer-' 
tunie ; tous deux marchant en avant de leur siècle , maïs l-un â 
une si grande distance que son génie n'enflamma pas l'esprit pu- 
blic, et ne put recevoir le tribut d*éloges auquel il avait droit; 
l'autre plus heureux en ce qu'il fut le précurseur immédiat d'une 
génération qi^'il entraîna , et qui lui prodigua Fhommage de son 
admiration ; tous deux versés dans l'histoire ancienne et du moyen 
âge, dans la jurisprudence romaine et le droit national; tous deux 
justes , animés de Vaniour du bien , comprenant le grand objet 
dé la société civile , mais s'exprimant à cet égard avec une dif- 
férence qui tient à celle de leurs temps ; tous deux séduits quel- 
quefois par de fausses analogies, mais l'un plutôt par respect 
pour une philosophie erronée, l'autre par soif personnelle de 
louange et affectation d'originalité ; tous deux sachant bien que la 
base de la philosophie de l'homme est dans les annales de son 
existence passée , mais l'un enclin à entasser les témoignages his- 
toriques sans assez de discernement , et à accabler le lecteur sous 
leur nombre i au lieu de le convaincre ; l'autre visant aux induc- 
tions tirées d'une expérience dboisie , mais par là même ayant 
quelquefois l'air d'établir deà raisonnements généraux sur des pr^ 
misses particulières , ou bien éblouissant le lecteur par une preuve 
qui ne sadsfeit pas sa raison ' . 

SECTION Ut 

JUBISPSUDEMCI. 

Age d*or de la jurisprudence. — Cujas. — Autres juristes civils. — 
AntUribonianus d'H ottoman. — Droit des nations. — Franciscas a 
Victoria. — Balthazar Ayala. — Albericus Gentilis. 

La dernière partie du xvi'' siècle , appelée par Andrès l'âge d'or 
de la jurisprudence , produisit des hommes qui achevèrent ce 

' Bien des lecteurs trouveront que Je je n'ai pas emprunté une seule ligne à 

me suis trop appesanti sur la 72^pu62t- la sienne. D'ailleurs , les travaux de 

que de Bodin ; et peut-être devrai^-Je M. Lerminier ne sont pas tellement ré- 

d'autai^t plus m'excuser que M. Ler- paodus en Angleterre qu'il soit inutile 

minier , dans sa brillante et agréable de rendre justice à un grand écrivain 

/n(rod[ttctton à l'Histoire générale du français du rvi« siècle. 

l>roit (Paris 1829) , a traité avant moi Puisque j'ai nommé SI. Lerminier , je 

ce même sujet. Je connaissais l'ouvrage demanderai si ce qui suit est «ne tra- 

de.M. Lerminier; mais cette circon- dnction fidèle du latin de Bodin : Eà 

stance était sortie de ma mémoire lors- no& ipsa ratio deducit, imperia set- 

que j'ai fait mon analyse , dans laquelle licei œ respublieas vi primùm eoa- 
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qu'Aidât et Augustin avaient comaieDcé dans le couris de la géné- 
ration précédente, en jetant la lumière et portant Tordre dans ce 
sombre chaos que présentait à l'étudiant le droit romain, enve- 
loppé dans ses propres obscurités et dans celles de ses premiers 
commentateurs. Gujas, le plus distingué de ces légistes, fut nommé 
vers i 555 professeur à Bourges, principal théâtre de ses succès ; 
et qui était aussi la meilleure école de droit romafin en France. 
Ses ouvrages , dont un grand nombre avaient été publiés séparé- 
ment, furent recueillis en 1577, et font époque dans lesannalës 
de la jurisprudence. Le pluâ grand de tous les juristes civils suivit 
la voie qu Alciat avait si heureusement ouverte , substituant à 
toutes lés subtilités scolastiqnes d'interprétation une érudition 
générale qui rendit la science plus intelligible et en même temps 
plus attrayante. Quoique ses œuvres soient volumineuses , Gujas 
ne passe pas pour être dfflus ; un de ses grands mérites , dit-on , 
consiste au contraire dans Fart de donner des explications à la 
fois brèves et lucides. C'est ainsi que, dans les ParàUtla sur le 
Digeste , petit livre qu Hottoman , son rival et son ennemi , con- 
seillait à son propre fils de porter toujours sur lui, on trouve une 
exposition sommaire , en fort bon latin , de chaque titre en ordre, 
mais avec très peu de matière additionnelle. On dit aussi qu il 
pensait que les Institutes n'avaient besoin que de notes succinctes 
et claires, que ses admirateurs passionnés opposèrent plus tard 
aux commentaires célèbres , mais verbeux , de Y innîus;^ 

Malgré cette concision , les œuvres de Gujas présentent une 
masse formidable. Et en effet le droit civil lui-même est en gé- 
néral écrit dune manière très serrée, et a en même temps une 
telle étendue que le soin infatigable de Gujas à en éclaircir 
chaque partie ne pouvait se renfermer dan» d'étroites limites. <c Si 
<K Gujas était venu plus têt , pour me servir des expressions du plus 
« élégant de ses successeurs , il aurait tenu lieu de tous les autres 
<( interprètes ^ car il ne nous laisse rien ignorer pi rien savoir 
« qu'il n'ait enseigné. Lui seul nous instruit sur tout , et ce qu'il 
<c enseigne lui appartient toujours. Aussi, quoique le style savant 
« en matière de droit ait commencéavec Alciat nous l'appelle- 
<c rons Gujacien \ » — « Les écrits de Gujas, dit Heineccius , 
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luiSSe y ETIAMSI AB HISTORIA DESERA- « QUAND BfKMllC LES FAITS IRAIENT A L'BM- 

MUR ; quamqijiam pleni mni libri , « contre. » ( HisL du Droit , p. 62 

plenœ îeges , plena antiquitas.-- v En et 67.) 

« établissant la théorie diï l'origine des ' Gravina .Origines Juris civiiis y 

« sociétés, il déclare''qu'il y persiste , p. 219. 
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« sont si volumineux que personae ne {Mirais deivoir les lire tous : A 
a est cependant à remarqua, et c'est une ckrconstancë qat lui est 
a particulière, que plus ses livres sont longs plus ils sont estir 
« mes. On ny trouve rien de trivial, rien qui se puisse rencontrer 
a dans aucun autre livre : tout y est si bien choisi que le lecteur 
a n'éprouve aucune satiété ; et Ion reconnaît la vérité de ce qu'il 
<( répondit à ses disciples , qui lui demandatent des commen- 
ii taires plus dévelo[q)és : que ses cours étaient pour les igno*- 
« rants , ses écrits pour les savants '• » Un écrivain plus mo^ 
derne, Geonari, a donné un portrait plus complet, plus fini, 
de cet illustre légiste , qui parattrait avoir réuni tous les gen- 
res de mérite , sans aucun défaut % Mais. , sans prêter ToretUe 
aux ennemis que sa propre supériorité , ou la vivacité polémique 
de quelques di^ussions dans lesquelles il fut engagé , lui firent 
parmi les juristes de cette époque , on a remarqué depw qu'on 
trouve dans ses écrits ceriaities opinions inconsijMwtes , que Ton 
a même méchamment recueillies, et dont on a fait des livres e»-* 
tiers ] et qu'il 4tait trop enclin à abuser de la finesse de son esprit 
pour se livrer à des corrections conjecturales des textes , pratique 
dangereuse , comme l'observe avec raison Bynkersho^ , lorsque le 
^t d'un procès peut quelquefois dépendre d'une simple par- 
ticule ^ 

Telle était la renommée de Gujas que, dans les écoles pu- 
bliques d'Allemagne , lorsqu'on prononçait son nom* chacun ^ait 
son chapeau ^. Les attaques continuelles de ses omtemporains , 
non seulement de ceux de la vieille école d'Accurse , entre lesquels 
§e faisait remarquer Alb^icus.GentiHs , mais 4e ceux aussi qui » 

' Ueine^ieii Opéra, XlYv 303. IV- elegans iûb amaMH êimpiioUaiét 

préfère les Observaiion^salqueEmm^ coûté erudilus , quantém paHtur o^ 

daiiones de Gujas à tous ses autres ou- casio -, udtguè docem, ne aliquâ parle 

Traiges. Elles se composent de vingt- arguatur oiiosus , tàm nihU habel 

bait Uvres, pabliés à InterTalles » à inaneynihil inemdilum , nihil eur* 

partir de l'anoée 15d6. Elles devaient tum, nihil daudicans, niMlredun- 

en avoir quarante. dans-, aniœnusïn Observationibus, 

» Respublieà Jurisconsultorum , subtilis in iraciibus , uber ac pla- 

p, 237. Intaetum in jurisprudenlià nus in Com/^enlariis , generosus in 

reUquH nihil, et quœ scribil, non tàm refeilendis objectis , aceuratus in 

ex aliiê excerpta quàm à $e inventa , confingendis nolp, in Paratitlis bre- 

sanè fatentur omnes;ilà omnia stio vis ac succi plenu^ rectus prudens- 

taco posita, non nimis protraeta, quein Consullationibus: 

quœ nauseam créant , non arctè ac * Heinboc. , XIV , 209 j Gbnnari , 

jejunè Iractata , quœ expUcationis p. 199. 

pauUà diffUsiorif pariant deside- < Gennari , p.' 246 ; iïtoofr. unt'v. 
rium. Candide petspicuitate brevis, 
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comme Cujas lui-même , avaient été élevés dans les principes 
d'Alciat y n'affaiblirent pas cette honnête admiration que Cujas 
inspirait à tous ceux qui s'instruisaient par ses écrits ^ Mais il 
ne faut pas chercher précisément en Cujas ce que nous appelons 
aujourd'hui un grand homme de loi. Il rejetait avec mépris toute 
expérience moderne du barreau , déclarant qu'il avait perdu sa 
jeunesse dans ces études. Nous avons , il^st vrai , cinquante de 
ses consultations , qui paraissent se rapporter à des eauses réelles. 
Mais y en général , Gravhia fait observer que Cujas et les plu» 
grands de ses disciples k ne sont que des ministres de la jurispru- 
« dence ancienne , qui daignent à peine s'occuper des questions 
ce qui surgissent de la pratique moderne» Aussi , tandis que le» 
« vieux juristes de Fécole de Bartole y quelque défectueuses que 
a soient leurs explications des lois romaines , en font cependant 
«lune application judicieuse aux cas nouveaux , ces excellents in- 
« terprètes font à peine attention à tout ce qui est moderne , et 
<K laissent aux autres tout l'honneur de donner de bons 'avis et de 
<c rendre des décisions conformes à la justice. )» Il conseille donc 
à l'étudiant qui a déjà puisé à l'école de Cujas les éléments du droit 
romain dans toute leur pureté, de ne pas négliger les interpréta- 
tions d'Accurse dans les passages obscurs ; et surtout d'avoir re- 
CiMirs à Bartole et A ses disciples pour les aiiguments , les autorités , 
et les développements que réclament les questions ordinaires du 
barreau''. 

A quelques degrés au-dessous de Cujas » mais dans un rang 
encore honorable , nous trouvons, parmi les grands légistes fran- 
çais de cette époque , Duaren , aussi dévoué que Cujas i l'étude 
de l'antiquité, mais différant de lui en ce qu'il considérait la pra- 
tique du barreau comme nécessaire pour former un jurisconsulte 
accompli ^ ; Govea, Portugais de naissance , mais fixé en France , 
A qui certains critiques ont prétendu reconnaître un talent supé- 
rieur même à celui de Cujas, et de qui l'on a dit qu'il était le seul 
juriste qui aurait dû écrire davantage^; Brisson , homn^ d'une 
éruditicMi variée, qui, dans les troubles de Paris, fut la mal- 
hepreuse victiine de son impuissante ambition ; Baudouin , par- 

' HiiNÉcaus,i&i(l.;GEN]!iAu,p.242. êiûwelwr plura seripêfsse , de em- 

' Gravika, p. 222, 230. teris veràpauciora,..,quiafelixin^ 

' Duarenus».. sine forensis exer- genio, nalurœ viribuê tcmiûm con/l- 

dtaiionis prœsidio nec satis pereipi, deret , ut diHgentim Imdem sibi wm 

nec rectè commodèque docerijus ci- necessariam, minus etiam honori-^ 

vile eœislimal. (Ghnnabi , p. 179.) ficam puiare videatur, ( Gkmnabi , 

* Gùveanus.,, vir de qiw uno de- p. 281.} 
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tisdu éoei^iqae de la réunion de Tétade de rbistoire aocieDoe a 
celle du droit ; Godefroi , dont le Corpus Jwris CwïUs fait épo€[ue 
en jurisprudence y ayant été universellement adopté comme ou- 
vrage classique; et Connan, (pii du moins est fréquemment otté 
par les principaux écrivains sqr le droit naturel et international. 
L'Allemagne eut Gifanius. 

Ces «ministres de la jurisprudence ancienne» semblaient n avoir 
d autre mission , d autre objet , que de reproduire et déployer les 
beaux travaux des ancien^ maîtres dans leur pureté primitive. 
Ulpien et Papinien étaient pour eux ce qu'étaient pour une autre 
classe d adorateui:s Aristote et saint Thomas d'Aquin. Mais les 
juristes de l'époque de Sévère ne sont venus jusqu'à nous que par 
une compilation faite du temps de Justinien ; et Alciat lui-même 
avait commencé a signaler les interpolations de Tribonien^.et la 
corruption qui, par ignorance ou à dessein , avait pénétré dans le 
vaste réservoir des Pandectes. Augustin , Gujas y et d'autres juris^ 
consultes français de l'école de Rourges, marchèrent dans cette 
même voie , ^t s'appliquèrent à purger le texte non seulement des 
fautes introduites par la négligence des copistes y travail néces- 
saire et difficile , mais aussi de celles qui provenaient de la pré- 
somption du législateur. lui-même, ou des personnes employées par 
lui. Cette manière de procéder souleva une violente opposition , 
à la tête de laquelle se mirent quelques uns des principaux juristes 
français , jaloux de la renommée de Cujas. Mais tandis qu'ils pré- 
tendaient préserver le texte orthodoxe des innovations de son il- 
lustre interprète , une troisième secte surgissait , beaucoup plus 
hardie que les deux autres , et qui s'attaquait à la loi même. Les 
écrivains les plus avancés de ce dernier parti étaient Favre et 
Hottoman. 

Antoine Favre ou Faber , jurisconsulte de Savoie , qui fut ap- 
pelé en 1610 à la présidence de la cour de Chambéri, acquit sa 
réputation dans le xyV siècle. Il déclara la guerre à tout le corps 
des commentateurs, et prétendit même que la loi civile était telle- 
ment mutilée et corrompue , tellement inapplicable aux temps 
modernes » qu'il eût mieux valu la mettre tout-à-fait de côté. Gen- 
nari dit que Favre aurait été le plus grand des légistes s'il, avait 
moins visé à le paraître * : mais sa témérité et son assurance af- 
faiblirent l'effet de ses talents. Son esprit ardent ne s'effrayait pas 
' des difficultés : personne n'avait de vues plus larges en jurispro- 

• p. 97. 
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dence; mais on lui reproche d'avoir souvent, dans ses interpréta- 
tions , présenté les lois plutôt telles qu'elles auraient dû être que 
telles qu elles étaient. L'amour du paradoxe est chez lui un grand 
défaut , mais plus excusable peut-ètre^que les attaques qu'il dirige 
continuellement contre son propre maître Gujas , conune s'il avait 
pensé que Thonneur de réformer la jurisprudence eût dû être ré- 
servé à lui seul " . 

La production la plus célèbre de ce parti est YÀntitribonianus 
d'Hottoman. Ce livre fut écrit en 1567; et, bien qu'il n'ait été 
publié en français qu'en 1609 , et dans l'original qu'en 1647 , il 
n'en paratt pas moins appartenir au xvi* siècle. L'auteur com- 
mence par reconnaître le mérite des Romains en matière de juris- 
prudence ; mais il prétend qu'on ne doit pas confondre la compila- 
tion de Justinien avec le droit romain. Il divise ses recherches en 
deux questions : 1**. L'étude de ces lois est-elle utile en France? 
2°. En quoi sont-elles défectueuses? Il fait observer, en passant, 
que ces lois contiennent fort peu de choses instructives sur l'his- 
toire et les antiquités romaines, en sorte qu'on les trouve rarement 
citées dans les livres qui traitent de ces matières. Il examine en- 
snitcf certaines parties du droit civil , et fait voir qu'une multitude 
de doctrines sont aujourd'hui surannées , telles que l'état de servi- 
tude , le droit d'adoption , les cérémonies du mariage , la loi parti- 
culière sur la tutelle , tandis que ces mêmes lois ne nous sont 
d'aucun secours pour des cas qui se présentent journellement.. Il 
signale les distinctions oiseuses entre les choses mdncipt et non 
mancipi , entre le domùdarn qiùrùariam et bonUariam ; les modes 
d'acquérir la propriété par mancipation, cessio injure, usucapio, 
et autres semblables ; les doctrines inutiles sur les fidéicommis et 
le ju^ accrescendi. Il insiste sur la folie de conserver dans les con- 
trats et dans les procédures judiciaires un formulaire suranné , dont 
on ne peut s'écarter d'une syllabe sans s'exposer à perdre son pro- 
cès. En dernière analyse , il soutient que nous ne possédons pas la 
vingtième partie de la loi romaine , et qu'il n'y a pas un dixième 
de ce que nous possédons qui puisse être de la moindre utilité. 
Dans la seconde partie de sou livre, Hottoman attaque Tribonien 

' HsiNEccifjs , p. 236. « Fabre, dit « l'accase avec raison d'avoir décidé un 

« Ferrière, cité parTerrasson(^<.sl.d« « peu trop hardiment contre les opi- 

« la JurisprtuUmcé) , est celui des ju- « nions communes , et de s'être donné 

« risconsultes modernes qui a porté le « souvent trop de liberté de retrancher 

« plus loin les idées sur le droit. G'éloit « ou d'ajouter dans les loix.» (Voir aussi 

« un esprit vaste quine se rebutolt pas l'art. Fayrb, dans la Biographie unt- 

« des plus grandes difficultés. Maison verselle^]' 
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lai-mëme, pour avoir supprimé les ouvrages originaux de grands 
légistes» pour avoir écrit dans un style barbare , pour avoir sans 
cesse mutilé, transposé et interpolé les passages qu il intercale dans 
son ouvrage , en telle sorte qu on ne peut trouver ni liaison ni en- 
semble dans ces fragments de matériaux » et qu'il est impossible de 
les restaurer. Le mal a été augmenté par cette tourbe de commenta- 
teurs et d'interprètes qui se sont succédé depuis le xii'' siècle ; les 
plus modernes , qui ont en même temps fait preuve d'mie plus 
grande érudition > s accordant rarement dans leurs corrections 
conjecturales du texte, lequel encore varie souvent selon les ma- 
nuscrits , de manière à donner lien A des disputes sans fin. Il finit 
par conseiller de former une commission de jurisconsultes et d avo- 
cats y laquelle serait chargée de rédiger un bon code de lois : elle 
prendrait tout ce qu'il y a de bon dans le système romain , y ajou- 
terait les choses utiles qu'on peut puiser à d'autres sources , et ré- 
d^erait le tout dans un style simple, sans trop de subtilité, et ayant 
surtout égard aux principes de Téquîté. Il pense qu'une année oo 
deux suffiraient pour apprendre ce code, et que l'instruction se 
compléterait ensuite, conune à Rome , par la pratique du barreau. 

Ces opinions d'Hottoman, si raisonnables en elles-mêmes 
quant à Tinapplicabilité d'une grande portion du droit romain è 
l'état actuel de la société , cadraient avec les préjugés de beaucoup 
de jurisconsultes français. Le droit romain avait en effet à lutter 
contre un système déjà reçu, les coutumes féodales, qui avaient 
régi la plus grande partie du royaume ; et ce parti acquit une telle 
prépondérance qu'il fut fait dâense à luniversité de Paris , par 
l'ordonnance de Blois de 1 579 , de donner des cours ou de confé- 
rer des degrés en droit civil. On n'eut pas tout-à-faït égard à cette 
ordonnance : les cours en question ne furent néanmoins rétablis 
qu'un siècle après dans l'université, par suite de l'incertitude qui 
était , dit-on , le résultat de cette négligence du droit civil. 

La France devait alors à ses jurisconsultes une haute supério- 
rité. Cependant l'Italie ne ncianquait pas d'hommes jadis célèbres , 
mais que nous n'avons pas le temps d'énumérer. L'un d'eux , Tu^ 
ramini , professeur à Ferraro , bien qu'on ne trouve son nom ni 
dans Tiraboschi ni dans Gravina , parait avoir eu , sur les rap- 
ports qui devraient exister entre les lois positives et les lois natu- 
relles, ainsi que sur leurs provinces respectives, des idées plus 
lumineuses qu'-on n'en trouve communément chez les grands 
juristes de cette génération. Son commentaire sur le tit^e De Le- 
gibus, du premier livre des Pandectes, lui fournit l'occasion 
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d'entrer dans de» développements philosofAiqaes. On trouvera 
dans Gorniani une notice sur ses écrits ' . 

Le droit canon, quoiqu'il ne fût rien moins que stérile, si Ion 
considère la quantité de ses produits, n'a pas mérité d arrêter 
notre attention. On Tétudiait coi»jointement avec le droit romain, 
auquel il empruntait beaucoup de ses principes et de ses règles 
de procédure : mais cette imitation n'était point servile ; elle 
était d'ailleurs subordonnée aux modifications qui devaient néces- 
sairement résulter de l'indépendance des tribunaux ecclésiastiques 
et de la nature différente des autorités canoniques. Covarruvias 
et d'autres Espagnols furent les canonistes les plus éminents : 
l'Espagne se distinguait dans cette branche de jurisprudence. 

Ce qu'il importe davantage d'observer, c'est que nous voyons 
jeter à cette époque les bases de la grande science du droit inter- 
national , l'autorité décisive dans les question; de droit entre états 
indépendants. Tout ce qui avait été jusqu'alors écrit sur ce sujet 
reposait trop exclusivement sur le casuisme théologique , sur les 
analogies tirées du droit positif et local , sur l'usage irrégulier des 
nations , enfin sur les précédents des armes plutôt que sur ceux 
de la raison. La loi féciale, qui règle les droits des ambassadeurs, 
était celle qui avait été le plus respectée. Par degrés , le code cou- 
tumier de l'Europe, dans les questions militaires et maritimes, et 
dans quelques autres auxquelles aucun état ne pouvait appliquer 
sa jurisprudence particulière avec espoir de réciprocité , ce code , 
disons-nous, commença à s'administrer, sinon d'après des prin- 
cipes solides, du moins avec quelque uniformité. Les juristes 
civils , familiers avec un système plus largement répandu , et dont 
l'équité était plus généralement reconnue que celle de tout autre 
système, se chargèrent de la décision de tous ces cas. Si le progrès 
des rdations internationales, et, l'on peut ajouter, la fréquence 
des guerres aux xv* et xvi* siècles , ne créèrent pas tout à coup 
une loi commune , ils prouvèrent du moins combien elle était 
nécessaire. On s'aperçut que la guerre même avait ses règles , et 
cela dans l'intérêt même des parties briligérantes : un ennemi 
eut désormais ses droits; l'étude de l'histoire ancienne fournit, 
en fait de magnanimité et de justice, des précédents qui faisaient 
honte aux exemples plus récemment donnés dans la chrétienté ; 
l'esprit de l'Évangile ne pouvait être entièrement étouffé, au moins 
en théorie; la rigueur du casuisme fut appliquée aux devoirs des 

• T. VI , p. 197. 
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Souverains ; et peut-être le scandale donkié par les écrits de Ma^ 
chiavel contribua-t-il à donner au droit public un plus haut ca* 
ractère de moralité. 

Avant d'en venir aux ouvrages qui appartiennentexclusivement 
à cette sorte de jurisprudence, nous pouvons en . mentionner un 
qui la rattache au casuisme théologique. Les Relecdones Theolo- 
gkœ de François a Victoria , professeur à Sàlamanque y dont Ni- 
colas Antonio et beaucoup d'autres écrivains espagnols font le 
plus grand éloge , comme ayant été le restaurateur des études théo- 
logiques dans leur pays, sont un livre fort rare, quoiqu'il ait eu 
au moins quatre éditions. On a supposé que Grotius en avait fait 
usage dans son grand ouvrage ; mais quelques uns de ceux qui , 
postérieurement à Grotius , ont fait mention des écrits de Victoria 
sur ce sujet expriment leur regret de ce qu'on ne les trouve plus. 
Dupin, cependant, a rendu un compte sommaire des Relecdones, 
et il en existe au moins deux exemplaires en Angleterre, un dans 
la bibliothèque Bodléienne , et un autre dans celle du docteur 
Williams de-Redcross-street. L'édition dont je me suis servi est 
de Venise, 1626 : c'est probablement la dernière. L'ouvrage fut 
publié pour la première fois à Lyon en 1557, puis à Sàlamanque 
en 1565, et encore à Lyon en 1587; mais il était devenu rare 
avant d'être réimprimé à Venise ', Il se compose de treize disser- 
tations sur différents sujets qui se rattachent jusquà un certain 
point à la théologie , du- moins par la manière dont l'auteur les 
traite. La cinquième. De IndU, et la sixième, De Jure BelU, 
sont les plus importantes. 

La troisième est intitulée De Polesta e cwilL L'auteur y fait 
dériver Je gouvernement et la monarchie de l'institution divine; 
et il maintient que , de même que la majorité d'une nation peut 
choisir un roi , à qui la minorité est tenue d'obéir, de même la 
majorité des chrétiens peut engager la minorité par le choix d'un 
monarque universel. Dans le chapitre qui concerne leâ Indiens, 
il soutient avec force le droit naturel de ces peuples à l'entière 
disposition de leur propriété , ainsi qu'à l'exercice de la souverai- 

' Je donne ceci sur Tautorité de Té- vu le livre ; mais il ne fait pas allusion 
diiion de Venise. Cependant Nicolas à sa rareté. Morhof » qui l'appelle PriB- 
Antonio fait mention d'une édition pu- lecliones , indique les deux éditions de 
bliéeàlngolstadlen 1580, etd'uneaù- Lyon, et celles d'Ingolstadt et d'An- 
tre a Anvers, en 1604. Il ne parle point vers. Brunet , Watts , et la Biographie 
de celles de 1587 et de 1626. Il dit aussi universelle , ne disent pas un mot de 
que les Releciiones sont au nombre de Victoria, 
douze. II est possible qu'il n'eût jamais 
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JBifié, et repousse les allégations fondées suc leur infidélité ov 
leurs vices. Il traite cette question méthodKqueitieni; à la manière 
scolastique, en présentant les arguments de part et d'autre. Il 
nie que Tempereur, ou le pape , soit seigneur du monde , entier, 
et que le pape ait aucun pouvoir sur les Barbares des Indes ou 
antres infidèles. Quaut au droit de souveraineté du roi d'Espagne ^ 
sur ces peuples, il l'établit^ an mieux quil peut, sur le refus de ^ 
la permission de faire le commerce., refus qu'il codsidère comme 
une juste cause de guerre , et sur les cessipns à Ifû faites par des 
alliés parmi les puissances du pays. Dans la sixième dissertation , 
sur le droit de guerre , il parcourt t* plupart des questions prin- 
cipales qui ont été discutées plus tard par Albericus Genfilis et 
CiEotius. Cette partie de l'ouvrage est extrémegient condensée , 
puisqu'elle contient soixante seetions en vingt-huit pages ': lau- 
tenr y traite le droit général de guerre, la différepoe entre la 
guerre publique et les représailles , lus causes de guerre justes et 
injustes , ses véritables fins , le droit qu'ont les sujets d'en exa- 
mine]^ les motifs, et beaucoup d'autres questions du même genre. 
Il établit qu'une guerre ne peut être juste de part et d'autre , 
si ce n'est par cause d'ignorance ; et aussi, que les sujets ne doi- 
vent pas servir leur prince daiis une guerre qu'ils regafdent 
' conmie injuste. Grotius a adopté ces deux principes. Toute cette 
dissertation , de même que celle sur les In<Mens , i:éspire un noble 
esprit de justice et d'humanité, qu'on rencontre assesi^ générale- 
ment chez les théologiens espagnols. Dominique Soto , inflexible 
champion du droit, avait déjà soutenu de son autorité le généreux 
enthousiasme de Las Casas. 

Mais le premier livre, du moins à ma connaissance, où l'usage 
des nations dans la conduite de la guerre ait été ^systématique- 
ment ramené à des règles légitimes est un traité de Balthasar 
Âyala^ juge-avocat à l'armée espagnole dans les Pays-Ba6, sous 
le prince de Parme , à qui l'ouvrage est dédié. Cette dédicace 
poit^ la date de 1581 , et l'on dit que la première édition parut 
l'année suivante. Je n'ai vu que celle de 1597, et je cr^ns que 
toutes les éditions ne soient fort rares. Par ce motif» ^t comme ce 
livre aborde un sujet important , je donne en note les titres des 
chapitres'. On verra que le second livre d'Âyala traite plutôt de 

' SaU. jtyaUB , J. C. «t exereUAt Ub. i. 

ne Juriel OgUHf belUcU et DUci- C- »• ■»« ^«<«««f «•««• *nd*cendt , 

punà miUtari , libri tre$. (Anvers , ««««•«« Cœremomts beUtets. 

1597 , in-13 , pp. 405.) 2. De BeUoiutlo. 

II. 12 
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^politique et. de stnrtégi^ ^e du droit des nations, et qne le trof^ 
flième est entièrement relatif à ee que non^ appdons la loi niaf^ 
^e. Mais dans le presaier, il cherdie à établir les grands prin- 
cipes de la morab publique ; et Grotius, qui , du reste , revoie k 
Ayala avec éloges, se trompe assurânent lorsqu'il dit quit n a pas 
tottcbié aux çaaael^ de justiee et d'injustice 4ilans la guerte '. Son 
second obapitre, qui se compose de trente-<{uatre piges; roule sur 
OON^ajet ; et 4i lauteir n'approfondit pas autant la matière , s'il 
ne restreint pas autant que Grdtius le droit d'hostilité, il a dtOL 

3. De Duello , sivê singulofi^iier- 12. In vieU}riàpoli$^imù$i^ dçpae^ 
lamine. ^ i^gUanduih. 

4. De Piijneraîiovibm^iiaa» vulgà 13. DevicHs hostiMs quà poHssi- 
Tepfe$%\i&9 vacant. / mûm raUone perpétua paee qwi^H 

5* De f)eHo Captii et Jute Postli- p^tineri potsinl [sic]. 
fninii. -.. 

6. De fiàe hosti êervandà. ^ ^^' *▼' 

,'!,DejF(»4enim8etInduciii: G. t. De DisHplinà militari, 

8* De in9idii8 et Fraude hostili- ^- ^^ Offlcio Legali et aliorum qui 

9, De Jure Legatorum. vt^Uhus priB$unt, 

a. De Metaioribus $^e fliÉUforf - 

Lib. II. ^^^ 

U De Officiis bellicis, 4. De MilUibus et qui mOitare pos- 

2. De Imperatore vel Duce eœer- gunl. 
éitût. - h. De Sacramenio mUUari, 

Z.Unum,nonplure$,exercituipro!h 6^ De Missione. 
ficideb&e, ' T , De frivilegiis mililum. 

4. Vtrum lenitme et benevolentià, s. De Judiciis mililaribue, 
m teveritate ei $mvitià plû» proHeiet e. De Pœnis militum, 
impisrakiT» , ip. Zte Contumaeibu$ et ducum 

6. Temporum rationem prœdpuè dïcto nonparentibus. * . ^ 

iei^beUo habendam, li. De Èman$oribu8, 

6. Contentiosas et tentas de re- n. De Desertaribus. 
bm keUids deliberatione$ admodùm 13. j)e Trantfugis et ProdiUrri- 

noxiâsesse. . bus, . 

ï. Dum res sunt intègres, ne mini- iA,^De Seditiosis. ^ 
mum quidem régi vet reipubHcm de 15. De iis qui in aeie loeo eedunt 

maiestak suà c&ncedendum esse-, et aut vicli se dedunt, 
errare eos qui arrogantianfhQslium te. De iis' qui arma aliénant vel 

modmtiâ et'patienUà vinei posse amittunt. 
9(lH$tifniei$^* , ' ^7, De iis qui eœcubias dêsenmt 

8, An prvsièt bellum domi eœdpe- vel miwS^s reçtè agunt* 

re, ànvefô in hostilem agrukinferre. is. De eo qui arcem vei oppidum 

9. Asi prcsi/tei initia pr^ magna eujus prœsidia impositus est amittit 
Mmore et eanciUUê curswin kosies vel hoti&ms dedU, 

pergere , an verà looa VMnere. 19. De Fwrti$ eî aii^ Hetictie «i^ 

itktJVofi esse consitii invicem in- maribus^ 

fensas civilibus dissensionibus hastes 30.. De PrmmUs ««Ktefii. 

sala discardià ftetum invadere. . « Causas unil^ beUum iustum asti 

tu JVeeessitatempugnandi magna H^usîum dieihiir4yala ngn UHgik 

stuiia impanendam esse miHtibus et (De Jure B. ei P., Prolegam^ $, MJ 
hostibus remitUndam. 
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tmm le mérite de poser le pi;incipe généri^l sani «ibtilité ni 
équivoque. Ayala qie positivement^ rfvec Victoria, le droit de faire 
la guerre aux infidèles , même avQc Tautorisation du pape , sur 1q 
simple motif de religion ; car leur infidélité ne Ifs prive pas de 
leur droit de domination ; et cette souveraineté Sff la terr« n a p^i^ 
^ été donnée dans l'origine aux fidèles seulement^ mqli A tentes les 
créature^ raisonnabless. Et Cçvarruvias a prouvé, dit-il , que telle 
était aussi lopinion de la majorité des doctei^ns;'. Ayala prodigue 
les e^iemples tirés de Thistoire ancienne ebias autorités €|pipfun«< 
té^s ws^ juristes. , , 

Vient ensuite dans Tordre chronologique un traité d'Albericlys " 
Gentijjs, j(k Legadonibus, publié en 1583. Gentilis était un pro- 
testant italien qui» parla protection du comte de Lp icester, obtint 
en 1 582 la chaire de droit civil à Oxford. Ses écrits sur la jurispru- 
dence romaine sont nombreux, mais ne sont pas fort estimé^. 
L ouvrage dont il est ici question, sur le droit des ambs^ades, 
est dédié à sir Philip Sydney, qui fut le patroç de tant 4'étrangeis 
distingua, l-e premier livire (contient rèxplicatioo des différentes 
espèces d'ambassades et des cérémonies qui s'y rattadiaient au- 
trefois. Le but d^ l'auteur, ainsi qu'il le. déclare , est Ae relever 
l'importance et la switeté des ambassadeurs^ en ex|posant )'us£^e 
des anciens temps. Dans le second livre, il entre j^s ayant dans 
leurs droits particuliers. Les envoyé^ des rebelle^ et des pirates ne 
sont pas protégés. Mais la différence de religion n'^te pas le droit 
d'envoyer des ambassadeurs. L'auteur pense ^ue-le/acti^s civiles 
contre des mijoàstè^s publics peuvent ^tze portées devanl..)eft.tribu- 
naux ordinsyjreç. Quant à la question délicate de la juridiction^cri- 
minelle de ces tribunaux sur des ambassadeurs qui conspirent' 
contre la vie du souverain, Gentilis prétend qu'on ne, peut que ^ 
les renvoyer dki pays, comme fit Elisabeth à^I'égard de iambasisa- * 
deûr d'Espagne. Le droit civil , selon lui , ne peut pas faire a|^o-' 
rite concluante dans ^le c^s des ambassadeurs , qui relèvent du 
droit des ntîkioi^, lequel diffère de J'aptre ^n beaucoup de poinA/ 
Ce second livre est le plus intéressant , car le troisiè^ traite prin- - 
cipalement des^âiités re()uises popr faire un bon amjiassadeui:^ 
lis eiompliefi del'aullar sont plus souvent pris dans Phistoire an» 
cienÉe que èins l'histoire moderne. . * ^ 

* BeUum aêoerSài ifH^^lêê ^ to quùd habenêjure ifetUium; nom non 

$M)m quàé inMeles siml, nequiéem jldeliHiêç iantàm rerrnn . étominia , 

uni^UMriMe Inij^rutc^* tfel iumifii seâ'qmni ra^onaMli creaturm data 

pofUifieiBrindiei poUH; infide^ku sunl,,.^ TSt hme tententia^leriique 

enim non privai infiiUI^ 4omMo probaitir, ut osiendit Covarruv^u. 


180 CHAP. IV. — LITTÉRATORE DE l'eCHOPJB 

Un ouvrage plas remarquable d'Âlbericus Gentilîs est son 
traité De JureBelli, publié pour la première fois à Lyon, 1589. 
GrotittS reconnaît avoir des obligations à Gentilîs, ainsi qu'à 
Âyath, mais surtout au premier. Et, en effet, si Ton veut acqué- 
rir-la preuve qu#ce^ écrivain-, comparativement obscur, a été' 
de quelque utilité «a grand fondateur de la jurisprudence in- 
ternationale (car c'est ainsi quon le. considère), ne Qit-ce que 
pour la dispositionr de son sujet, il suffit de jeter les yeux sur 
les fitr^ de ses chapitres , qui se suivent dans un ordre presque 
parallèfe à eaux dhss premier et troisième livres de Grotius '. Us 


' Lib. u 

C. 1, De Jure Cenêkm bellico. 

2. BelH De/initio. 

^ Principes Mlum gerufit. 

4. Latvones bellum non ger^/nt, 

5. BÀia juste geruntur. 

» e'S'Bellumjv^geriuirinquè. 

7. De Caussis Bellofiim, 

8. De Caussû divinis beUi fa- 

dendi, • • 

ôi^n Bellumiustum sit proreH- 

gione, 

10. Si Princeps religipnem bèllo 
apudsuosiustèiuetur. 

U.An SubdiU 1>e^ent contra prin- 
(fipem ex caussàreiigionis. * 

12. Utrûm sitH Caussœ naturales 

belli facierài. 

13. Ditrfiecessâriâ D^fensione, 
1 A^De utili Defensione. 

l&l J)e honMâ Defensione. 

16. De s%a>dilis alienis contra do- 
minum defendendis. 
* il. Qui bellum necessariè infe- 

runL 

18. Qui utiliter bellum inferunl. 

19. De naturalibtts Caussis belli 

inf^rendi. 

20. De Immanis CtLUSsis belli infe- 

rendi. 

t2UDe Malefactis Privatorum. 
^22. De vetustis Caussis non exci- 

landis, 

23. De RegnorumEversiol^s. 

24. Si in posteros movetur bellum. 

25. De konestA Caussà belli infe- 
rendi, ■ ' .. 

Lib. II. ^ 

C. 1. De Bello indicendo. 


2. Si quandd Bellumnon indtdturl 

3. De Dolo etStratagematis. 

4. De Dolo verborum. 

5. De Mendadês. / 

6. De Feneficiis. 

7. De Armis et mientitis armis, 

8. De Scœvolâ, Judithâ et simi- 
libus. ^ • 

•r9. De Zopiro et aliis transfugis. 
10. De PaeUs ducum. 
il. De Pactis militum, 

12. De Induciis. 

13. Quandà eonlra indudas /lot. 

14. De Salvo Conductu, 

15. De Permutalionibus et Libéra- 
tionibus. 

16. De Captitis , et non necandis. 

17. De his qui se hosti tradunt. 

18. /n deditos et captos sœviri, 
i9. De ôbsidmis. • 

20. De Supplicibus.fi, 

21. De PuerU^tFesmMs* 

22. De AgricoUs, Mercat&ribus , 
Peregrinis , aliis similibus. 

23. De VastitaHe eUineendiis. 

24. De cœsis sepeliendis. 

Lib. m. 

C. 1. De Belli fine et Paee. 
2. De Ultione victoris . 
'Z.0e SumptUbus et Damnis belli. 

4. Tributis etagris multari victos. 

5. Victoris acquisitio univttsalis. 

6. Victos omamfinHsspoHoTi. 

7. Urbes diripi y ^irui. 
^.SkDucihis hestiumeaplis. 

9. De Servis. 

'iO. De Stalu%utanào. 
n. De Beligionis aliarumque re-, 
rummiUatiQne. 
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embrassent, 00011116*^11 peut le voir, tout ce qui concerne la foi 
publique , et les. droits de la gaerfb et de la victoire. Mais je 
doute qu'après tout les obligations qpe Grotius a pu avoir à 
Gentilis soient aussi étendues qu'on l'a quelquefois donné à en- 
tendre. Grotius, autant que j'ai pu en juger par la comparaison 
partielle que j'ai faite de ces deux écrivains , n'empnnite pas 
beaucoup de citations è O^ntUis, bien qu'il n'ait pu se dispenser 
de produire quelquefois les mêmes exemples historiépies. On trou- 
vera aussi é dans presque tons les chapitres , qu'il approfondit 
davantage la matière, qu'il raisonne beaucoup plus d'apiès les 
principes de la morsde, qu'il s'appuie moins sur l'autorité des 
précédents , en un mot qu'il est un philosophe là où I autre n est 
qu'un compilateur. :: 

II est probable que beaucoup de choses qui se rattachent iiux 
questions de droit international sont enfouies dans les écrits 
des juristes Baldus, Covarruvias, Vasquez, surtout dans ces deux 
derniers, qui paraissent avoir combiné la science du casuisme 
avec celle du droit civil. Gentilis, et même Grotius, y renvoient 
fréquemment : Gentilis , qui , ainsi que nous l'avons dit , n^est 
pas un grand philosophe^ parait avoir puisé à cette source quel- 
ques uns de ses principes généraux. Il est honorable pour ces 
hommes , comme il le fut pour Soto , pour Victoria et pour 
Ayala , d'avoir défendu avec éneiigie les maximes de la justice 
politique. ' . . 


12. Si utile cwn Honesto pngnet 

13. De Paee fUturà consiiiuendà. 

14. De Jure c(mveniendi, 

15. De quitus cavelur in J^CBderi^ 
bus et in Duelto, «^ 

16. Derl^gibus et Libertate. 

17. De Agris et Postliminio, 

18. De Amicitià et Societate. 


19. Si figdus rectè eonir<Uiiiur cum 
diversœ religionis haminibus. 

20. De Armiset Classibus, 

21. De Arcibus et F^œsidiis. 

22. 4$*^ Suecessores fœâeratorum le- 
nmUur. 

23. De JRatiMabitione , PrivatU i 
Pirms , Emilibus , tédhenenlibur. 

24. Qumdd Fœdus viélatur. 


* . 


tS2 C0AP. y. — JUtTÉRATimB M l'kUROPK 

.«. 

CHAPITRE V. 

« 

Dtt LÀ MÉé^E, DE 15S0 A 1600. 


•• 


<*»m 


SECTION PREMIÈRE. 

POâlB ITâUtNlU. 


Cyactëre des poètes i^idiens de cette ^oque. — Énomératioii: de quelapef 
uns des meilleurs. ~ fiernardino Rota. — Gaspara Stailipa. -^-^ Ber- 
nardoTasso. ^ Jérusalem délivrée de Torquato liasse. 


• « 


L'ÉGCMLB de Pétrtrqtiey relevée par Beftibe, dofiiifiiiit en IMîe 
Au eoiddmefKiieaieût de cette époque^ Il faudrait l'usage tvaat 
bibliothèque spéciale et ati é&orme loisir pour lire les roiimies 
origiûaot que remplissent Tes itmombrables soïmetft de ia t9^ 
iâittiense et féconde^ des poète» italiens dû XTt* siècle. Crê»diti- 
béni en a notnmé jusqu'à sit cent soiiante-nn. On ne paut donc 
g;tière en juger que par des recueitii choisis, dont les antevM n'eut 
peut-^re pds rendu justice à chacun de ces poètes , nail qai 
doivent du moins nous donner une idée exacte du style géaéMi de 
la poésie;" La^, majeure partie de ces poètes ne- sont que d6 ftiibles 
co^stes de Pétrarque. Dans la plupart même de ceux oui ont été 
préférés I, on retrouve sans cesse une intensité affectée de passion, 
une répétition monotone de métaphoresi banales, d'hyperboles 
dégénérées en lieux communs, d'allusions mythologiques dont le 
pédantisme n'est pa^racheté par lattrait de la nouveanfé. Hais 
en observant combien il leur manque généralement de^èes qua- 
lités esaenti^s qgui'^constituent la poésie, nous^ courrions le 
risque d'Oublier qu'il y a aussi quelque mérite dans le choix des 
expressions , dans l'harmonie du style^ dans Fart de surmonter 
les difficultés de la versification , et que les Italiens sont les seuls 
juges compétents de^cç genre de mérite. Nous respeeterons donc 
l'autorité dçs^ critiques italiens, en tenant compte toutefois de 
leurs préventions nationales , et de cette disposition du goût qui 
résulte de^l'habitude d'admirer un style très artificiel. 

On devrait peq|-ètre s'abstenir de lire de suite un certain 
nombre de ces compositions. Chaque sonnet a s^n unité propre ; 
et il ne serait pas juste de lui faire le reproche d'être ennoyeax 
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ou monotone, p<Hte que la même facture de ff»-, on la mèoie 
pensée générale ^ peut se rencontrer dans une autre production 
également indépendante. A la prendre même dans son ens^nble; 
on peut considérer la poésie légère italienne du xn' siècle comme 
un grand répertoire de beau langage , de sentiments et d'images 
qui n'ont pu nattre que dans des esprits heureusement fermés paf 
la nature, et qui excitMont toujours la- sjmpaifaie des lecteurs, 
parce qu'ils sont présentés avec un charme, une grAce exquise ^ 
et quelquefois avec une vigueur pleine d originalité et d'effet. La 
douceur de la versification italienne entre sms doute pour beau* 
coup dalis le charme de ces petits poëmes ; mais est-il donc inter- 
dit aux poètes de tirer parti des avantages naturels de leur lan-^ 
gue , et prétçnd-on pour cela déprécier Théocrke et Bion , comiiQ 
on pourrait le faire avec tout autant^ raison t 

c< Les poètes de cette époque, dit.un de leufs meiUettrs criti-- 
a ques, avaient euigénéral le goût juste ; ils écrivaient avec élé^ 
« gance , employaient des pen^^ profondes, nobles et naturelles^ 
« et remplissaient leurs compositions d'ornements bien choisis» 
• « On peut observer cep^Mknt quelque différence «ntre les auteura 
(x qui vivaient avant le milieu du siècle et ceux qui vinrent en«-> 
«c suite. Les premiers s'appliquaient davantage à imiter Pétrarque; 
« mais ne pouvant atteindre àJa fécondité et à l'imagination dejcé 
. « grand mattre, ils paraissaient un peu secs » à l'exception tou-*' 
« jours de Casa et de Costauzo, que j'admire beaocoup dans leur 
« genre de composition. Les autres crurent sa faire mieux applaiH 
« dir en s'éeartant jusqu'à u% certain point de l'esprit de PÀrar«i 
« que ; ils recherchèrent les pensées ingénieuses, les tDurs fleuris, 
« les ornements brillants , et en devinrent tellement amouretuif 
«( qu'ils ont donné quelquefois dans un excès vicieux, celui de trop 
« dire *. » 

Casa et Costanzo , que Muratori semble placer dans la première 
partie du siècle, appartiennent, du moins par la date de la publi- 
cation de leurs ouvrages , à cette dernière période. Casa fut le 
premier qui abandonna le style de Pétrarque , que Bembo avait 
rendu si populaire : sa douceur manquait évidemment de nerf, 
et Casa cherdia a donner au sQnnet un ton plus mAle aux dépens* 
d'une versification plus rude. Il se hasarda quelquefois à continuer 
le sens sans ii^terruption du premier au second tereet, innovation 
qui a trouvé' bea^éoup d'approbateurs, mais que peu da. poètes 

' Muratori, Deila perfellû Poesia^ 1. 1 , p. 22. 
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osèrent alors iwitw, quoiqpie depuis elle soit devenue commune ; 
ce à quoi le sonnet n'a peut-être pas beaucoup gagné. La poésie 
de Casa parle moins à rimagination , au cœur et à loreille, qu'à 
riot^Uigence '• 

Angelo dî Costan^èy Napojitaio , et auteur d'une histoire bien 
, connue dé son pays, est l'objet de grands éloges de la part de 
Crescimbeni et dé Muratori : c'est peut-être, de tous ces poètes ly- 
rique du XVI* siècle, celui qui est le plus en faveur auprès des cri- 
tiques. Telle est la régularité de «a versification , son observation 
scrupuleuse de Tuoitélhi sujet, que la société des Arcadiens, lors- 
qu'elle essaya, vers la fin du xvii' siècle, de soustraire la poésie 
italienne i fii^fluence de l'école de Marini , le choisit comme le 
meilleur modèle d'imitation. Il est ingénieux , mais peut-être un 
peu trop recherché ; et lorsqu'il s'adresse à sa maîtresse , c'est 
presque toujoura sur ce ton froidement hyperbolique adopté par 
la plupart de ces faiseurs de sonnets. Costanzo n'est pas, en gé- 
néral, un écrivain que j'aime : quelquefois cependant il est d une 
grande beauté, comme dans son sonnet sur Virgile , QueUa cetra 
gMU, que Muratori vante avec raison -; et qu'on trouvera dans la 
plupart des recueils ; entre autres mérites d'un ordre plus élevée 
' cette petite pièce a cela de remarquable, quelle est renfermée en 
une seule phrase* Un autre sonnet sur le même sujet, Cigm fo- 
liei, est encore meilleur. La poésie de Camille Pellegrini res- 
semble beaucoup A cdle de Costanzo *. Les sonnets de fialdi , et 
notanunent uite série sur les ruines et les antiquités de Rome , me 
paraissent mériter un ranig distingué fuirmi les productions de cette 
époque. On* p^t les lire dans ses poésies ; un petit nombre seu- 
4ement ont trouvé place dans les recueils de Grobbi et de Rubbi, 
lesquels ne sont pas faits avec le meilleur goût. Caro , dit Crescim- 
beni , est moins rude que Casa , et plus original que Bembo< 
Salfi exalte le mérite de son style et l'harmonie de sa versification ; 

■ • 

' Casa... per poeo devianào dalla iata; perloehè somma iodé rilrasse 

dolcezxa del Pelrarca, a un novello êi cMunque eollivà in quesU lempi 

stile diede prineipio, col quale leâm la toseanapoesia. Ma perche si fallo 

rime compose, intendendo sopra tl stile era proprio é adaUalo airinge- 

ÈuUo aUa gravita, per conseguir la gpo del sua inventare , molto difUeile 

quale, si valse specialmente del ca- riusd il seguilarlo. ( CRBsaBiBEiir, 

raltereaspro e de' raggirati periodi Délia volgar Poesim, X* H, p. 410.) 

e rotondi , insino a condurre uno Voir aussi GiiiGusiié • t. IX , p. 329 ; 

êtesso se$^menlo d*uno in dltro qua- Tiraboschi , t. X «, p. 22: Casa me parait 

demario , e d^uno in altvp terzelto , en ginécal très dar et très prosaïque. 

cos<f>in prima da alcuno non piû ten- * Grescibibbri » t IV , p. 25. 
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il convient en mtoe temps que ses pensées sont souvent fiofcées 
et obscnres ■• 

Parmi les ccmzoni de cette époque y il en est une de Celio Magno 
sur la Divinité, qui, aux yeux des étrangers, et, je crois aussi, 
d'un grand nombre d'Italiens , est de beaucoup supérieure aux 
autres. C'est sans contredit une belle ode *. Rubbi , l'éditeur du 
Parnasse ItaUanOy dit qu'il appellerait Celio le plus grand poète 
lyrique de son siècle , s'il ne craignait les clameurs des pétraisr 
quistes. Les poésies de Celio Magno , dont les extraits occupent 
plus de cent pages du trente-deuxième volume de cette collection , 
ne sont point en général du genre amoureux , et se distinguent 
par cette richesse d'harmonie et d'expression qui* plus tard rendit 
Chiabrera et Guidi fameux. Quelques unes de ses odes paraissent, 
conune cdies de Pindare , avoir été dès ouvrages de commande , 
et ont quelque chose dé cette froide exagération qui est , en pa- 
reil cas , une des nécessités de la position de l'auteur. Cresciin- 
beni pense que, dans l'ode, Tansillo n'a de rival que Pétrarque ^. 
En général , les poésies de Tansillo , et notamment la BaUa , 
qai contient , sous des formes très prosaïques , de bons conseils 
aux mères sur l'allaitement des enfants , paraissent dénuées de 
chaleur ^. 

Les sonnets amoureux de cette, époque , qui forment le plus 
grand nombre , pèchent très souvent paf la froideur e{ l'affectation. 
Ces défauts peuvent être attribués jusqu'à un certain point à 
l'état des mœurs en Italie, où , avec beaucoup de licence , il y 
avait encore beaucoup de jalousie, et où l'opinion publique ap- 
plaudissait également aux succès de l'amant et à la vengeance de 

' CBSsaMBBNi , t. II , p. 429 ; Gui- béni regarde Celio comme le dernier 

GfJMRi (eontinaation par Salfl) , t. IX, poète de la bonne époque. Il loue éga- 

p. 12. Les sonnets deCaro surCasteWe- lément Scipio Gaetano (ce n'est pas le 

trOy composés pendant leur querelle, peintre du même nom), dont les poé- 

sont remplis dlnyectiTes furibondes et aies parurent la même année , après la 

sans esprit. Ils présentent cette singu- mort de l'auteur, 

larlté ridicule , qae le dernier vers de » Délia volgar Poetia » t. II , p. 436. 

chaque sonnet est répété de manière à 4 Roscoe a réï^çrimé La BaHUy qui 

commencer le sonnet suivant. „»e„ ^^^^ guère la p|[|ne ,• l'échantillon 

• On la trouvera dans les Componi- gujyant donnera une idée aises eiacto 

menti lirici de Hathias, recueil qui , ^q g^^^^ . 
en somme , n'est pas nlluvais , mais 

qui n'est pourtant pas ce qu'on eût pu Questo degenerar, ch* ognor si vede, 

faire de mieux ; l'éditeur n'avait d'ail- ««ido voi caste, dorme mie, vi dico, 

iaii.« .v<i« k «««».» Arww...» ..«« ^»»».so ^^ d'(Utro ehe dal latte non procède. 
leurs pas à cette époque une connais- j^, ^^ ^^ ^^^^ ^^ ,^ ^^^ ^<,^ 

sance aussi étendue qu il I eut par m i,egU oui iUustri e adulterar le rawte, 
suite , de la poésie italienne» Grescim> e 5' infetta talor sangue vudico. 
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répoox. Un oertaiD respeot» sinon ponr la vertii, an moÎDS potûr 
rhoaneor des familles^ impo^it au poète qui éprouvait ou affee- 
tait une passion pour quelque grande dame les conditions de 
rOlinde de Tasse » c est-Anlire qu il devait désirer beaucoup , esn 
pérer peu, et ne rien demander. Il est aussi fort douteux , pour 
ne pas dire plus» qu'une grande partie des pdnes amoureuses des 
fiaiiseurs de sonnets n'ait pas été purement idéale, 
t Ces émyaÎM s'attachent à reproduire des iocutioiis et des vers 
entcsK» de Pétrarque airoc autBnt.de soin que les poètes latins mo* 
derofis en mettent à copier les auteturs classiques. On ne peut 
pas dire que l'effet en soit désagréable ; et par rapport aux Ita- 
liens, qui savaient par cœur leur poète favori , oe devait être àJa 
fois un hommage de respect et de recotnaissance , et un ingé- 
nieux artifice pour captiver l'attention. Us pouvaient bien regisir- 
der Pétrarque comme leur mattroi mais ils ne pouvais espérer 
qu'un étrange même méconnût jamais sa main dans un seul son^ 
net. Pétrarque est à ses disciples , surtout à ceux de la dernière 
partie du siècle , ce que Guido est à Franceschini ou à Elisabetta 
Serena : une touche molle et maniérée* affaiblit ce charme qui 
semble s'attacher enccce au pinceau de l'imitateur. S'ils produisent 
sur nous quelque effet , à part la douceur à& la mêlûdMMSt la 
délicatesse de l'expressioïi, c'est quj) leur arrive d'avoir quelque 
sentfanent n^urel, quelque douleur réelle ^ quelque pensée ongi-^ 
nale^ et de s'écarter pour un moment des bords de teùr^Sorgoe 
chérie. Il serait facile d'indiquer un assez bon nopibrfit de sonnets 
de ce caractère plus relevé , notamment parmi ceux de Francesco 
Goppetta y de Claudio Tolomei , de Ludovico Paterne , et de Ber- 
nardoTasso.. 

Une école de poètes qui a peu de vigueur de sentiment tombe 
facilen^nt dans le genre descriptif , de même que des peintres 
lî'histoire ou de portrait qui pèchent par l'expression des figures 
se rejettent sur les paysages qui forment le fond de leurs tableaus* 
Les Italiens , si^rtout dans cette partie du xvi'' siècle , reviennent 
fréquemment sur le chant des oiseaux , le murmure des eaux^ 
les frais ombrages; et comme ces images sont toujours gracieuses,, 
elles répandent snr une gi^BlcIe partie de leur poésie un charme 
auquel ceux-là seulement peuvent résister ^i en connaissent le 
secret , mais en perdant alors une agréable illusion. Le caractère 
pastoral , qu'il deyint de mode d'adopter , se prête ))eaucoup à ces 
agréments du style qui, pdfir ètr# dun ordbre secondaire, n'en 
sont pas moins séduisants. Ils appartiennent à la décadence àà 


DE 1550 A 1600. fST 

Ym , et ib Ont ^Iqine choâis da (Nantie volttptitôiit da Boit^ Hai- 
heareusemént , ils présagent en général un triste crépusônie, on 
une nuit épaisse dans lafifuelle sommeillera Meutèt la poésie créa^ 
ttice. Nous' retrouTons éeé symptômes chez les Grecs dans Fàge 
des Ptôléméës, et Bicore dans celui dbs premiers emperentis by- 
santinâ. En Italie , cette même tendance est sensible dans Tan* 
sillo , Pafeirno, et les ddùx Tasse. 

' Les critiques italiens, CrescimbeAi, H uratori et Quadrio » ont 
feit une analyse minutieuse des beautés de certains sonnets choisis 
dans le vaste magasin du xvi' siècle. Mais comme le développe- 
ment de la pensée 9 Tordonnance ^ la coupe des quatre parties qui 
composent le sonnet , et surtout de la dernière, la propriété de 
chaque vers , car on n'y ècAt admettre ni la moindre digression , 
ni rien qui soit de snnple ornement , comme ces points , dis-je , 
constituent à leurs yeux le principal mérite de ces petites compo- 
sitions y ils donnent de grands éloges à quelques unes qui v pour 
nous , sont moins agréables que 4 autres dont un goât moins ré* 
gulier pourrait faire choii. Sans prétendre feire beaucoup de 
fonds sur mon propre jugement , d^ectueui comme peut FAtre 
èelui d'un étranger qui n'est pas mssi profondément tersé dans 
la poésie légère de cette époque, je signalerai , comme possédant 
une sensibilité plus naturelle , comme ayant plus de véritérdans 
lexpression de leur douleur que la pitpart de leurs contempo- 
rains, deux écrivains bien connus , il est vrai, mais qui occupent 
dans les ouvrages des critiques une place moins êminente que plu- 
sieurs autres : ce scMM Bernardino Rota et Gaspara Stampa. 

Bernardino Rota, Napolitain d'une ancienne famille, et non 
moins favorisé sou$ le rapport de la fortune , a laissé des poésies 
latines et italiennes : parmi celles-ci f ses églogues sont fort vantées 
par son éditeur. Mais il est principalement connu par une série 
de sonnets entremêlés de canzom, sur un seul et même sujet » sa 
femme Portia Gapece, « qu'il aimait, dit son éditeur, 4'un amour* 
« exclusif^ chose rare parmi nos poètes toscans. r> HÀtons-nous; 
d'ajouter, pour ne point effrayer le lecteur, que les ppésies adres-^ 
séês à Portia Gapece , forent toutes écrites avant leur mariage , ou 
après la mort de cette dame. La première portion de cette série , 
SiMe in VUa , ne paraît pas s'élever de beaucoup au-dessus du 
niveau de la poésie amoureuse. Déclaration , ajournement , plain- 
tes , et en définitive triomphe : ce sont là lies phases naturelles 
d'un amour égal et raisonnable. Un intervalle de seize années 
suivit, pendant lesquelles les deux époux goûtèrent ce bonheur 
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paisible qui. satisfait le cœar sans Téipouvoir , et qui foornit rare^ 
ment an poète des inspirations qui puissent intéresser le lecteur» 
La mort de Portia en 1559 fut un thèmQ de douleurs poétiques, 
aussi réelles , et à coup sûr tout aussi rationnelles que celles de Pé- 
trarque. Quelques uns des ;CQ[ntemporains de Rota lui ont assigné 
la première place après ce grand mattre , plutôt sans doute en 
raison de la similitude du sujet que des grâces du lang^. Rota 
n'est pas du tout exempt de coneetd , et quelquefois il emploie des 
expressions d'une afféterie désagréable , telles que mia dolce 
gaerra, en parlant de sa femm^ , même après sa mort : mais ses 
images sont souvent frappantes ^ et surtout il ressemble à Pétrar- 
que, quelle que soit d'ailleurs son infériorité, par l'art de combiner 
l'idéalité d'un esprit poétique avec le naturel d'une douleur véri- 
table. Il n'a jamais été donné une seconde fois à Thomme, et il 
est probable qu'il ne lui sera jamais donné, de tremper sa plume 
à cette source de pureté éthérée qui a rendu le nom de Laure 
immortel : mais il est un sonnet de Rota qu'on peut comparer 
sans désavantage à une composition semblable de Milton, juste- 
ment admirée pour le sentiment général qui y domine, bien qu'elle 
commence d'une manière pédantesque et se termine par un jeu 
de mots \ Quant à moi , j'aimerais beaucoup mieux relire la col- 
lection des sonnets de Rota que ceux de Costanzo. 

* Muratori bl&me an vers de Rota Perl' aria nel partir violée rose; 
comme trop hardi et contenant une toleporgolaman;poimireprendo, 

pensée faune s On trouve dans un des sonnets de 

Feano i begV occhi a $e medemi giorno. ^^^ >« ^"^ <*« répîtaphe de Gay par 

• Pope : 

Ce vers ne me parait pas sortir des Quato cor, qiwùimenteequesto petto 

bornes de la poésie, ni être plus hj- siaUtuosepolero^e non la tomba onsasso, 

perbollque que bien d'autres qu'odhi Ch'io t* appareeehio qui doglioso e huso; 

beaucoup adfnirés. Il a du moins une ^on si deve a te, donna, altro ricetio. 

couleur fortement pétrarcAuigu^ Ce qui suit est fort beau : 

* Ce sonnet de Rota se trouve dans 

Mathias , t. m , p. 266. U plupart des ^^^«a ««^ la mmoria e V iraelletto, 

lecteurs se rappelleront celui de Milton. ^^^ ^^ ^^ ^"' '"^^' "5"^," ^^^''^ '^ ^^' 
loi^cuiD »« laiipviictvu» %.%nui uv muwu, j^ centre questo mar di pianlo passo, 

m lUto e pieu di riverenza aspetto, ^""fT^ '^.^l'^^l " ÎT, *'"'*'''• 

Con vesudi eolor bianco evimigUo, , ^'^^ S'^/"' ^""f ^^^^^^Ul 

MdappialuceserenatoilcigUo, ^T^y^'^'^'.tl^fT^s'^^^''' 

S^or^i^^Tecomc^^^ ^^^<^ ^ nongià; cK<^ pensiermiei 
^"SSiTa lZ^Z^!^VesigUo, ^^ *^^ *"•«' ^'^^ ' *^^"«- 
E plmgointaMo,e la risposta aspeito. j p- poésies de Rota ont été publiées 
Ella m^ ascolta fiso, e dHfe cose .a«„ x « • -. ^»..« „^i.i»«<, ntf«»i«<, 
veramente celesti, edio V apprendo, séparément en deui volumes (Naplcs , 
E serboancor nella memoria ascose. 1726.) On y trouve un mélange de la- 
Mi lasciatU fine e parte, e va spargendo tin. Je ne saurais affirmer que Milton 
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Les peines dé Gaspara Stampa forent d'un autre genre , mais 
aussi vives , aussi vraies que celles de Rota. Née sur le territoire 
de Padoue , Gaspara habitait dans le voisinage de la petite rivière 
Anaso , à laquelle elle emprunta le nom poétique d'Ânasilla. Cettir 
rivière baigne le pied de^ quelques hautes collines , qui avaient 
donné leur nom à une famille distinguée , celle des comtes de Col- 
lalto. Le représentant de cette maison , poète lui-même aussi bien 
que soldat, et, si Ion en croit son admiratrice, doué de toutes 
les vertus , fors la constance , fut de la part de Gaspara lobjet 
d'une passion portée jusqu'à lenthousiasme. Malheureusement , 
elle apprit par Teipérience qu'il ne possédait pas cette générosité, 
trop rare chez les hommes; et, sacrifiant, non pas l'honneur, 
mais l'orgueil de son sexe, dans tous les témoignages d'une affec- 
tion soumise, et plus tard en des plaintes importunes, elle 
s'aliéna un cœur qui jamais n'avait été aussi impressionnable 
que le sien. Ses sonnets, qui paraissent être rangés à peu près dans 
leur ordre naturel , conmiencent par le délire d'un amour plein 
de^ confiance : ce sont d'extravagantes effusions d'adnuration , mê- 
lées de joie et d'espérance ; mais bientôt le sentiment de la froi- 
deur de CoUalto vient troubler ses rêves de bonheur <. Après avoir 
vainement attendu pendant trois années l'accomplissement de sa 
promesse de mariage , et lorsque déjà son indifférence lui causait 
de justes alarmes , elle eut encore à supporter les tourments de 
Tabsence : Collalto entra au service de France. Il ne paraît pas y 
être resté long-temps ; mais ses lettres étaient rares , et les plaintes 
de son amante, régulièrement exhalées dans un sonnet, dénotent 
une impatience toujours croissante. Il revint, et Anasilla fait 

ait emprunté avec intenUon le sonnet Ton voile « impénétrable à force de clar- 

sttfla morldesafemine, tés, 

Âccabl% de splendeors les yeax épouran- 
meihought l mw my last espoiaed saita, tés ; 

Il me sembla roir cette sainte qui fut mon ^^ >'«?»" ^"* '*'®° P®**^ ^""^^^ '* '**- 

épouse miére, 

^ * De son aile tremblante a voilé sa pau- 

de QelQl que nous avons cité plus haut. piére. 

Il «8t cerum que ses rapports avec les ^ j|^^^ ^ ^^^ ^^ Dmtut.) 
poètes italiens paraissent souvent plus 

qu'accldenteh. C'est ainsi qu'on trouve, 'Dans un des prenrfers sonnets, elle 

dans deux vers d'un assez médiocre appelle, déjà Collalto il signai' ch'io 

écrivain, Girolamo Preti (Mathias, amo,e ch'io pavrnto; expression qui 

t. m, p. 329), une des Images les plus rend assez Uen l'éUt dans lequel la 

sublimes du Paradis Perdu, pauvre Gaspara paraît avoir vécu pen- 

Tuper soffrlr délia cui lace i rai «*ant plilS|yeurB annôfes. ^ 

Si fan con V aie i serafirU un vélo. 
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éclater ses trapspoft?, non çafes laisser percer qnelq» iii(|aié||iide 
au milieu de sa jiNe. 

Oêerd io , con queste fide braccia , 

Cingepli il caro eoUo , ed uccosîare * 

ha v»iB^tx«imfmiea\\a suorvpM faeeia? 

Mais une jalousie , qui n'était pas sans fondement , s'empara 
bientôt de son esprit, et la rendit doublement malheureuse. Col- 
lalto se montra plus dur, avoua hautement son indifférence, lui dé- 
fendit de rimportuner de ses plaintes, et au bout de quelques mois 
épousa une autre femme. Les historiens de la littérature italienne 
disent que Gaspara, le cœur brisé sous l'excès de ses douleurs , ne 
tarda pas à descendre au tombeau '. Et tel est sans doute aussi le 
dénouement auquel mes lecteurs s'attendent,. et que peut-être ils 
désirent (au moins ceux d'entre eux qui ont le cœur le plus tendrç). 
Mais l'inexorable vérité , à qui j'ai voué ma plume , me force à dire 
que les poésies de la dame elle-même fournissent la preuve irré- 
fragable qu'elle sut mieux se venger de GoUalto , — en livrant son 
cœur à un autre amante On y trouve l'aveu d'une nouvelle passion 
qui commence et parvient promptement à sa maturité ; et tout en 
déclarant que cette dernière flanune est beaucoup plus vive que 
l'ancienne , elle congédie son infidèle avec ce compliment flatteur, 
qu'il était dans sa destinée (à elle) de fixer toujours son affection 
^or un noble objet. Ses poésies ne nous révèlent pas le nom de ce 
lecond amant , et il ne parait pas que personne ait fait jusqu'à 
présent la facile découverte de son existence, Gaspara mourut 
jeune , il est vrai ; mais ce ne fut pas d amour *. 

' EU0 avait composé d'avance son Ch' ordlsei (amer) rmovi lacci e nuovi faci, 

épttaplie, dans la préviskm qu'elle ^dirUrannealgiogotuot'ingegui: 

■lourrait de désespoir d'amour, prévi- Et p\^ |oin , la même idée est déve- 

•liyD daine se réaUsa pas: ^ loppée: 

Per mar molto, ed ener poco amata, q^oI dorai fine, amw, aile mie pêne. 

Visse e morï mfelice ; ed or qui giace se dal cenere estime d' tmo ardore 

La più fedel amante che sia staia, Rinasce V aUro, tua mercè, maggion, 

Pregale, viator, riposo e pace, jj ,j yi^^ce a consumar mi viene ? 
£d impara daUisimal trattala Quai nelUpiù felicl e calde arène, 

Amnseg^emeweniéfp fugace. Xelnidoacceso sol dtvartû adore, 

• On ne pe.U rém«« en doute 1« ^t^ll^^^IZelS!^^'^. 
aveox faits par Gaspara elle-même dans in guetto io debbo a iuoi cortesi strali 

plusieurs sonnets ; et 11 faut que Cor- Chesempre è degno ed onorato oggetto 

ni»i , ainsi que tous les autres» Talent 0^^^^ ^"^ *"' ferisol, onde m' assaU, 

.«e.TecWenpe«i'Vtep3on.Q«edire .j^ffi^^îî^^î^ï^*' 

des vers suivants? ^ Cl^ ardor per M m^ h wmmo 0o diletio. 

Perché mi par vedere afertiugjid 
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Lé style de Gfaspara Stampa est clair, simple , gracieiix ; les 
critiques italiens trouvent quelque chose à reprendre dans sa ver*- 
sification. Sous le rapport de la pureté du goût, je serais tenté 
de la mettre au-dessus de Bernard! no Rota ; mais elle a moins 
de vigueur dans l'imagination. Comiani lui a fait lapplication des 
vers bien connus dHorace sur Sapho '. Mais les feux du crime 
et de la honte , qui étincellent sur les cordes brûlantes de la lyre 
éolienne , ressemblent mal aux pures douleurs de la tendre Ana- 
sîlla. Sa passion pour CoHalto, passbn ardente et avouée, fut 
toujours vertueuse ; le sentiment de sa naissance , quoique assez 
inférieure à celle de son amant pour inspirer peut-être à un 
honune orgueilleux la crainte d'une mésalliance , la préservait de 
toute faiblesse dont elle eût eu à rougir : 

E hen ver^ che 'l desio , con ehe amo voi , 
E tutto d' onestà pieno, e d' amore ' ; 
Perche allrimente non convien Ira nai '. 

Mais, en élévation de génie comme en dignité de caractère^ 
Gaspara est bien au-dessous de Vittoria Golonna, et même de 
Yeronica Gambara , autre femme poète , qui , sans égaler Vitto- 
ria, eut beaucoup de sa noblesse et de sa pureté. On plaint les 
Gasparas ; on devrait adorer les Yittorias , si on pouvait les ren- 
«contrer. 

Parmi les poëmes de plus longue baleine que lltalie produisit 
dana le cours de cette période , il en est deux qu on peut choisir. 
UArt de la Navigation , La Ncmdca, publié par Bernardine Ball^ 
en 1590, est un poëme didactique en vers blancs , trop minutieux 
quelquefois et trop prosaïque dans ses détails , comme la plupart 
des ouvrages de ce genre, mais exempt de bassesse, d eoDme «t 

' Spirat adhuc amw, ment j et, d'après son goût général» Jf^ 

Vivtmiqmeommm colores „,»en tiens à la première hypothèse. 

Cornîaoi (t. V , p. 212) et Salfi (con- 3 jç ^ite ces vers d'après Coririani 

tin. de Ginguené, t. iX , p. 406) ont (t. y, p. 215.) Je dots avouer cepen- 

renda quelque iuitice à la poésie de dant qu'ils ne se trouvent pas dans les 

Gtapam Stampa ; mais lann éloges , denx éditions des Rime delta Gaspara 

.npcéstoat;imtlolnd'êtrefiMtossMdfi Siampa que J'ai examinées. J'ajou* 

«oe fn'etto tnérite. Bouterwek ( t II . teTal avssi fie , quelque disposé que Je 
p» IM) observe seulement , ^tV?f po«- ' gois à croire tout ce qui peut être en 

aie xaÎQt sich nieM indiieten tone^ faveur de rkonneur d'une dame, il y a 

ton; otMervaiioii qui, dans mon hum- un malencontreux sonnet parmi ceux 

Ue opinion, ne |bouveraitqu*use€lio- de la pauvre Gaspara qn'U est bien 

se , c'est qu'il ne les avait pn lus t^oa difficile dlnterpréter comme on désire- 

qu'll ne s'y connaissait que médiocre- ralt pouvoir le faire. 
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répouXt Un œrtiiiD respect» sinon poar la reçta, au ittoîos pour 

Thonnear des familles, imposait au poète qui éprouvait oa aJBTee- 
tait une pasûon pour quelque grande dame les conditioiiâ de 
rOlinde de Tasse » c est-4-dire qu il devait désirer beaueoap , es- 
pérer peu f et ne rien demander. Il est aussi fort douteux » pour 
ne pas dire plus , qu'une grande partie des peines amoareoses des 
&iseurs de sonnets n'ait pas été purement idéale. 
• Ces émyaÎM s'attachent à reproduire des iocutios^ et des vers 
entw» de Pétrarque aifoc aiitant.de soin que les poètes latios hmk 
derafis en mettent à copier les auteurs classiques. On ne peut 
pas dire que l'effet en soit désagréable ; et par rapport aux Ita- 
liens, qui savaient par cœur leur poète favori, ce devait être à b 
fois un hommage de respect et de reconnaissance , et no ingé- 
nieux artifice pour captiver l'attention. Us pouvaient bien regar- 
der Pétrarque comme leur maître» mais ils ne pouvaient espâner 
qu'un étranger même méconnût jamais sa main dans un seul son- 
net. Pétrarque est à ses disciples , surtout à ceux de la demièn 
partie du siècle , ce que Guido est à Franceschini ou à Elisabetti 
Serena : une touche molle et maniérée' affaiblît ce charme qoi 
semble s'attacher encore au pinceau de l'imitateur. S'ils prodoiseal 
sur nous quelque effet , à part la douceur de la milo^ÎMfc la 
délicatesse de l'expression , c'est qu il leur arrive d'avoir quelque 
santiment n^urel, quelque doulear réelle ^ quelque pensée cngi- 
nale^ et de s'écarter pour un moment des bords de teui^.Snrgue 
chériew II serait fiicile d'indiquer un assez bon nombre 4e sonnets 
de ce caractère plus relevé , notamment parmi ceux de Francesco 
Coppetta , de Claudio Tolcmiei , de Ludovico Paterne , et de Ber- 
nardo Tasso. 

Une école de poètes qui a peu de vigueur de sentiment tombe 
facilen^nt dans le genre descriptif , de même que des peintres 
lî'histoire ou de portrait qui pèchent par l'expression des figures 
se rejettent sur les paysages qui forment le fond de leurs tabkaui. 
Les Italiens , si^rtout dans cette partie du xvi' siècle , reviennent 
fréquemment sur le chant des oiseaux , le murmure des eaox, 
les frais ombrages; et comme ces images sont toujours gracieuses, 
elles répandent sor une grande partie de leur poésie un charme 
auquel ceux-là seulement peuvent résister ^\ en connaissent le 
secret , mais en perdant alors une agréais illusion. Le caractère 
pastoral » qu'il deyint de mode d'adopter , se prête beaucoup à ces 
agréments du style qui , pour ètr# d un ordre secondaire , n'en 
sont pas moins séduisants. Ils appartiennent à la décadence de 
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l'art , et ib ont qudque chose du <^antte volttptdMt éû bm^ Ifa^ 
henreusemeiit , ils présagent ^n général nu triste crépnsénie, on 
une-nnit épaisse dans l^elte sommeillera Mentôt la poésie eréa-^ 
trice. Nous retronfons ces symptômes chez les Grecs dans Fàge 
des PtoléméèSy et Bicore dans celui des premiers emperenrs by- 
catiHns. En Italie , cette même teildance est sensible dans Tan* 
silio , Patemo, et les ddùx Tasse. 

Les critiques italiens, CrescinAefti, Sloratori etQndbrio, ont 
fait ttue analyse minutieuse des beautés de certains sonnets choiris 
dans le vaste magasin du xvi* siècle. Mais comme le développe- 
ment de la pensée, Tordonnance ^ la coupe des quatre parties qui 
composent le sonnet , et surtout de la dernière , la propriété de 
chaque vers , car on n'y àmi admettre ni la moindre digression , 
ni rien qui soit de shnple ornement , comme ces points, dis^ , 
constituent à leurs yeux le principal niérite de ces petites oompo- 
sittous y ils donnent de grands éloges à quelques unes qui , pour 
nous , sont moins agréaMes que é'autres dont un goftt moins ré- 
gulier pourrait faire choix. Sans prétendre feire beaucoup de 
fonds sur mon propre jugement , défectueux comme peut Fétre 
celui d'un étranger cpi n'est pas aussi profondément versé dans 
la poésie légère de cette époque, je signalerai , comme possédant 
une sensibilité plus naturelle , comme ayant plus de vérilA'dans 
l'expression de leur douleur que la plupart de leurs contempo- 
rains , deux écrivains bien connus , il est vrai, mais qui occupent 
dans les ouvrages des critiques une place moins êminente que plu- 
sieurs autres : ce s(Mt> Bernardîtio Rota et Gaspara Stampa. 

Berna rdino Rota, Napolitain dune ancienne famille, et non 
moins favorisé sous le rapport de la fortune , a laissé des poésies 
latines et italiennes : parmi celles-ci f ses églogues sont fort vantées 
par son éditeur. Mais il est principalement connu par une série 
de sonnets entremêlés^ canzom, sur un seul et même sujet » sa 
femme Portia Gapece , « qu'il aimait , dit son éditeur , <f un amour* 
«( exclusif^ chose rare parmi nos poètes toscans. r> lï^tons-nous: 
d'ajouter, pour ne point effrayer le lecteur, que les ppésies adres^ 
sées à Portia Gapece , forent toutes écrites avant leur mariage , ou 
après 1a mort de cette dame. La première portion de^oetle série, 
ItoM in Vùa , ne paraît pas s'élever de beaucoup au-dessus du 
niveau de la poésie amoureuse. Déclaration , ajournement , plain- 
tes , et en définitive triomphe : ce sont là IfsA phases naturelles 
d'un amour égal et raisonnable. Un intervalle de seize années 
suivît, pendant lesquelles les deux époux goûtèrent ce bonheur 
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d'obscurité 9 ces défauts communs à tant d autres. Les descrip* 
tions , sans jamais être fort animées, sont quelquefois poétiques et 
agréables. Baldi est diffus ; et ce dé&ut concourt avec la vulgarité 
^ sujet à rendre son poëme peu intéressant. Ce n'est pas que l'au- 
teur ne possède point l'art d'embellir son sujet ; mais il ne s'en 
donne pas toujours la peine , et il est souvent faible et presque 
plat lorsqu'il pourrait être plein de mouvement et de chaleur. 
Baldi avait sans doute commencé par jeter son ouvrage en prose 
sur le papier ; il est du moins peu de poëmes qui portent plus 
évidemment la trace d'un semblable procédé. ' 

Bernardo Tasso , dont le nom a été presque effacé aui yeux 
de la majeure partie du genre humain par l'éclat de celui de son 
fils , fut non seulement le poète le plus distingué de l'époque où 
il vécut 9 mais a été, sous certains rapports, mis par les critiques 
de ce même âge au-dessus d'Arioste lui-même. Ses poésies lé- 
gères ont beaucoup de mérite '• Mais l'ouvrage auquel il dut 
la plus grande partie de sa réputation est un roman héroï- 
que sur l'histoire d'Amadis, écrit vers 1540, et publié pour 
}a première fois en 1560. L'Amadigi est d'une prodigieuse lon- 
gueur, car il a cent chants, formant environ cinquante-sept mille 
vers. Bernardo possède le mérite de la facilité, dans l'acception la 
plus favorable du mot. Sa narration est coulante, rapide et claire; 
son style n'est en général ni faible ni' bas, quoique je ne sache 
pas qu'on y trouve beaucoup de morceaux brillants. Il a suivi 
Arioste dans le ton de son récit : ses vers nous rappellent conti- 
nuellement YOrïando ; et je crois qu'en examinant les choses de 
près, on trouverait qu'il a be|ucoup emprunté sans presque y rien 
changer. Cependant, ma connaissance personnella de YAmadigi 
ne me permet pas d'émettre autre chose qu'une opinion générale* 
Ginguené, qui fait un grand éloge de ce poëme, loue Tart avec le- 
quel Fauteur a modifié la disposition du roman original et brodé 
sur ce canevas, la beauté des images et des sentiments, la variété 

' « Ce qui caractérise surtout ses poé- presque tous les gens de goût, dit-^n , 
« 3i!çs llséfQes , c'est une douceur et lesayaient parcsonr. Ce sonnet, qui 
« une abondance d'expressions etd'ima- commence ainsi , Poiehè la parte men 
« ges.qni lui dapnent ^us de moeileu"! perfeita e bella, ne se trouve ni dass 
*lpiù morbido e piû jMistovo) cjuc^,» G^bi ni dans Mattiias. UsedistHigne 
« n*ont ses contemporains de l'éèole de'' de 'la tourbe des sonnets italiens da 
« Pétrarque. » (Gorniani , t. V, p. 127.) iui^ siècle par^ine nouveauté , une vé- 
On trouvera dans Pédilion deTOr- rite, une délicatesse de efntlmenl, qui 
lando InnamorcUo donnée par Panizzi sont comparativement rares dans tes 

< (t. I , p. 370} .un sonnet de bernardo autres. 

. Tasso si admiré dans son tcfnps que 
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desdeâcriptions; la douceur da style, qui, toutefois, nest pas tou- 
jours exempt de laugueur ; et il eip isecommande la lecture à tous 
les amateurs de la poésie romanesque, et à tous ceux qui veulent 
apprécier cellç de l'Italie '• II est évident cependant que le choix 
d'un sujet devenu frivole aus^ yeux d^s honunes, et* lexcessive 
feugueur du poème de Bemardo Xasso , doivent offrir des obsta- 
cles presque insurmontables 4 ceux qui seraient tentés de Suivre le 
conseil de Ginguené. 

Il e^ reconnu que les Jhtires de Bentivoglio sont inférieures à 
celles d'Arioste ; quelques critiques te^ ont cependant mises au- 
dessus de celles d'AIamaàni ' : nai^^s toutesr ces. satires sont compo- 
sées spr une forme régulière, et écrites an moins^sur un ton demi- 
sériqpx. Un gpnre plus naturel aux Italiens était la poésie burles- 
<{ue, quelqurfois cruelleme Ht satirique, mais sans but grave ni haute 
portée ; légère., familière , souvent même triviale dans son exprès- 
siop , quoique susceptible dé grâce au miliêuile sa gaieté, eidigne 
cPoeouper la plume des meilleurs maîtres de ja langue toscane K 
Mais ce genre fut désholnoré par quelques uns dé' ceux qui le cul- 
Ifarèrent, et surtout par Pierre Arétin. Le Qaractèré de cet homme 
dissolu et.iftipudent est bienf conuu : on a Heu de s'étonner que, 
dans un siècle aussi peu sorupuleux et feit de vengeances politi- 
^pm et privées , "quelques granda princes', qui * n'avaient jamais 
épargné un digne adversaire,; se soient^ abaissés jusqif à acheter le 
sÂence d'un odieux libelliste ^ qui s'appelait leuir fléau. Littéra iie- 
ment parlant , il y a de l'inégalité dans les écrits d'Arétin ; ceux 
qui sont sérieux l^oiit, pour la plupart, ennuyeux et. prosaïques ; 
ses satires, dit-on , ont souvent de la veryp et du trait, ot quoique 
sa popularité, comme celle de la plupart des satiristes^ reposât 
principalement sur la malignité des honunes, il satisfaisait ce be- 
soin de scandale par tine netteté, un paordant 'd'expression, que 
ceux-là pouvaient admirer qui s'inquiétaient peu de la satijce ^. 

• T. V ^p. 61-108. Bçttterwek (t. II, * * GiNçuEifà, t. IX , p. 198 ; Biogr. 

p« 159) , parle^bîen moius* favorable- unitr.; Tibabqschi ,^. X , p. 66. , 

m0iil de VAmadigi, et, aatanl qire j'en ^ Une canzone, de Goppetta sur . son 

|mi8 juger, le ravale trop. Gorniani , chat, dans le vingt^Sepliéme volume 

. gfftnd Q4in|rateur de Bcrnardo, con- en Parn(is$o*Mèi€[no, estuneptéce' 

• vient que sa morbidezza et son abbn- assez amusante. 

4^nce le rendent trQp souvent diffus et ^ Bouterweil, t. II , p. 207. Son au- 
fleuri. Paniz2i (p. 393) remarque que .torité ne paraît pas suffisante; et Gin- 

Y^madigi manque d'intérêt ; mais il guené (t. IX, p. 212; donne une idée 

loue ses descriptions pleines d'imagina- moUis favorable du style d' Arétin . Mu- 
Uon , ainsi que sa délicatesse et sa dou- ratori {Délia perfetlà Poesia , t. il , 

ceur. p. 284 } vanle un de ses sonnets comme 

II. 13 
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Parmi les auteurs de poésies satiriques , burlesques et liceo- 
cieuses ; les plus remarquables , après Ârétio , sont Fir^zuola ^ 
Casa , ÎF'rahcOy et Graziani , surnommé 3 ÏM»ca : une des coiqpo- 
sitions de Casa dépassa tellement toutes les bornes qu elle motiva 
son exclusion de la pourpre romai/ie ; eHe a été le sujet d une 
espèce de cpntroverse httéraice» à laquelle je ne puis que faire 
allusion '« Je suis également obligé de renvoyer aux historiens ré- 
guliers^ de la tittérffture italienne pour ce qui concerne ces écri- 
vains , ainsi, que pour les genres dits maearord^ et pédanUsqae , 
qui paraissent tout-à-fait m^prisaUes, et^pour les essais d'intfOr 
ductioA de mètres latins , folie qijj a^té inoculée tour à tour chez 
tous les peuples *. Claudio Tolomei et Ang^ Costanzo lai-même^ 
f n composant déb vers saphiques et des hexamètres » «firent à ce 
bizarre pédantisme plus d'honneur qu'il n en méritait^ 

Quant aux traductions en vers , celle dès MétamorphBses 
d'Ovide par Anguillara paraît être la plus estimée des critiques ^ ; 
mais celle èe^V Enéide, par €ait),'«$t certainement la plus connue 
en Europe. Elle n'oèt pourtant pas très fidèle » quoique écrite en 
vers blancs , ce^qui ne laissç pas au «traducteur de lK)nne excuse 
pour s'écarter de son original ; te style en e^ diffus^ et^tn somme, 
il faut; en la lisant, oublier touC-^'à-fait^Virgite. Il est bien d autres* 
poètes italiens qye nous aurions peut-ètre^di! mentionner; malts 
nous avons bâte d!arriver, au pius grand de tous. 

La vie de Tasse se trouve, par suite du plan que j ai adopté, 
en dehors de mon sujet; mais. il n est personne qui ignore une 
des histoires les plus intéressantes et les piu^ Juchantes d«f la 
biographie littéraire. Ce fut au milieu des premières atteinte» 

» 

.méritant d'occuper un rang émînent Corne più ta îoio€chè,peggiofai^ 

dans ia poésie italienne. - ^^ ^9^ ^ catHvo intero, e peggior mozto, 
* * Xliï'capiiolo plus innocent él plus » Le vers inacaroniqueibt îBvcntè 

amustnrde Casa rou&esar le malheur par un certain Folengo, daiis la pre- 

d'av&ir pour nom Jean : ijiièré partie du siècle. Ce génie avait 

S\là avessi manco quindici o vent' omA, ^ composé dnd>oémé épique qu'il croyait 

Messer Gnndoifo, io mi sbatterezzei, * supérieur à^VEnéide. Uo de seaamis^ 

Per non aver mai più nome Giovanni. ' ' à qui il faisait voir sOn manuscrit , c^t 

PercW ionm posso mdar pe' fatii miei, i^x fe|re un compliment en lui disant 

'clZ:::!^JLfJ!::^:L^^ e .1. rn avait égaU Virgile. Folengo^ 

rieui , jeta son poème au fou , et passa* 
U se plaint , en finissant , de ce qu'il le reste de sa vie à écrire des vers ma- 
n'y a pas de changement qui amende le caroniquies. {Journal deâ Savante , 
nom: 'déc. 1831.) 

Mutalo,o^minuiscil,s.etusai, - ' ' Salti (continuation de Gingue» 

o Planni» o Giamri, o Giannino, o Gian- ^^n *• X , p. 180; GoRMiAm, t. VI, 
nozcOj p. 113. 
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^*aoe mélancolie nnlàdivei et presque d'un dérangeméiiC t ntellec* 
tuel, que fut terminée la Gerusalemmê liberata; ce fat pendant 
une réclusion, pénible dans toute» ses circonstances, quoique peut- 
être, nécessaire » qu elle f^t donnée au monde. Plusieurs parties 
avaient été déjà clandestinement puUiées, par suit^ de l'impuis- 
sance où se tiouvait Vautour de faire respecter se§ droits ; il parait 
même que la première édition ajtnplète de 1581 avait été impri- 
naée sans son consentement* préalable.. Il fat, dit-on, consulté 
pour les autres éditijons qui parurent dans le cours de cette même 
années mais son mal était alors à son plus haut degré d'intensité. 
Cet état de crise se calma peu à peu^ laissant son génie dans 
toute sa puissance et sa raison un peu plus «aine, quoique tou- 
jours chancelante. Tasse mourut à Kome en 1595; il était déjà 
pour le monde un objet d'enthousiaste admiration , plutôt que de 
bienveillance et de sympathie. 

La Jémsaleaf est, à proprement parler, la grande épopée des 
temps modernes* Voltaire remarque ^yec raison que, dans le choit 
du sujet. Tasse l'empofte apr Homère. L'intérêt; quel qu'il fût', 
que la tradition avait pu attacher chez les Grecs à la colère 
d'Âctuile et à la mort d'Hector ne pouvait qu'être faible eu com- 
paraison des souvenirs authentique^ de ta première croisade. Ce 
n'était pas un thème qui appartint à un peuple particulier, mais 
à l'Europe entière; ce n'était pas une tradition flottante, c'était 
de l'histoire positive, et de l'histoire assez éloignée déjà pour se 
prêter aux desseins du poète avec presque aataMtde souplesse que 
k fable. Du reste , le c^oix de ce sujet n'çût pas été aussi heureux 
dans un autre siècle et dans im autre pays^ : c'était encore la 
guerre sainte , et il était facile d'exd^r (es sympathies des lec- 
teurs eu faveur db la chevalerie religieuse;^ mais en Italie, ce 
n'était plus un sentiment absorbant, et je ton^ sévèretlp b^oterie 
qu'on eût peut-être exigé d'un poète castillan- il'aurait pas été en 
harmonie avec ces doux accorda qài charmaient la cour de Fer- 
rare» 

Sous le rapport' de la variété des événements, des changements 
de scènes et d'images , et de la nature des sentiments qu'elles 
éveillent danâ l'esprit dû lecteur, nous ne pouvons placer FJ/ea^fe 
sur le même rang que là Jérusalem. L untté manifeste du sujet et 
le séJQur continu fle 'l'armée des' croisés sous les murs de Jérusa- 
lem donnent .encore a« poëme de Tasse une cohérence, un en- 
semble, qui manqi^ent à celui de Virgile. Chaque incident y est à 
sa fiacei on s'attend au triomphe des chrétiens, mais on recon- 
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natt la probabHité et Finfloence des évéoements qoi le retaident. 
Les épisodes proprement dit^ sont en petit nombre et courts,^ car 
1 eipëdition des gueiriers quj voj^t arracher Renaud des bras 
d'Armide, bien cju elle occupe une portion trop étendue du poêmc, 
dans le genre des c^quième et sixième, bu même des secènd et 
tioisième livres ^de ÏÈnâde, ciette expédition , dis-je, est un 
aoneatt indispensable dans renchatnement du récit* 
' Quant aux caractères des persomïiiges y qui doivent être à la 
fqis naturels, distincts et originaux , Tasse estjnfériew' à Hûmère, 
et peut-être à qudques autres poètes épiques ei romanciess. Ob 
tfMvedans ses portraits quelques indice^de l'époque où il Pri- 
vait; il leur manque quelque chose de cette fidélité à la nature, 
decetle vérité , à Yiide de laquelle le poète, comme le peintre , 
dènne la vie aux créations de son imagination. Cependant c'est 
encore ici que Tasse déploie* la douceur et la noMc^e de son 
Ame, et im sentiment délicat de la beauté morale. *L*héroine guer- 
rière étsii une Veille invention, et peu de poètes, à l'exception 
d^Homèrë , avaient manqué l'occasion .ile jeter, datts leurs combats 
un personnage de ce genre , çomfti^ moyen de variété. Mais ce 
n^t point tine figure facile a tracer; on -ne sait trop cottiment 
tirer une \Migne de démar6atk)^ entre la sauvage virago qui révolte 
l'imagination, et la beauté j)lus douce dontjes bdirqueut e^lôitdj 
foÈment un contraste assez ridicule avec sa personne et sa dispo- 
sition. «Virgile jeta le premier un charme rompie^ue sur sa Ca- 
mille ,^ais il n'en a pas fait loDJet d'qne tendra pal^iou. Dans 
la poésie moderne, l'amour paraissait «elfe un hommage dû à 
chaque dauie ; (^pendant on n'envie guère à Roger la possession de 
Bradamante, ;ni à Arth^al oelle^ de Britonart. Tasse seul , sans 
presque iien sacrifier dos probabilités poétiques, a su faire sym- 
pathiser \es lecteurs avec le dévouement enthousiaste de Tan- 
crède pourClorinde. Celle-ciest une idéalité si brillante, si hé- 
roïque et en même temps si aimable , grâce à lâ^%ie des vers^ 
qu'on ne peut la siiivre dans la tn^lée sans un vif sentiment.d'in- 
térêt, ni lire sa mort sans douleur. Et quel admirable contraste 
entre cette figure et celle de Ik tendre e^ modeste Herminiel Les 
héros de la Jérusalem, ainsi«que' nod^ l'avons donnera ep^ndre, 
sont peints' d'une maii^ moins puissante. '(^<]^efroi est un noble 
modèle d'une vertu calne <i(( ^§an& tac(e ; mai^ Renaud n 9 pas 
de caractère bien distinct. On a trouvé <[ueTancrède ébit un peu 
affaibli par sa passion ; mais on peut avec raison considérer ce 
résultat conmie rentrant dans 'la morale du poemé. 
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Il n*e^ presque pas an chant de la. Jérusfilem qui ne se lise 
avee plaisîf; aucun poëme peut-être» si Ton eji([epte yÈnéida,^ 
n'a aussi peu de pages faibles ou ennuyeuses : les. parties le^.plus^ 
défectuense$,sont les discoure, qui sont tr(^ diffus. La mélancolie 
natureHe de Tasse se reflète sur tout son ppëme; on py trouve 
ni morceaux d un style plus léger,. ni saillies comiques, ni relâche- 
ment de ce ton grave qui domine ^ans qhaque stance. H est vrai^ 
semblable qae cette uniformité , rendue plus sèqsible par la na^- 
ture de sa versification^ fatigue certains lecteurs. LvUqçcurùm ^ 
ses inconvénients : sa (foniplication même, lotsqu une fois on s'est 
familiarisé avec son mécanisme, la rend plus monotone; et |e ' 
retour de rimes fortement mariées ^ la coupure du sens en divi- 
sions égales, tout en lui donnanC'une r^ularité qui soutieitf fie 
vers le plus humble au-dessus du niveau de b prose, la privèAt 
* de cettç variété que Thiexaipètre possède à un degré «si ^minent^ 
Ariosle a atténué ce défaut par la rapidité d'un style coulant, 
peut-être aussi par sa' négligence • même. e( son inégalité : diez' 
Tasse, oh lexpression est plus travaillée, plus soutenue que dans, 
aucun autre grand poète, à Te^fception de Virgile, et où il est 
rare de rencontrer une stance faible ou piçosaïque, Tunifonuké de; 
la cadence j)eut concourir, av^c lexcessive douceur du style ,. A * 
produire chez le lecteur un* sentihient de satiété. Je fais cette 
observation plutôt pourexpliquef Tiifjustice, ^d felte elle mç 
parait, aveq laquelle certaines perscfnnes parlent de Tasse, que 
pour exprimer mes^ propres sentiments ; car if y a peu de poëmès 
de longue haleine dont je xne«sépai]prais moios volontiers q^e de 
la Jérusalem. .<- * » ' . ^ 

La diction de Tasse est un dbjet d admiratiec^ continuelle : elle 
a raren^ent de l'enflure ou de la -dureté; et quoiqu'elle soft phis 
figurée' que celle d'Ârioste, elle est encore > sous ce rapport, si 
Join du style de Jà plupart de nos propres poètes ou'âe ceuxule^ 
l'antiquité qu'elle nous paraît^simple./Virgile,^^ qui on compare* 
le plus volourtiers Tasse, a bien plus de^vi^^eur, «nais pas plus 
de grâce; Cependant 4a grâce de Tasse ^%t souvent artificielle, H 
les. traces de la lijme sont trop^^ensibldD dans la perfecticfu m^û^e 
du langage. Il n est presque pas de s^nte qui ne renfenpe des 
vers d^ine beauté supérieure ; et Ion trou\(erff duis la Jérasakm 
des séries de plusieurs pages où^ sans prétendre^ peser, le -style 
dans les balances de l'académie de Fli^rence, je ner^pense ptrqifon 
rencontre un^eul vers faible ou une ëxpi;isssioii impropre.' _ '. 
Lt6 eondètti si souvent reproches à Tasse indiqi]tot le faux goût 
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qui commençait à déminer : ils ne sont cependant pas toat-à^6ït 
at&si nombreux qu'on le prétend. Mais on rencontre parfois dand 
son poëmc une locution tri.viale ou forcée, ou encore, suivant la 
mode du temps; quelque insignifiante allusion mythologique 
destinée à réknplir le vers ou la stance. Nous 'en. citerons un 
exemple frappant : c'est dans cqt admirable passage où Tancrede 
reconnaît Clorinde dans le gueriier à^qui il vient de porter un 
éoop mortel : ^ * < 

La nide, e Ict combhe; e resta senza \ 
E moio € $en»o, * 

m 

Ueffet est. complet , et le poète aurait bien voulu s'arrêter là ; 
mais là népesstté du vers le force à ajoiiter à son tableau un trait 
Cpiible et jaSecté t Ahi ùstal Abi conoscenzal Des mètres^aussi dif- 
ficiles que YoUam rima demandant itpf souvent de pareils sacrî^ ' 
Qoes. Afioste a une foule innombrable de vers* forcés. 

H est facile de critiquer les iJéfauts de cet admirable poème. Le 
merveilleux y est peut-être employé avec «xces ; mais le merveil-^ 
lèux avait ^té un des caractères distinctifs de là poésie romanesque 
qui avait façonné le goût de l'Europe , et il déplaitcrarement au 
' iecteur. Une taQhe enccA'e plus sensible » c'est l'influence dîspro^ 
portionnée de lamCflir sur leh'^héros de k croisade : il en résulte 
IDie teintes d^. mgllesse répgndtxe sur tout le poSiàe/ et qui IKiit 
paitre un spurire un peudédaigneux subies lèvres de ces austères 
critiqueï qui ne veulent mesqrer une épopée que d'après les mo- 
dèles laissés par las anciens.^ Maia, en reconnaissant que Tasse 
s'est trop abandoifné aut inspii^tioVis de sa* propre nature, il est 
juste âe*se demander ^si.un s«^ét aussi grave, et nécessairement 
plein des^orre^rs de la guerre , n'exigeait pas beaucoup de ces 
toudhes pluf douces qu'il lui a données. Ses batailles soiit. aussi 
animées et aussi j>ittoresque8 que celles d'Âriotte , et peut-être 
plus que celles de Vvgile ; mais il a,, pour le goût de notre temps, 
uu'peu tfop de daisda|e général. En cela, Y Iliade avait établi un 
fâcheux précêdeht , que les poètes épiques se croyaient forcés de 
suivtt. Si Herminie ot Âfmide'i^jeiisàent pas été mises çn scène, 
le critique clas&iqùe^tlrail^ pu trouyer moins à i:eprendre*dans la 
Jdtasàlem : maiii^quel charipe eiît été perdu pour le lecteArl 
. **Qt)ielles quQ«soiepl les loit de la'critique, le poète obéit toujours 
mieux ^i|x inspiration^ de ^ génie. Tasse aVait assez de talent 
et d'imagination pour (|écic^ des lombaté; mais son .cœur était 
fait pour eStte espèce de volupté pensive qui distingue surtout sa 
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^ poésie , et qui ressemble si peu à la sensualité plus^ grossière 
d'Ârioste. 11 se^compiait à errer autour des jardins d'Armide, coinme 
8*il éjiait lui-mè(ne sous lempir^ de ses charmes. Les critiques 
florentins ont vivement attaqué la réconciliation Çnale de len- 
chanteresse avec Renaud dans le vingtième c,hani, et le renou- 
vellement' de leurs, amours , . car le lecteur ne peut s'attendre à 
autre chose. Ce reproche nest pas injuste, puisque le poète a 
fait là' un sacrifice de ce qui devrait être la pensée dominante 
dans la conclusion du poëme ; mais Tasse parait s'être épris d'Ar- 
mide , et n'avoir pu supporter l'idée de laisser dans la douleur et 
le désespoir cette création de son imagination ^thérée, qu'il avait 
faite si^belle et si Réduisante. Il est 'probable que ee morceau platt 
à la majeure partie des lecteurs, mais'il n'échappera jamais à la 
censuré des juges sévères. 

Tasse offre sans aucun doute une grande ressemblance avec 
Vii^ile; mais, indépendamment des immense avantages que 
possède la langue latine sous le rapport de la majesté et de l'éner- 
gie,^ avantages qui rendent une comparaison exacte fort difficile, 
on peut dire que Virgile déploie plus de justesse de goût , une 
observation plus étendue , et , s'il est permis da parler aijisi en 
l'absence d'une si grande masse de poésie où il eût pu trouyer 
des sujets d'imitation , plus de véritable originalité. Tasse n^avaît 
pas beaucoup de cette spontanéité d'invention , de cette faculté 
créatrice qu'on trouve dans quelques grabds poètes, et queje^ne 
}mis , dans cette* acception plus élevée , accorder à Arioste : non 
seulement il emprunté largemefit, et peut-être à dessein, aux 
anciens , mais il slapproprie souvent des ^ers des vieux poètes 
italiens , et notamment de Pétrarque. xl\ a aussi certaines tour- 
nures de prédilection, qui donnent quelquefois à^ses ^tancé^ un 
air*maniéré. • 

La JérustUem n^ fut pas plus tôt publiée qu'od la mit^n paral- 
lèle avec YOrlando Farioso; et ni l'Italie ni l'Europe n'ont en- 
core décidé de quel côté penche la balance. C'est à vrai dire un 
de ces problème de critique, qui ji'adiâettent pas M sMution cer- 
taine, soit que l'on s'en rapporte ai| suffrage de ceux qui sentent 
fincfment et avec justesse, soit que Ton o<)nsulte l'impression 
générale des masses. Ou ne peut décider qu'un de. ces poètes est 
supérieur à l'autre «sans supp^er des prémisses que personne 
n'est tenu de concéder. Ceux qui cherchent dans leur lecture une 
variété piquante d'événements , ceux qui n'ont d'autre objet que 
d'amuser une heure de loisir, doivent préférer Arioste ; aussi 
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jouit-il» selon toute probabilité^ d^ne popularité plus unîirerseUe. 
On pourrait dire |àeut-ètr^.qu'Âri9ste est plus en fè¥eiir parmi les 
boiumes, et Tasse parari les Ijpmmes. ïlt pourtant ^ telle çst en 
Italie la sympathie générale pour une foésie tendre^ et ^cîeuse 
que la Jérusalem n y est pas moins populaire que les chants plus 
vifs du rival d^ Tasse; et Ion peut encore entendre ses belles 
stances dans, la bouche du gondolier voguant au clair de la lune 
sur le sein tranquille de la Giudecca ^ 

II y a bien plus loin d'Arîoste à Homère «que de Tasse à Vir- 
giler. LOrlando n a pas l'impétuosité de YlUade : tes deux poètes 
^ent lancés l'un et l'autre avec une «prodigieuse rapidité; nâais 
Homère . a pli^ de force pflt son 'poid» : Tun est le jcheval 
de chasse^ l'autre le coursier de bataille. Les plus belles stances 
d'Arioste sont pour le it|bins (comparables à tout ce qu'on peut 
trouver dan^ Tasîse ; mais celuiTci na pas ,. à^beaucoup près, au- 
tant de vers faibles. Cependant son style , sans jamais être obscur 
par affectatio», ti'estpas aussi transparent; le poète y a mis un 
certain raffinement qur.nous force quelquefois a nousè arrêter 
pour saisir le sens. Si on lit Arioste lentement , on sera probable- 
ment Choqué de sa négligence; si on lit Tasse rapidement » on 
perdra quelque chose du fini précieux de son st}leé 

llti'est pais facile de trouver ""dans les peintres la contre-partie 
3' Arioste. Son nrijl^nt , sa richesse d'imagination y pourraient rap- 
peler Tintoret i mais il est plus naturel , et vise moins à Teffet. S'il 
est vrai que« dans notre comparaison des ajrts, la diction poétique 
corresponde au coloris , aucun des maîtres de l'école Vénitienne 
ne saurait nous représenter la simplicité^ l'ébignement pour tout 
ornement de langage» qui caractérisent YOrlan^ Farioso; et il 

' £e8 deu^ pasfuiges qui savent Xat- ilraucb^uonâellarartareQtroimba; 

frent un p6înt de comparaison d'aulant Tr&nœf le spaziose atrs caverne, * 

plus «alurel qu ils sont 1 un et 1 autre ^^ ^ sMdendomai daUe supeme 

bian copntts , cl qu ils représentent un ug^^onl del cie\o il folgor piombaf. 

«ffet d'harmonie. Arioste a cependant ne si scos^a giammai tréma la terra 

ravantagie ; et ies vers de la Jérusalem, ^uanio i vi^ori in sewgravida serra* 

«Juolque taès yàntés , ne sont pay)réei- . Meru». UK c 4.) 

sèment ce qdè je clioislrais comme spé- • 

ciinen de Tasse. « Dans cette dernière stance , l'intentio» 

Mprtcaucenii^arribUearmania * de faire de l'hannonie imllatife eal 

ly allé auerele, d' ululi, e di strida t^p marquée ; les vers ont de la ma- 
DeUa rasera gente,cheperia ' hîslé , l'expr^ion a de la noblesse, 

ifelfoM^opercagiondello'suày^Uda, jnais ils n'entraînent pas le lecteur 

isiranamerueconcordars'udia pdmme; ceui d'Ariostç. Gelnici vise 

Col ftero suan délia fiammh onuada. ^^j^g ^ rimitation vocale , et cepen- 

(Orland. Furios., c. 14,) ^^^ ^^ ^^11* entendre le» cris des vlc- 

CMoma gli abitatw deW mnkreeteme ttm€!& et Iç pétilleqiettt des flamme». 
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fierait impossible , pourd^autres raisons , de chercher un point de 
comparaison piormi les maîtres romains ou toscans. Il n'en est 
pas de même à T^ard de- Tasse : il y aurait sans doute de TaSeo- 
tation à lappeler te fondateur de Técole de Bologne ; mais il n'en 
est pas moint évident qu'il eut une grande influence sur les prin- 
cipaux peintres de cette école, qui le suivirent de près. Ils se péné- 
trèrent de l'esprit d'un poëme si Bien adapté à leur époque , et si 
vivement admiré. II est impossible , selon moi, de contempler 
leurs ouvrages sans remarquer a la fofs et l'analogie du rang qu'oc- 
cupe chacun d eux dans âon art respectif , et4es traces d'un sen- 
timeât emprunté directement à Tasse , qui est leur prototype et 
I(Bur modèle. On reconnaît son esprit dans les bosquets ombragés 
et les formes voluptueuses d'Albane et de Dominiquin, danS la 
beauté pure qui rayonne des tètes idéales de Guido , dans la com- 
position habile , le dessin correct, l'expression noble des Carrache. 
Cependant nous ne voyons, dans Téîeole de Bologne, rien qa'on 
puisse assimiler à la grâce enchanteresse et à l'harmonie générale 
de Tasse; et, sous ce* rapport^ il nous faut remonter jusqu'à 

Corrége pour trouver son représentant. 

• • ■ * 

SECTION IL ' 
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POESIE ESPAGNOLE. 


Luis de Léon. — Herrera. — Ercilla^— Camoens. — Ballades espagnoles. 

» 

Les règnes de Charles et de son fils scgst depuis long-t^mps re- 
gardés conom^ l'âge d'or de la poésie espagnole; et si l'art d^ vers 
ne fut pas , dans la dernière période , cultivé afee le m6me succès 
qu'il l'avait été par Garcilasso et par Mendoza, qui appartiennent 
à la première partie du lïiècle , le nombreux catalogue des poètes 
dont on est parvenu à recueillir les noms indique du moins un 
goût national qui mérite quelque attention. Il serait difficile de 
donner une analyse exacte des écrivains même les plus remar- 
quables au milieu de cette foule. En Espagne même, les poètes 
du temps de Philippe II, comme ceux du règne contemporain 
d*Élisabeth en Angleterre , ne furent , à un petit nombre d'excep- 
tions près, convenablement appréciés qu'après le milieu du 
XVIII* siècle. Le Parnaso Espanol de Sedano , dont les premiers 
volumes parurent en 1768, les fit mieux connaître : mais Bou- 
terwek remarque qu'il aurait été facile de faire un meilleur choix» 
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l'éditeur ayant négligé (f y comprendre plusiem» poënies dii mdl- 
leurs écrivains , qu'il parait avoir considérés comme suffisamment 
connus du public^ Une connaissance imparfaite .de la langue et 
un examen rapide de ces volumes ne me permettent pas de parler 
avec confiance de la poésie castillane; mais» autant que je me 
sens capable den juger, les échantillons choisis par Bouterwek ne 
sont pas défavorables à cette compilation \ 

Le meilleur poète lyrique d'Espagne , dans Topinion d'un gr»nd 
n(»nbre de critiques, opiuiAn que je me hasarde à partager, fut 
Fra Cuis Ponce de Léon , né en 1 527, t% qui , selon toute proba- 
bilité , coibposa ses poésies peu de tenips après le milieu du siède.* 
Elles consistent surtout en traductions; mais ses productions ori- 
ginales sont pour la plupart religieuses, et pleines de ce tendre 
ftoysticisme qui s allie si bien aux émotions d un esprit poétique. 
Une de ses odes. De la Vida del Cielo, quon trouvera tout au 
long da^ns Bouterwek , est un morceau délicieux , et qui , dans ce 
genre particulier de pieuse aspiration , n'a peut^Être jamais été 
surpassé ^ Mais la ferveur de sa dévotion était tempérée par un 
Çoùt classique mûi;î par l'imitation habituelle d'Horace. « Dès sa 
a plus tendre jeunesse, dit Bootenvek, il avait lu et relu les odes 
« d'Horace , et l'élégante correction de ce poète avait formé son 
ce goût ji son insu. La grâce noble et simple de ce style était le 
ce noLddèle toujours présent à son imagination ; mais le caractère de 
a la poésie d'Horace convenait trop bien au caractère de son 
<c esprit, il se l'appropriait trop naturellement, pour risquer 
<K jamais de l'imiter d'une manière servile. Aucun poèl^ n'a mieux 
« connu que Luis de L^on la véritaUe manière ^'imiter les an- 
« cicQS dan» la poésie moderne. L'esprit qui règn^ dans ses odes 
« est très différentivsans doute de celui des odes d'Horace , malgré 
c( l'espèce de ressemblance que leur donne avec ce{les-ci leur 
a Umrnure sentencieuse. L'épicuréisme* du poète latin avait Uen 

* ' « Le mérite des poésies espagnoles , • blesse du temps de Philippe IV (c'est- 

« dit un critique aussi loyal qu'instruit, « à-dire à une époque plus moderne 

« A part celles qui sont destinées au « que celle qui hous occupe) , que de 

« théâtre, consiste principalement dans « soutenir une conversation tle quel- 

« la .douceur de la versification et la « ques minutes en poésie improvisée; 

« pureté du style ; et dans la facilité « et sous le rapport de la négligence du 

« plutôt que dans la force d'imagina- « mètre , et de la banalité des images, 

« tion. » Lord Rolland. (Lopede Fega^ « les vers do cette époque nous rappel-. 

1. 1 , p. 107.) Il avait déjà fait la remar- « lent souvent les improviêaUyri ita> 

que que ces poètes étaient en général « liens. » (P. 106.) 

volumineui : « Ce n'était pas une chose ^ P. 24S« 
« extraordinaire , même parmi la no- 
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r^ôu de rapport avec la gravité des idées religieuses dont se 
K nourrissait Tàme da poète espagnol : néanmoins ^ malgré des 
«caractères si différents, ib se ressembleht par les formes de 
« leur style , parce que tous deux avaient une imagination sage 
« etdirigée.parmi jugement sain. Il est difficile de décider lequel 
c(des deux est «u((éri«ur à Vautre comme poète > dans le sens le 
« plus étendu de ce mot, puisque chacun d'eux a formé son talent 
« par une espèce d'imitation qu'on pourrait appeler libérale , et 
(< que nul des deux n'est sorti d'une certaine sphère de philosophie 
« pratique. Il y a plus d'art dans les odes d'Horace , et îe rapport 
« ilig^ieux des pensées à des images qui les rendent sensibles 
(c leur dobœ un attrait qui manque aux odes de Luis de Léon ; 
c< mais celles-ci ont en récompense plus de cette poésie naturelle , 
(c IBm'c épancheroent d une àme' pprê , qu'un grand sentiment 
<c élève dans les plus hautes régions du monde moral '. » Entre 
autresjTruits ie ces études d'Horace, jl faut placer une ode admi- 
rable, inspirée par la prophétie de Néflè, et dans laquelle le 
génie «lu Tage , s'élevant ^u sein de ses eaux , et s'adressant à 
Rodrigue, le dernier^ des Goths, voluptueusement enchaîné dans 
les bi'as de Cava ^ prédit le3 calamités que leurs criminelles amours 
devaient attirer sur l'Espagne '. " 

Après Luis de Léon dans l'ordre du mérite , mais peut-être au- 
desLsusde lui comme renommée européenne, nous trouvons Her- 
rera» surnommé le deVîn. H mourut en 1 578 ; et ses œuvres com- 
plètes paraissent avoir été publiées pour la première fois en 1 582. 
Ce fut un novateur en fait de langd^ poétique ; et si ses hardiesses 
ont quelquefois nui à sa réputation , elles furent du moins soute- 
nues par la popularité, a Herrera ^ dit Bouterwek , était un poète 
« d'un grand talent, de ce talent mâle et courageux qui sait s'ou- 
« vrir de nouvelles routes ^ y marcher d'un pas assuré ; mais les 
«( innovations qu'il a voulu faite dans la poésie espagnole étaient 
a le résultat d'un système , d'une •combinaison , et non le firàit 
« spontané da l'inspiration poétique. Ses ouvrages, par cette rai- 
« son , offrent , parmi des beautés réelles^, des traces nombreutps 
« d'un art péniblement i^cherché. Son langage s'éloigne trop du 

tt langage ordinaire, etqûaud il veut être sublhne , il n'est souvent 

• 

' p. 243. cooDaissears. Quelques critiques espa- 

* n y a bien des années que J*ai lu gnols ont soupçonné que cette ode avait 

pour la première fois cette ode , dans donné à Gamoéns l'idée de sa fameuse 

une traduction de Russell , dont les apparition de TEsprit des Tempêtes : 

poésiw, trop peu appréciées , ne sont mais la ressemblance n'est pas suffisant 

guère que dans la mémoire de quelques te/ et les dates ne sontguère compatibles. 
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« qacrpfédeux s )» Vélasquez, tbat en reconnaissant le génie -et 
la verve de Herrera., remarque qpe le soin extrême qa fl met à 
polir sa versification la rend quelquefois désagréable à' ceux qiii 
recherchent la finnlité et l'harmonie ""; 

Je ne sois pas à même déjuger de ces dé&ifts du style de fider- 
rera : ses odes paraissent avoir une élévation lyrique et une 
richess^de phrase dues jusqu'à un. cert^n j^int à l'étude deTtn- 
'dare ou plutôt de l' Ancien-Testament, et peuvent être mises en 
parallèle avec les «compositions de Ghiabrera. Les plus célèbre^ 
. sont celles sur la bataille de Lépante : c'est conmie un torrent de 
poésie retenti§sante> rk^be de ces tons sondtes que la langue cas- 
tillane fournit en si grande abondance. Je ne puis adooSrer aussi 
complètement l'odè au Sommeil , vantée par Bouterwek et par 
Sedano. Les images en soAt. agféables et bien adaptées au scfjet; 
les vers coulent avec grâce , mais on voudrait y trouver quel- 
que chose qui s'élevât davantage au^ssus des lieux communs de 
la poésie. * * * 

Les poètes de cette époque , en général, appartiennent plus ou 
moins à l'école italienne : beauccmp d'entre ëUx se livrèrent aussi 
à la traduction des poèt^ latins. Dans.lèurs^odes, leurs épttres, 
leurs sonnets, telle est quelquefois la ressemblance du style et celle 
des langues qu'on croirait presque lire léT Parnasse italien au 
lieu du Parnasse espagnol. II existe cependant quelques nuances 
de différence , même entre, les poètes «qui ont cultivé les m^nij^ 
genres. Le vers amoureux des Castillans est plus hyperbolique , il 
abonde ilavantage en métaphores extravagantes \ mais il est moins 
subtil , moins sujet à dégénérer en d'ingénieuses puérilités , moins 
gÀté.par des jeux de mots, que celui des Italiens. Voilà du moins 
ce qui m'a frappé dans ce que j'âi pu voir des premiers. Les poètes 
espagnols sont aussi plut fleuris dans leurs descriptions de la na- 
tuqs, et possèdent à un plus haut degré le sentiment de ses 
beautés. Je n'oserais affirmer qu'ils ont moins d^^âce, qu'ils ne 
savent pas également émouvoir: il peut se faire*qu'un malheureux 
Imsard m'ait rarement fait tomber sur des passages de t^ genre. 

Il est du moins évident que l'imitatidU des Italiens , progagée 
parBoscan et ses disciples, n'était pas* le style indigène de la 
Castille. C'est* ce que comprirent toujours quelques uns de ses 
poètes les plus distingués. Dans la Diana de Montemayor, roman 
dont nous aurons à parler plus tard, les morceaux de poésie, 

'P. 920. *GeêchicMederSpaniscKenIHch$' 
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pépandtts atec profosioa dans Iq corps de Touvr^^y portent tan- 
tôt le cachet de la nouvelle école , tantôt celfii de Técole ancienne 
ou uationaiç : ces derniers sont regardés comme supéeîenrs. Gas- 
tillejo essaya de faire revivre le gai rhythme de h redondillay et 
tourna en ridicule lesL imitateurs de Pétrarque. Bouterwek parle 
assez dédaigneusement de son talent gén^aLcomnie poète ; et pour- 
tant quelques une& de ses Caneiones sont d uneélégemce trèsreniar- 
quaLle» Le génie de Castillejo^» enjoué et spirituel , plutôt quélé- 
gant^ paraissait assez propre à faire revivre..la: poésie populaire \ 
Mais ceux qui pouvaient prétein^re à -l^gurer papni les talents 
d'un ordre supérieur ne cessèrent pas de ci^ltiver le styl«K^chAtié 
des Itaiien^. Les plfi^ éminents peut-être avant la fin du siècle 
furent Gtl Pôlo, Ëspinel, Lope de Veg;, Barahona de Soto et 
Figueroa\ On trouver^ dans Bouterwek plusiem*s autres noms ^ 
aecômpagni^ d^extraitç, , • < 

Voltaire, disinsiiin des Quvrages de sa jeunesse , son très défec- 
tu^x Essai sur la poésie épique , fit connaître à l'Europe YArau- 
cana d'Ërcrllâ, qui', depuis, est toujours resté en possesmon 
dune certaine réputation, quoique condamné par beaucoup de 
critiques comme un ouvrage .ennuyeux et ppesaïque. Bûuterw6J£ 
en paitê dansje mèitie sens, en termes gâôéraux/ et dont la se-- 
vérité s'accorde assez mal avec le^ concessions qu'il fait ensuite ^. 
Si l'art de déçqre avec feu et. de ibien rendre des situations , si 
une diction naturelle et correcte^ qu'îkreconnaît. i Ercilla, ne 
suffisent pas pour donner droit» un rang bien élevé dans la hi^ 
rarchie poétique, on peut dire du moins que beaucoup de poètes 
n'ont pas eu .d autre mérite. Un écrivain anglais , bomme de goj^t, 
albis Ercilfa; sur la même ligi^p qu Homère et Ari^^t'e pour le 
talent de la narration ^. Itaynouard fait ob^ryer qu'Ercilla a p^s 
A)rk)ste pour modèle, surtout Aam l'introduction 4oiijdes fiants : . 

',f*. 207. ^^- ^ * • leucs fifbë|hGft de la laïque espagnole. 

"'iLoi^ Holîàrid a donné sn^ le» (*Hf', p. 33.) Bouterwek dit n'avoir J«- » 
pdésies de Lope dé Tega de plus am- mai^s^ncontré ce I^Yre^Cervant^^ en a • 
*plas ^tails ,qde Bouterwek, Yelasquez ^fait Féku|||^dans Don Quichotte. 
ei Dieie i et les extralls qu'il a présen- La traduction dè'f^mifièa dC' Tasse, 
tés d^DS ses Lives ôf Lèpe da, yéga par ^uregiri , a été préférée à Torlgi- *'- 



h^reux d'exclure ce qu'il y, a de mieu^V gnol , en appprtaniinnêDij^ quelqu'amé- 

Lai' JÈiigrùncu de ^ngelica , par BSi- lioratioa dîins Iç s^le'. * 

rahona deSoto^afoii^ocrrs été regardé, ** ^ P. 407. 1 
dit lord Holland , comme yn des meû- * Ptithuiis of Liierature, » 
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Mais de longues digressions, des 4pi«oè% cpie le po^ n'a pifô eu 
l'art '4e rattacher à soncsajef, rendent la lecture de YAraaeana 
'feti^nte. La premiëce édition^, de 1Â69, ne contient que quinze 
chants ; la seconde partie fut publiée en Î578 ; le toat:'eosemble 
en 1590'. t ' . - " 

Tant s en fa^t qne ,}i4raiK?ana 'sSit un oav'rage unique^ en ce 
genre que l'Espagne ne vit pas ik^lore moins de vingt -cinq 
poëmes épi<pe^ dans Vespacii^'uD peu plus d'un démi-siècle. On 
en trouvera rénQmération , et, autant que possible,, lanôlyse et 
ta critique , dans rhis];oir^ de la poésie espagnole par Vel^ti^ez , 
que je pite toujours d'^rès lé tradiiction allemande énricliie des 
notes de . Dieze * . Bôuterwdk- n'en QÎtQ qu'une partie , et * f <m 
pourrai^ conjecturer, d après le& titres , qqe quelqdes ans d'eux 
ne sont pas» à proprèqaent parler, des poemé», épiqqcà. Ces 
mêmes écrivains n'admettent pps qu ^rciUa ait jsurpassé tous ses 
contemporaiiil^dan^ Ja^sésie héroïque. Je trouve cependant nne 
opinii^ afférente émise par un pi»^e espagnol de ceiie époqbé, 
qui nomme Ercilla comme supérieur i^x autres^. ' 

Mais le Portugal at^it vu surgir un poète auprès de qurErdlla 
se trouve entiètement.é^psé* Lé nom de Çamoëns-a ua^^réptsi- 
tation véritableqfent européenne ; mais la Lusùde est 'écrite dans 
me langue qui n est pas générsdement fimSîère. Il ne serait pas 
:faisonnable de demandi^r aux critiques^ portugais une opinion 
«xempte de prévention^^eti faveur d'un poète aussi inustUré^'et d'mi 
pjû^e si éiiiinenwént national^ UjÉ'jft^e réfléchit la gloire de 
Rome e^mme dains un miroir : la. Lasiàde est directement et 
. exclusivement ce qu'indicfue son titre , Les PahagaisJ^ Os Lasia^ 
dos), ceSt-à-dire Vélog^du pQu|ile^portugaisw Leui^bistoire pais- 
sée yvrtit, s^chàsaer, au moyen d'épisodes, dans le graipd évé- 


*' "t 


' Journal dès SavantB , sept. 1824< La Qf^a^la3S^noria^Ty{eétiXe 

■ P. W€-40*'î BiOTttwEK, p. 413. l^pinel, dans le/fam«o £spa%pl, 

^ . . . .^ * J. Vm,p;352. • * 

^ ùye el esiilo grave,^i blandô acentOf i^^^oio, qui écrhraît vers U fin da 

' rnUo8Concentoéé€l9aronfamoso ^i« siècle, fait un grand étoge^nËT** 
^^eneli^oycoversofueelpr^B^o ' /cnk^^nials <ionnl à entendre qne sa 

.^"'pSîîr^a'' '" ^ ^ '^ ^ -'' °4**«* simple crclaire n'était p^^.Ai 

' Del tuerie '^Jmc^lpe^ uUivt^etpaMa go^ï ^^ tout le monde : ^d iPHnc us-- 

jxm JOomo deBrcilUi conel magio, %. • que diem àb Us omnibus utidissime 

* Con-elUttp derrib» y lo imùnta, « " legitur , 4ui'fa9le diôçndi Qent^ al- 

'^ence y Aonru venciendo alAraucano; q^ perspiomum àdHnillere ^im suani 

Calla sus ^^'^^^l.?^* I^^t^^ et n^ol, ndUvàque tublimilatêquà, 

Con tal estilo que ecOpsé al Toscmo ; '^ Zn^tu ^mJL ^/if i>»«.3'/>#»«»/>ii^ 

Virtud que el cielo para si réserva ' ^'^ «««Ml pâ^sK, COthurAatumque 

Que eH e\ furor de Mafte esté Minaèa. ir^iion ionprani. 
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nement du voyage de Gaœa am Indes.- Les défaats de Camoëns, 
dans lageDcemeat de sa fable et le choix de. son merveiHenx, 
sont assez évidents : mais ce fut le pf^mier essai heureux fait 
dans TEurope moderne pour construire un poëme épique sur le 
modèle antique; car W Jérusalem délivrée, quoique incompa- 
raUament supérieure y ne fut pas écrite où publiée sHôt. C'est 
en raison peut-jètre de cette forme épique, qui , lors même qu'elle 
était imparfaitement rendue , obtint pendsÂit long-temps de la 
part des critiques , et par àuité de h vénération générale pour 
1 antiquité 9 (^us de respect qu'elle ne njériti^t, que la célébrité 
de Camoëns a toujours été grande. Comme renommée , ^Camoëns 
vient , parmi les poètes du Midi , immédiatement après les pre- 
miers noms de lltalie ; et nulle part ce type distrnctif qui carac- 
térise la poésie des langues méridionales n est plus sensible que 
dans la Lasiade. Ce poëme, considévé dans son ^isenfble, paraîtra 
quelque peu faible et prosaïque ; les détails géographiques et his- 
toriques en sont insipides et fatigants ; Fauteur semble Ignorer le 
secret de tirer parti des artifices de la poésie-; raremetit notre admi- 
i^ation peut s artètw sur les ornements 8u style, sur l'éclat des pen- 
sées y sur des images brillantes ; tine certaine négligence nous 
désappointe dans les* plus beaux endroits ; et ce n est qua une 
seccnide lecturiÈ^^e leur cllarme trouvé le chemin de notre cœor. 
Les femeusès staiic^ sur Ine^ de Castro en fournissent un 
exemple. , ' 

Ces défauts, qui du moins paraissent tels à ml goût formé à 
Técole. anglaise ou à cellQ'de Vanti^Giité classique, sont grande- 
ment rachetés / et beaucoup plus siTns doute aux yeux des Portu- 
gais qu'ils ne peuvent l'être aux nôtres , par labsence de tout ce 
qui choque, car on ne trouve dtfns ce^poëme ni enflure ,^ni manié- 
risme, nr obscurité; par une narration dune aisance et d'une 
limpidité'par^tes, par d^s scènes et des deiscriptions qui possèdent • 
un certain charme de coloris, et qui n'en ^t piut-ètre pas moins 
agréables pour oorter les traces d'une certaine^négligence de tou- 
che,' par un style qui se soutient tout «juste au-dessus -du langage 
ordinaire i par une vecsiScatien coulante et/iiarmonieus^, et sur- 
tout par une scEte de mol abahdon.aui donne /en quelque sorti) ^"^ 
le ton à tout l'ouvrage, et^^ui rappelle sans c^sè à notre esprit te 
caractère p'oétique 0t lé sort intéressant do?rauteur»£ommé iniipir 
d'un cœur aussi pletu;d amour, de Curage, de générosité, de pa- 
triotisme, que l'était le cœur de Câmeëns, la Lasiade pIaira<|ou- 
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JQUip, quel qoe smt d'ailleurs le rang qu'on Ip assigne duas les 
&âte^du génie poétique*. , [ 

La Ladade est mièui/tonafle en Angleterre §|ir la' traduclimi 
deUficlâe, qui paratt avoir rendu plus qpde justice à son auteur, 
d'abord eniui prodiguant des élogeâ sans mesure ^ ensuite an lai 
rendant le ^service {itus substantiel de le surpasser dans sa! copie 
infidèle.;i« sti4ê de Mîcklé est ceftainement |tttis poétique^ selim 
nos idées ^ que celui do €amoëas^ c'es|r&>4ire qu'il est plus figuré, 
et qu'il a plus de force ; mais il Aie ^iav^tt rempli ^s*lieux com- 
muns d une phtjBfsé^^'gié^banale , et n^ayoir si la facilité m.|s^4ou- 
ceur de loriginal : on sait d'ailleurs qoe le traducteur j^'est permis 
d'y faire de nombreusQif interpolons, qiïe f ién ne justifie. 

l^ moreeau le plus célèbre de la LasiadejèsX celui où le poète 
représente Je Xxéhie du Gap; s'^vant du ipilieu de ses mers ora- 
gefisf$> poui^lnenace^le téméraire avenfùtPier cpà sillenée leurs 
4ot9 encore vieig9s;Poùr bien apprécier cette conoepiyioÀ 9 il &ut 
tâcher d'oubliior toutes les imitations auxquell^ elle a^^onné lieu. 
«Bien n'est aujourjj'hui pll&s usé en poésie qu'un de ses plus sid:4imes 
moyens, la personnification d'objets surnaturels ; et de même qu^An 
?oit les enikints tracer des figures roonstrûeuâ^s lorsqu!irs.i^ peu- 
vent fair^ quelque chose-qui approâie de lacune burnsne , ainsi 
tout méchant rimeur, incapable de^rérfre un seul objet dans la 
nature» se trouve ifbrt à liiise acquit a affafre a tin ètee imagi- 
naire. Considérée eiî elle-mé^e , l'idée ejjt impressivé ^ et même 
sublime. J'i^up^erai que je iie connais rfen qui puisse nous faire 
doutçr de son originalité ,^ans 4e seul sens qu'on puisse donner a 
cëinot appliqué -à Imveotion (foétique : ô'est une combinaison qui 
nous frappe avec la force de là nouveauté , et qtie nous Ile j)Ouvon$ 
i^iidre 4b sçute en 's0^ léléments Wstituant9» -tMi' prophétie de 
Nérée^ à laquelle ûou> af qos déjà lait allusion, renferme peut-^tre 
Je geime dé cette conception^ maïs soîtisf le rapport du gl^ndiose , 
de lappropriatiou das circonstùnces, elle est bipn loin du passage 
de Camoëns. L'idéé4efïibfé néatimoins bien ai^essus du géite de 

* -«k ■* • < ■ • * 

* . ' • ' t. 

.' « l)ans tojjtes le8ii|li*iesf'» dit « Mr céiii ^.qai la langue est aiusi fa- 
M. Soutbgry (prQbaftlemeiii jans la «%iilière qti« leur jpievpre langue, petit- 
Quarlérty Iiêfiew,ji; 27,.^. 3#, ^il « être même sar' cetix-ià «sluleifient 
« y a une magie dtr mots aussi întradui- ' « <^nl c'est Yéritablement la^ langue 
« siJiffi qtte-ïiySeP^me du çouif arabe ^ « matjernelff.' Ga«iiaens {^jb^de çeC art 
«,^on peut re.tenir le^fi^ns, mâis%i « d^s la perlfection; c'eft sou méidte 
« Ton change fés mots, le cbarm&%) 4 «pariiCQliçr.», <-* ^ ' ^ 

• détruit. Cette magie n'a d'effet^que • . » /; " ^ . 
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Tatiteur. Tendre, gracieux y mélancolique, il n'a nulle part donné 
de signes d une imagination aussi vigoureuse. Et lorsqu'on lit ces 
vers sur le Génie du Cap , il est impossible de ne pas s'apercevoir 
que le poète , comme Frankenstein , ne peut mattriser le monstre 
qu'il a créé. Le formidable Adamastor est rapetissé par une des- 
cription trop minutieuse, où l'on ne nous feit pas même grâce de 
ses dents jaunes. Le discours mis dans sa bouche est faible et 
prolixe ; et un reproche plus grave qu'on peut faire A tout ce 
passage , c'est que cette terrible vision ne sert que comme orne- 
ment, et qu'elle est impuissante contre le succès et la gloire des 
navigateurs. Un génie, quelles que soient ses dimensions, qui 
ne peut ni faire sombrer un vaisseau , ni même susciter une 
tempête , est infiniment moins redoutable qu'un véritable oura- 
gan. 

Camoëns est encore , dans ses poésies légères , le premier 
poète portugais de cette époque , et peut-être de toutes les au- 
tres : ses compatriotes le regardent comme leur modèle, et jugent 
des poésies plus modernes par comparaison avec les siennes. Dans 
tous les genres de composition alors en usage en Portugal, Ca- 
moëns a laissé des preuves de sa supériorité, ce La plupart de 
«ses sonnets, dit Bouterwek, roulent sur l'amour, et ils sont 
«( d'un mérite fort inégal : les uns sont modelés avec une correc- 
te tion classique , et respirent une tendresse et une grAce dignes 
c< de Pétrarque ; les autres sont impétueux et romanesques , ou 
« défigurés par un faux savoir, ou remplis d'étemels tableaux des 
a con[â)ats de l'amour avec la raison. En somme, cependant, au- 
cc cun poète portugais n'a aussi bien saisi le caractère du sonnet 
« que Camoëns. Sans effort apparent , sans autre artifice que le 
ec contraste ingénieux des huit premiers vers avec les six der- 
« niers , il sut donner à ces petites pièces une unité poétique 
ce d'idées et d'impressions, à l'imitation des meilleurs sonpets 
« italiens , et cela avec tant de naturel que les premiers vers ou 
<c quatrains excitent une douce attente , qui est harmonieusement 
« remplie par les tercets, ou six derniers vers '. » Le même cri- 
tique parle avec éloge de plusieurs autres compositions de Camoëns 
en divers genres. 

Mais, si aucun Portugais du xyi** siècle na approché de cet 
illustre poète, Ferreira, qui, sans s'élever à une grande hauteur, 
fit du moins preuve de beaucoup de bon sens, essaya d'imiter le 

' UM. de la Littérature Portugaise, p. 187. 

II. 14 
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ioa didactique d'Horace , dans des poésies lyriqaes et des épttres » 
parmi lesquelles ces dernières ont été le plus estimées ^ Ûécole 
classique formée par Ferreira produisit d'autres poètes dans le 
XYi'' siècle ; mais il ne parait pas qu'elle ait trouvé beaucoup de 
sympathie dans le caractère national. Le lecteur qui ne connaî- 
trait pas la langue portugaise troufera à ce sujet , dans l'auteur 
sur qui je me suis |Mrincipalement appuyé, des détails aussi amples 
qu'il peut les désirer. 

Les ballades ou romances espagnoles appartiennent à des 
époques très différei^s. Quelques unes, ainsi que nous lavon» 
fait observer ailleurs » sont du xv'' siècle ; et Ton croit avoir de 
bonnes raisons pour en rapporter un petit nombre à une époque 
même antérieure : mais la plupart datent du règne de Philippe 11^ 
ou de celui de son successeur. Les romances mauresques en géné> 
rai 9 et toutes celles composées sur le Gd, sont considérées par les 
critiques espagnols ccHnme les plus modernes. Celles qui ont été 
publiées par Depping et par Duran ont rarement ce goût de ter- 
roir y cet air de simplicité , qui caractérisent ordinairement la 
poésie du peuple ; elles ont beaucoup d'élégance , mais peu de 
vigueur, et paraissent avoir été écrites par des poètes de Valla- 
dolid ou de Madrid , contemporains de Cervantes. Ils peignirent 
avec des couleurs attrayantes les Maures des romans, ces cheva- 
leresques guerriers de Grenade * ; et les traditions de leurs pro- 
pres héros, .surtout celles du Cid, le plus brave et le plus magna- 
nime de tous , leur fournirent encore plus de matériaux pour 
leurs chants populaires. Le caractère de ces chants , ainsi que le 
remarque le dernier éditeur, ne ressemble pas à celui des an- 
ciennes romances de chevalerie, qui, selon lui, s'étaient conser- 
vées par tradition orale jusqu'au milieu du xvi* siècle , époque 
où elles furent insérées dans le dmàonero de Romances, publié 
à Anvers, 1655 ^ J'ai appris qu'on avait découvert dernièrement 

' HUL de la littérature Porim^ oomoiô un reprocbe sérieui. Il a beti^ 

gaiSBy p. 111. coup plus de vivacité que la réponse , 

* Bottterwelc , Sismondi et d'autres également citée par ces oritiqaes mo- 

ont cilé Que romance eomaen^nc par dames. Ces deux moreenuc sont do la 

ces mots, Tanta Zayda y Adalifa , fin du xvi« siècle. Ni Bouterwek ni Sis- 

comme TeflUsion d'un zèle orthodoiQ qui mondi ne se sont rappelé la date ré- 

s*était' formalisé de ces éloges donnés cente des ballades mauresques, 
à dos infidèles. Il snfllt de lire eo petit ' DtmAs » préftee de son tUMUMceto 

poCme , qtt'OB trowrera dana le roooaU da 1S33. Ces recoeils de chansons et de 

de Depping , pour se convaincre qu'il ballades espagnoles , intitulés Cancio- 

est écrit plutôt comme une satire plai- neros et Romanceros , sont fort rares , 

santé des poètes contemporaina que et U existe parmi les blUiographes 
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une édition plus ancienne, imprimée en Espagne. On trouve dans 
ces ballades de la prolixité , une certaine dureté de style , un dé- 
faut de liaison , une habitude de reproduire des vers et des pas- 
sages entiers tirés d'autres poésies du même genre. Elles n ont 
rien du merveilleux, et n'empruntent rien aux sources arabes. 
Dans quelques autres, appartenant à la poésie plus ancienne, on 
remarque des traces de la manière orientale , et un ton particulier 
de mélancolie sauvage. Les petits poëroes épars dans le roman en 
prose intitulé, Las Guerras de Granada, me paraissent être rare^ 
ment antérieurs au règne de Philippe IL Ces baHades espagnoles 
sont connues en Angleterre, mais généralement avec un immense 
avantage, grâce aux belles et chaleureuses traductions de M. Lock- 
hart'. 


quelqu'incerUtiide rar leiin diflérentes Ion de vérité et de sentiHicni qui re»- 
éditions. Sulyaot Daran, celle d'An- pire dans cette pièce, 
vers , citée dans le texte , contient une Les plus anciennes romances sont 
foule de ronances jusqu'alors inédites, communément en vers aUematife de 
et licauconp plos anciennea que celles Iwit el de sept syllabes, él les rlnes sont 
du zv* siècle , recueillies dans le Canr conêonnarUes , c'est4-dire que ce soat 
€ionero gênerai de 1516. Le nombre de vraies rimes. Vassonnance eM cè- 
de celles qu'on peut rapporter avec pendant plus ancienne que ne le sup- 
probabililé à une époque antérieure â pose lord Holland, qui dit (Lifè ofLope 
1400 ne parait pas considérable , mais de F'ega , t. II , p. 12} qu'elle ne fut 
elles sont fort intéressantes. On y trouve introduite qu'à la 6n du xvi* siècle. On 
entre autres Loi FronUrizoi, ou chan- la trouve dans plusieurs pièces que Du- 
sons à l'usage des Castillans , dans leurs ran donne comme anciennes, 
incursions sur la frontière des Maures. La romance du Conde AUtreoê est 
Elles s'étaienX conservées de vive voii » probablement du xv« siècle. Elle est 
eomme d'autres poésies populaires, écrite en vers de huit syllabes et en 
Nous trouvons dans ces anciennes piè* rimes consonnantes , sans divIslOB de 
ces, dit Duran, quelques traces du style strophes. Les ballades mauresques , à 
arabe , plutôt dans sa mélancolie de ton un très petit nombre d'exceptions près, 
que dans l'éclai de ses images; et 11 appartiennent aux règnes de Philippe II 
-donne comme exemple quelques vers et de Philippe III , et celles du Gld , qui 
cités par Sismondi , et commentant ont excité tant d'intérêt , sont les plus 
à\ni\ j Fonte ftida y' fonte frida, Fonte modernes et parmi celles qui ont le 
firida y cou amor : ce» vers sont évi- moins de valear. Biles sont tontes éerl- 
demment très andens, SiamoQdi (Li^ tca> Je crois , d'après le principe des 
térature du Midi^ t. Ili , p. 240) dit assonnances. 

qu'il est dllBclle d'expliquer le charme ' On reconnaît , dans un morceau de 
iie ce pelil poème autrement que par le poésie intercalé dans Las Guerras de 
ion de vérité et l'absence de tout objet ; Granada^ quelques traits d'une admi- 
et Bouterwek le traite de morceau fort rable romance sur un combat de tau- 
Insignifiant. Il me semble que quelque reanx , laquelle fait partie de l'ouvrage 
aventure léolle est cachée sous le voile de M. Lockhart ; mais depuis , Je Pal 
4e ces images, qui présentent par eUes' retrouvée beaucoup plus au long dans 
mêmes fort peu de sens , et que c'est on autre recueil. Elle est cependant loin 
ainsi qu'on peut se rendre compte du encore d'être aussi poétique que l'iml- 

iation anglaise. 
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SECTION III. 

P0K81K FRANÇAISE ET ALLEMAMOR. 

Poésie française. — Ronsard. — Ses disciples. — Poètes allemands. 

L'époque actuelle fut pour la France un Age de poésie : aucune 
période subséquente ne nous offre peut-être un aussi nombreux 
catalogue de poètes français. Goujet a recueilli non seulement les 
noms^ mais jusqu'à un certain point la yie, de près de deux cents 
auteurs dont les poésies furent publiées dans le cours de ce demi- 
siècle. Sur ce nombre, il n'en est guère que cinq ou six dont on se 
souvienne beaucoup en France. Il se pourrait , il est vrai , que la 
délicatesse dédaigneuse du goût national, ou l'idolâtrie vouée au 
siècle de Louis XIV et à celui de Voltaire , eussent empêché de 
rendre à ces anciens versificateurs toute la justice qu'ils méritent. 
Nos propres préventions ont pris depuis quelque temps un cours 
opposé. 

Un changement qui se manifesta , vers le conunencement de 
cette période, dans le caractère de la poésie française, peut se 
rapporter à la révolution générale qui s'était opérée dans la litté- 
rature. Les personnifications allégoriques, qui , depuis l'époque du 
Roman de la Kose , avaient été le champ ordinaire de la poésie , 
devinrent beaucoup moins communes , et firent place à une in- 
vasion de mythologie et d'allusions classiques. Désir et Reine 
dAmmr de la vieille école se transformèrent en Cupidon avec 
ses dards et Vénus avec ses colombes ; les Vertus théologales et 
cardinales , qui avaient remporté tant de victoires sur Senmalilé 
et Faux-Semblant, disparurent d'une poésie qui s'était générale- 
ment enrôlée sous les drapeaux de l'ennemi. Privés de cette an- 
tique, ressource, les poètes durent explorer de nouvelles mines. 
On fouilla toute l'antiquité pour en tirer des analogies ; et lors- 
que les images ne furent pas fastidieuses à force de banalité, 
elles furent absurdes à force de recherche. Cette révolution ne 
(ut certainement pas instantanée ; mais elle suivit les rapides 
progrès du savoir philologique , qui n*était rien à l'avènement de 
François P% et qui était tout à sa mort. A sa cour et à celle de 
son fils , il ' était de mode d'aiBcher une haute estime pour la 
science , que les affaires ou la galanterie ne permettaient pas de 
cultiver. Beaucoup de noms qu'on rencontre sur la liste des poètes 


DE 1550 X 1600. 213 

firanfais sont raparquaUes par le rang de ceux qui les portaient, 
et un plus grand nombre encore appartiennent aux plus illustres 
érudits de Tépoque. Ces derniers , accoutumés à écrire en latin , 
quelquefois en vers, et rendant un superstitieux hommage aux 
grands écrivains de l'antiquité , croyaient ennoblir leur langue 
maternelle en détruisant sa pureté idiomatique. 

Ce pédantisme fut surtout mis en vogue par un poète d'une 
réputation considérable , mais éphémère , Pierre Ronsard. C'était 
l'astre le plus brillant d*une constellation de sept écrivains du 
règne de Henri II, qu'on désignait alors sous le nom de la Pléiade 
française : les autres étaient Jodelle, Bellay, Baïf , Thyard, Daùrat 
et Belleau. Versé dans la connaissance des langues anciennes, et 
rempli de la vanité la plus présomptueuse, Ronsard s'imagina 
qu'il était né pour refondre la langue de ses pères, et lui donner 
de nouvelles formes mieux adaptées à son génie : 

Je fis de nonveanx mots , 
J'en condamnay de vieux '. 

Si l'adoption continuelle de dérivés latins et grecs peut donner 
une physionomie barbare à une langue moderne , le français de 
Ronsard est aussi barbare que ses allusions sont pédantesques. 
C'est surtout dans ses sonnets amoureux que ces défauts sont 
poussés à un excès ridicule : ils sont un peu moins outrés dans 
ses odes , où l'on trouve d'ailleurs une verve et une grandeur qui 
prouvent qu'il avait l'esprit poétique '. La popularité de Ronsard 
fut étendue; et, quoiqu'il se soit plaint quelquefois d'être négligé 
par les grands , l'approbation de ceux à qui les poètes sont le plus 
jaloux de plaire ne lui manqua pas. Charles IX lui adressa quel- 
ques vers, qui sont vraiment élégants , et qui du moins font plus 
d'honneur à ce prince que tout ce qu on rapporte de lui ; et les 
poésies de Ronsard adoucirent, dit-on, les ennuis de la longue 
captivité de Marie-Stuart. Lorsqu'il mourut, en 1586, on lui fit 
à Paris un service funèbre , avec accompagnement de la meilleure 
musique que le roi pût ordonner : le cardinal de Bourbon y 
assista , au milieu d'une immense aflluence ; des éloges en prose 
et en vers furent lus dans l'université ; et dans ces mopents de 
troubles et d'anxiété , oii la couronne de Phance était presqu'è 
Vagonie, on trouvait le temps dé déplorer la perte de Ronsard! 
Les funérailles de Spenser étaient bien différentes I ^ 

' GoujiT, Bibliothèque Françoise, * Id.y p. 216. 
t.\II,p. 199. '/d.,p.207. 
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RMBttPd était capaUe de ooaœvoîr fortemeot, et de présenter 
à l'esprit ses coaœptioiis dans on langage clair et énergique , 
quoique raiement pur et choisi. Je citeiai comme exemple le 
poëme intitulé Promesse, qu on peut voir dans le Reeiml des on- 
cÎMM Foiies françois * : c'est ce que j'ai trouvé de meilleur dans 
le peajque j'ai lu de cet auteur. Bouterwek, qui paratt avoir jugé 
Ronsard avec justice et loyauté, et qui lui reconnatt, à lui et à 
ses disciples , le mérita d avoir senti la nécessité d'élever le ton 
de la poésie fraoçAise au-^dessus de la manière rampante de» 
versificateurs de l'école allégorique, Bouterwek , dis^, remarque 
qu'en voit dans ses erreuis mêmes un e^it qui tend à mon*-. 
1er, qui dédaigne ce qui est trivial, et qui ne se lasse pas de 
cherdier la p^fection*. Mais avec de telles dispositions, on peut 
faire des vers fort mauvais et de fort mauvais goAt. La Harpe , 
qui reconnaît que Ronsard oSte parfois des blutés , et qu'il a 
du feu poétique, est rebuté par son système de versification, 
hérissé d'enjambements, aussi choquants pour Toreille sensible 
d'un Français qu'ils nous paraissent agréables , lorsque le poète 
n'en abuse pas« L'apparition de Malherbe fit tomber dans le mé- 
pris la poésie de Ronsard , et l'élégante correction du siècle de 
Louis XIV ne devait pas tolérer son foui goàt et ses innovations 
barbares ^. Bal«ac , peu 4e temps après , se moque du pédantisme 
de Ronsard ; il veut bien que ce soit une source abondante, mais 
il ajoute qu'elle est trouble \ Dans ces derniers temps, on a rendu 
pins de justice à la verve ^t à l'imagination de ce poète, sans 
toutefois rapporter la sentence de condamnation passée contre 
son style *• 

A. l'exception peut^^ie de Sdlay, quelquefois appdé l'Ovide 


« mbUé par Qrayéltl; I. IV, p. 135. 

* CeêchécfUe ésr.PopUe , L, Y, 
p. 214. 

* G(AJJET, p. 245. Italheibe ratura 
À ptu pris la moillé de son exemplaire 
de aoDsard, et expliqua ses motifs ea 
marge. Racan , yoyant ua jour ce tra- 
vail, lui demamla s'il approuvait ce 
q«'il n'avait point eflkcé : « Pas pins 
qne le reste , » fut la r^nse de Mal- 
berbe. 

^ « Encore aujourd'hui, il est admiré 
« par les trois quarts du pailement de 


parti oootre la eour , et ooatre f *aeft» 
dente..** Ce n'est pas na poète biea 
entier, c'est le commencement et la 
matière d*un poète. On voit, dans ses 
«suvres , des parties naissantes el à 
demi animées d'un corps qui se for- 
me et qui se fait , mais qui n'a garde 
d'estre achevé. C'est une grande 
source, il teat l'avoeer; mais c'est 
une source troublée et boueuse , une 
source où non seulement il y a 
moins d'eau que de limon , mais où 
rordere empêche de coeler l'eau. » 


« Paris , et généralement par les autres {OEuvrei de Balzac , 1. 1 , p* 670 ; el 

a. parlements de France. L'université Goiricr, nM tttprà.) 

H et les jésuites tiennent encore son ' Lk Iïawe*, Biogr^unév, 
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frança» , et dont les Ihgreit, oa bknenMions sor son absence de 
Trance pendant on séjour i Rome, sont presque aussi plaintifs, 
sinon aussi raisonnables , que ceux de son prototype , exilé sur 
les bords de Flster ' y les autres astres de la Pléiade méritent 
à peine une mentiDn particulière. Jodelle, le fondateur du théâtre 
en France 9 s'est frit bien moins d'honneur comme poète, et est 
tombé dans l'absurdité à la n)ode, de faire du français avec du 
grec. Raynouard fait qudque âo^ de Raïf *. Ceux qui 'vinrent 
ensuite imitèrent quelquefois Ronsard, et, comme la plupart de 
ceux qui imitent un genre feux , poussèrent le pédantisme et 
Taflectation bien plus loin que lenr modèle. Une recherche inin- 
telligible , que toutes les nations de l'Europe paraissent avoir, 
chacune à son tour, admise dans leur poésie, a condamné à l'ou- 
fali la plus grande partie des œuvres des poètes français de cette 
époque. Us ont fait presque autant de vers amoureux que les 
Italiens , et ont qndquefois pris la manière de ces derniers. Ce- 
pendant leurs compositions se distinguent fi^uemment par un 
tour pins simple et plus vif, mais qui n'a pas encore la naïveté 
de Marot. Elles passent asseï souvent les bornes de la décence ; 
privilège qui, en Italie, paraît avoir été réservé à certains vers 
fescennios , mais que n'admettait point la solennité du sonnet ou 
de la canjsoiitf. La langue italienne est d'ailleurs peu propre à 
t'épigramme, dans laquelle les Français réussissent si bien ^. 

On pourrait dter quelques uns des nombreux versificateurs qui 
pullulèrent sous les fils de Henri II. Amadis Jsonyn, élève de Ron- 
sard , fot presque considéré par ses contemporains comme le rival 
de son viattre ; il a plus de naturel , moins d'enflure et d'emphase 4. 
Oa ne peut en dire autant d'un poète plus célèbre, Du Bartas. Ses 
produclioas , qui sont nombreuses , roulent pour la plupart sur 
l'histoire sainte , chose assez rare parmi ses contemporains : son 
poëme sur la création , intitulé Lu Semaine , est celui qui a eu 
le plus de succès , et le seul que l'on connaisse aujourd'huL La 
traduction faite par Silvester a rendu ce poëme assez familier aux 
amateurs de notre vieille poésie ; et Ton a essayé , avec quelque 

' Gounr, t. XII , p. I2S. de fia BiHioikéqme Fvnçoùe , aux 

' « Balif est un des poètes qui ont , é poètes d« ce dismi-viéele. Bouterwek «t 

foon «vis , henreusenent coDtribué par La Harpe D'en ont passé en revoe qu'on 

leur exemple à fixer les régies de no* très petit nombre. Les extraits donnés 

tre versification. » [Journal deg Sa- dans le MeeiÂêil des anciens P^tes 

vmUs , février 1S26.] rempHuent environ nn volume et demi. 

'Goo]et«onsaore trois volâmes, les ^Gonm, t. Xlil, p. 230; JSsofr. 

dousième , treizième et quatorzième , utUv» 
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BQCois , de prouver qoe Milton n'avait pas dédaigné àd raoïasser 
des perles au milieu de ce fatras de mauvais goût et de mauvais 
style. Le style de Du Bartas appartient à Téeole de Ronsard i il 
affecte de faire usage de mots dérivés des langues anciennes , ou 
bien d expressions fondées en analogie, mais sans précédents ; et 
il a aussi peu de naturel ou de dignité dans ses images que 
de pureté dans sa langue. Cependant son imagination , tout 
extravagante qu'elle est , ne manque ni de vigueur ni d'origi- 
nalité '• 

Pibrac , magistrat d'une haute intégrité , se fit une réputation 
extraordinaire par ses quatrains : c'est une série de stances mo- 
raies, à la façon de Théognis. Ils parurent pour la première fois 
en 1574, au nombre de cinquante, et furent portés à cent vingt- 
six dans des éditions subséquentes. Us furent sans cesse réimpri* 
mes dans le cours du xvu* siècle, et traduits dans beaucoup de 
langues d'Europe et même de l'Orient. U n'est pas étonnant qu'ils 
aient cessé d'être lus , par suite du changement du goi^t et des 
mœurs s Une imitation de la sixième satire d'Horace, par Nicolas 
Rapiu , imprimée dan» la collection des Poètes françoU, est un bon 
morceau, purement écrit ^ Philippe Desportes, qui vint un peu 
après, fit choix d'une meilleure école que celle de Ronsard : il 
rejeta son pédantisme et son affectation , et , aidé par l'étude de 
Tibulle en même temps que par son génie naturel , il sut donner 
a la poésie des amours une tendresse et une grâce que ces pcmi- 
peux versificateurs n'avaient jamais cherchées. On le regarde 
comme le précurseur d'une ère meilleure ; et sa versification , au 
dire de La Harp^ , est un peu moins licencieuse que celle de ses 
prédécesseurs ^. 

Les règles de la versification se consolidèrent peu à peu. U est 

' GoujKT, t. XIII, p. 804. £atSV « 8*eiifennoit quelquefois dans une 

matne de. Du Bartas eut trente éditions «chambre, et, se mettant À quatre 

en six ans, et fut traduite non seule- « pattes, souffloit, hennissoit, gambft- 

ment ^ anglais , mais aussi en latin , « doit, Uroit des ruades, alloit Pamble, 

en italien^ ei) allemand et en espagnol. « le trot, le galop , k courbette, et ià- 

(/d., p. 312, sur l'autorité de La Croix « choit par toutes sortes de moyens à 

du Maine.) « bien contrefaire le cheval. » (Naudi , 

Du Bartas, si Ton en croit un écrivain Conniôéraiioni iur les Coups d'esiat. 

français du siècle suivant , avait re- p. 47.) 

cours, pour exciter son imagination , A • Goujbt, t. XII , p. 366 ; Biogr. 

des moyens que Je recommande k l'at- univ. 

tention des Jeunes poètes. « L'on* dit en ' Recueil des Poêles , t. V , p. 361. 

« France que Du Bartas , auparavant < Goujvr , t. XIV , p. 63 ; Là Hârpi; 

« que de faire cette belle description Recueil des Poêles, t. V, p. 343-877. 
« du cheval où il a si bien rencontré , 
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pea d*écrivaiDS de cette période qai négligeot le retour alternatif 
des rimes masculines et féminines ' ; mais Thiatus se trouve en- 
core dans quelques uns des premiers. Du Bartas emploie les 
enjambements avec une sorte d'affectation , et Desportes lui-même 
ne les évite pas. La nature de leurs vers varie : Taleiandrin fut 
quelquefois adopté par Ronsard, et finit par remplacer l'ancieu 
vers de dix syllabes, qui fut affecté à la poésie plus légère. Les 
sonnets, du moins tous ceux que j ai remarqués, sont réguliers; 
et cette forme, jusqu'alors fort peu connue en France, devint» 
apr^s qu elle eut été introduite par Jodelle et Ronsard , un des 
genres de composition les plus populaires ^. On fit plusieurs essais 
pour naturaliser les mètres latins ; mais cette innovation pédan- 
tesque ne pouvait avoir un succès de longue durée. On en trou- 
vera des échantillons dans Pasquier ^. 

On peut dire, peutrètre, de la poésie française en généra), 
mais au moins dans la période actuelle , qu elle s'écarte moins que 
toute autre poésie d un certain modèle conventionnel. Elle a ra- 
rement cette bassesse qu'on peut reprocher aux premiers écri- 
vains, parce qu'un style particulier, éloigné du discours ordinaire, 
et qu'on supposait être le style classique , était une condition né- 
cessaire pour satisfaire les critiques. Elle est rarement obscure , 
du moins dans la construètion grammaticale, comme l'est sou- 
vent le sonnet italien , parce que le génie de la langue et les 
habitudes de la société exigeaient la clarté. Mais rarement aussi 

' Grcvin , qui écrivait vers 1558, fait Passerai, Ronsard , Nicolas Rapin et 

exception. (Goujbt, t. XII, p. 159.) Pasquier s'essayèrent dans ce genre. 

* BouTnawEK, t. y, p. 212. Rapin alla plus loin, et rima en vers 

' Recherches de la France , 1. yii , saphiques. Les stances qui suivent sont 

cil. BaUf a passé pour avoir été en extraites de son ode sur la mort de Ron- 

France l'inventeur de ce sot art , qui y sard : 

fat plus commun qu'en Angleterre. ^ j ^^ „.,,„„ j,H«icon fré- 

Cependant Prosper Marchand attribue quentez, 

une traduction de Tlliade et de TOdys- Vous, qui les jardins solitaires hantez, 

sée en hexamètres français réguliers À Et le fond des bois, curieux de choisir 

un certain Mousset _ qui, du reste, est L'ombre et le loisir ; 

tout-à-fait inconnu : la seule autorité Qui, vivant bien loing de la foule«et du 

de Marchand est un passage assez vague bruit, 

de d'Aubigné, qui . se souvenoit d'à- ^^ ^^^^ grandeurs que le peuple pour- 

« voir vu un livre comme celui-là il y a EsiimVles vers que la muse après vous 
« une soixantaine d'années. » Quoique Trempe de miel doux ; 

Mousset puisse être un personnage Ima- Rostre grand Ronsard, de ce monde sprty, 

ginaire, il n'en fournit pas moins le Les efforts derniers de la Parque a senty; 

sujet d'un article à Marchand , qui en- ses faveurs n'ont pu le garantir enfin 
tasse beaucoup d'érudition à propos des Contre le destin, etc., etc. 

mètres français latinisés du xvi< siècle. ( Pasquibb, t^i suprà.) 

{Dictionnaire historique,) 
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elle 0008 dhkarme par le naturel des pensées ou par les «m(des 
grâces de la diction , parce que le style, comaie les pensées, étaient 
assujettis à des règles de convention. La monotonie des effusiiHis 
amoureuses des poètes français eist plus fatigante, s'il est pos- 
sible, que celle des Italiens. 

Le ^pe caractéristique que les maitres-chanteurs avaient im- 
primé à la poésie allemande s'était conservé , quoique les chants 
de ces confréries paraissent avoir cessé. Cette poésie était princi- 
paiement didactique ou religieuse, souvent satirique, et employant 
le voile de l'apologue. Luther, Hans Sachse , et d'autres noms 
plus obscurs, figurent parmi les fabulistes : celui qui cultiva ce 
genre avec le plus de succès fut Buroard Waldis , dont les fables, 
eu partie imitées d'Ésope, eu partie originales, parurent pour la 
première fois en 1548. Le Frmciunausder de RoUenbagen, pu- 
blié en 1545, est une sorte d'apologue politique et moral du 
môme geni«, dont les descriptions ont quelque vivacités Fischart 
est un autre satiriste moral , mais d'une gaieté fMe et d'un style 
extravagant; il ressemble à JEUbelais, dont il a donné une traduc- 
tion libre. Un de ses poèmes, Die GbtdAafie Sdiifl est vanté par 
Bouterwek, comme renfermant de belles descrij^ons et d'heu- 
reuses inventions. Beaucoup de ballades allemandes, empruntées 
en partie aux vieux romans de chevalerie , appartiennent à cette 
période : le style en est humble, il n'y a pas d'autre poésie que 
celie de l'invention , qui ne leur appartient pas , et cependant elles 
ont du naturel , de la vérité dans le sentiment , et elles valent 
mieux que celles du siècle suivant * . 

SECTION IV- 


f 


POESIE ANGLAISE. 


Paradise of Dainiy Devices, — Sackville. — Gascoyne. — Shepherd's 
Kâtlendur ée Spenser. —- Âmélioriition dans la poésie. — England'x 
HeUcon. — Sydney. — Poésies de Shakspeare. — * Poètes vers la fin du 
siècle. — Traductions. — Battades écossaises et anglaises. — Faerjr 
Queen de Spenser. 

Les poésies de Wyatt et de Surrey, accompagnées de plusieurs 
autres, parurent en 1557, et furent publiées dans un petit vo- 
lume intitulé Tottefs Miscellames. Mais ces deux écrivains , appar- 
tenant au règne de Henri VIII , ont été mentionnés plus haut. Il 

* BOUTE&WJIIL , t. IX ; Heissius , t. IV. 
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est probable que les poésies légères de lord Vaux, qui, sous le 
rapport du mérite, TieDiient immédiatement après celles de Surrey 
et de Wyatt, forent composées avant le milieu du siècle. Quel- 
ques unes ont été publiées dans Tottel , et d'autres dans un recueil 
fort rare, dont la première édition parut en 1576 sous le titre 
biaurre de Paradise of Damiy Dmce$, Les poésies contenues dans 
ce volume, de même que dans celui de Tottel, ne sont pas con- 
temporaines de sa pnUication : on a supposé qu'il représentait 
l'époque de Marie tout autant que celle d'Elisabeth , et l'un des 
principaux contributaires, sinon des compilateurs de la collection, 
Riehard Edwards, mourut en 1566« On y compte treize pôëmes 
de lord Vaux, qui certainement ne survécut pas au règne de 
Marie* 

C'est à sir Egerton-Brjdges qu'on est redevaUe de ia réimpres^ 
sbù, dans son BfiAsh BibUographer, in Paradise ofDairUy De- 
vieèi; quoique œ livre eût passé par huit éditions, il n'en existait 
pas , dit-^n , plus de six exemplaires '. Les pièces qui le composent 
sont presque toutes courtes , et le nombre des différents auteurs 
se rapproche plutôt de trente que de vingt* «Ces pièces, dit 
« l'éditeur, n'appartiennent pas , il ftut en convenir, aux genres 
« les plus élevés ; elles sont du genre moral et didactique. Elles 
« présentent trop peu de variété dans leurs sujets ; osr elles rou- 
te lent généralement sur des lieux communs <ite morale, tels que 
« rinconstanoe et les caprioes de l'amour, la fausseté et l'incerti- 
«( tude de l'amitié , et la vanité de Irnis les plaisirs humains. Mais 
t( ces lieux communs sont suivent traités avec une vigueur qui 
« ferait honneur à une époque queloonque.... II y a dans la plu- 
cc part de ces petiles pièces > si je ne me ftis point illusion , <piei- 
« que chose de ce diarme indéûnîssable qui natt du coloris du 
t( ccBur. Elles ne sont pas relevées par l'attrait des images , mais 
« les préceptes qu elles inculquent semblent s'épancher d'un cœur 
a qui ne peut contenir tous les sentiments dont il e^ plein, i» Ce 
màne éditeur considère , et probablement avec raison » Edwards 
comme le meilleur des contributaires , et lord Vaux après lui. 
Nous ferions assez disposé à mettre William Hunnis sur la même 
ligne, si toutes ses productions avaient le même mérite qu'un 
certain petit pèëme *; mais il tombe trop souvent dans une mora- 

' BBbOB » Aneedoiei ef Lileralwre, « Quand pour la preanére Ibis ases 

t. V. yeux y etc. » 

■ Ce afteitean se trouve dans Cavnp* Le petit poëme d'Edirards , intitidé 

Ml {Spécimens of £n§li8h Poets, AmanHium IrcBr a«oavent été réim- 

1. 1, p. tn)f et commence ainsi : primé dans des recueils modernes » et 
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lité teîviale et (tens uti ridicule abus d'allitératioû. La poésie 
amoureuse est ce qu'il y a de meilleur dans ce Paradis; non pas 
quelle brille par rimaginatioo ou la grâce, ou qu'elle soit exempte 
du £aiux goût des jeux de mots antithétiques , mais elle est quel- 
quefois naturelle et agréable : les morceaux sérieux sont en gé- 
néral fort lourds, quoiqu'il y ait de la digîrïté et de la force dans 
quelques unes des inspirations religieuses. On y retrouve le profond 
sentiment religieux de l'époque , avec une sorte de philosophie 
austère dans lès idées sur la vie. Quel que soit le sujet, il règne 
un ton de tristesse dans ce malencontreux Paradis, comme dans 
toute là poésie anglaise de cette époque. On dirait que le. con- 
cours de la mélancolie poétique des pétrarquistes avec la pensive 
gravité de la réformation étouffe les sentiments plus légers de 
l'àme; et quelques personnes ont pensé, mais je ne saurais dire 
jusqu'à quel point cette opinion peut être fond^, que les persé- 
cutions du règne de Marie avaient contribué à donner cette teinte 
à la poésie. 

Mais vers la fin dé cette sombre période, où la bigoterie sem- 
blait devoir engourdir le cœur humain, et tandis que le peuple 
anglais paraissait trop absorbé dans ses mécontentements reli- 
gieux et politiques pour prendre beaucoup d'intérêt à des passe- 
temps littéraires^ un homme brilla un instant dans les hautes 
régions de la poésie. Ce fut Thomas Sackville , long-temps après 
lord BucJdiurst et grand-trésorier d'Angleterre, enlevé ainsi au 
culte des Muses pour parcourir la longue et honorable* carrière 
d'une vie active. Le Miroir des Magistrats [Mirrour of .Ma- 
gistrales), publié en 1559, est composé sur le plan de l'ouvrage 
ep prose de Boccace , De Casïbus Viroram Ulastrium : c'est un 
recueil de récits par différents auteurs , sur les malheurs et les 
revers de personnages célèbres dans Thistoire d'Angleterre. L'ou- 
vrage devait former une suite de monologues dramatiques réunis 
en un interlude '.Sackville, qui parait avoir tracé ce canevas, 

Brydges le regarde comme on des plus sont pas dans le ParaéUe af Dainly 

beanx morceaux de la langue. Mais , de Devices. 

toutes les poésies légères de cette épo- ' Warton , t. lY , p. 40. L^analyse 

que , il n'est peut-être rien qui soit au- du Miroir des Magistrats occupe la 

dessus de quelques vers adressés à Isa- quarante-huitième section , et les trois 

belle Markham par sir John Harringlôn, suivantes , de V Histoire de la Poésie 

et portant la date de 1564. Si ces vers (tiist. of Poetry) , p. 33-105. Warton 

so^t authentiques , et je ne sache pas' y a intercalé une analyse assez longue 

qu'on puisse établir le contraire, ils deri?nfer de Dante, qu'il paraît avoir 

sont aussi châtiés que tout ce qui a été considéré comme peu connu du public 

écritàlafindurègned'Énsabeth.Ilsne anglaisjcc qui, je crois, était vraLà 

cette époque. 
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écrivit une Indaeden ou prologue , et aussi Tune des histoires , 
celle du premier duc de fiackingham. Le génie poétique de Fau- 
teur se déploie surtout dans Ylràuction : c* est» comme une grande 
partie de notre vieille poésie , une représentation de personnages 
allégoriques ; mais ce fonds commun est relevé par une richesse 
d'imagination, une vivacité de description, une force de langage , 
qui non seulement laissent ses prédécesseurs bien eu arrière, 
mais peuvent soutenir la comparaison avec quelques unsiles mor- 
ceaux les plus poétiques de Spenser. L* Induction de Sackville est 
un anneau qui rattache l'école de Chauceret de Lydgate avec la 
Fhery Qaeen. Sans doute on chercherait vainement dans Chaucer, 
toutc^ les fois que Chaucer est original \ les grandes créations de 
Fîmagination de Sackville ; et pourtant on ne trouverait personne 
qui voulût mettre Sackville au-dessus de Chaucer. La force d'an 
aigle ne se mesure pas seulement sur la hauteur, mais aussi sur 
la durée de son vol. LInduction de Sackville n'a que quelques 
centaines de vers; et cependant il y règne une monotonie de tris- 
tesse et de chagrin qui feit que nous arrivons à la fin sans regret. 
Campbell a dit avec vérité que c'est un paysage qui n'est jamais 
éclairé du soleil. Chaucer au contraire est souple, varié, et fin 
observateur de tout ce qui se passe, soit dans la nature extérieure, 
soit dans le cœur de l'homme. Mais Sackville est bien au-dessus 
de la froide élégance de Surrey ; et dans lés premiers jours de la 
reine- vierge , il est le héraut de cette splendeur dans laqudle ce 
règne devait se terminer. 

Les poètes anglais ne furent pas prompts à s'inspirer de 
l'exemple de Sackville. Son génie s'élève al^olument seul dans 
l'époque à laquelle il appartient comme poète. Ce n'est pas qu'il 
manquât de versificateurs ; les Muses purent s'honorer du nombre, 
sinon de la qualité de leurs adorateurs. Cette opinion ne s'ac- 
corde pas avec ce quon trouvera dans certains livres; et il est 
devenu de mode d'exalter et de confondre dans un panégyrique 
général tout ce qui se rattache aux différentes époques du règne 
d'Elisabeth. S'il s'agissait de sages conseillers et d'habiles poli- 
tiques , nous ne pourrions peut-ôtre vanter une partie de ce règne 
illustre aux dépens d'une autre. Cecil et Bacon , Walsingham , 
Smith et Sadler appartiennent à la première période d'Elisabeth. 
Mais sous le rapport littéraire , il y a une grande différence entre 
la première et la seconde partie des qparante-quatre années de 
son règne. Nous avons déjà remarqué cette différence dans des 
matières autres que la poésie ; et quant à celle-ci , nous pouvons 
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en «ppcfler aux portions du Miroir des Magi^ats qui ne soDt 
point écrites par Sackville, aux vers de Churchyaid, on à eeux 
de Gonge et de Tarberville. Cest à peine si ces écrivains se 
hasardent à quitter la terre on à s'égarer dans les champs de 
limagination. Us s'abstienneot même des lieux communs ordi- 
naires de la versification , comme s ils craignaient que le lecteur 
n'en conçût de la méfiance et n'interprétât mal leurs images. Le 
premier qui mérite d'être cité conmie exception est Geoi^ Gas- 
cogne : son Mircir d Acier {Steel GJass), publié en 1576 , est le 
premier exemple de satire anglaise, et a assez de force et de sens 
pour mériter quelque considération. Chalmers en fait un grand 
éloge. «Il y a»'dit-il, dans cette pièce , nne veine de sarcasme 
«malin, qui me parait originale; et la connaissance intime que 
« l'auteur avait des hommes l'a mis k même de nous tracer un 
« taUeau plus curieux des habillements, des mœurs, des amuse- 
« ments et des folies du temps, qu'il ne serait possible de le trou- 
« ver ailleurs. Le Miroir dÂder est un des premiers spécimens 
« de vers blancs dans notre langue, p Ce vers blanc n'est toute- 
fois qu'assez mal bâti. Le long poëme de Gascoyne, intitulé Les 
PruUs de la Guerre {The Frais of TFor) , est ^rit dans le mauvais 
style de cette époque; et les louanges générales que Ghalraen a 
données à ce poète paraissent un peu hyperboliques. Mais on 
trouve beaucoup de verve et de gatté dans ses poésies légères, 
notamment dans une pièce intitulée Le Procès dun Amant (Jhe 
Arraignment ofa Lover) % et on peut lui laisser un rang hono- 
rable parmi les versificateurs du règne d'Elisabeth. 

La publication, en 1579 , du Calendrier da Berger {Shepherds 
Kolendar) par Spenser ' , fit époque , si nous devons nous en rap- 
porter au langage des contemporains. L'idée première de l'au- 
teur, celle d'adapter une pastorale à chaque mois de l'année , était 
agréable et originale, bien qu'il ait souvent négligé d'avoir ^rd 
aux saisons, lors même qu'elles abondaient le plus en images. 
Mais le Calendrier possède une autre espèce d'originalité, du 
moins quand on le compare aux autres pastorales de l'époque. 
Ge genre de composition était devenu tellement à la mode dans 
les cours qu'on croyait que le seul langage qui lui convint était 

' Suis» Speetrnm; Càmpbiix, Spê- sur u nwrt, en 1 SSS. liais Webbe, dans 

eimen% , t. Il » p. 146. son JHieown tur la Poésie Anglaise, 

* Le Calendrier du Berger fût im- publié la même année , désigne nomi- 

pFimé sans nom d'aateur. Whetstone nativement Spenser, 
VaUrilMie à Sfdoey , dans une nmiodie 
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celai des coartisans : ce langage de convention , avec tontes ses 
fausses beautés de pensée et d'expression , avait donc été trans- 
porté dans la bouche des bergers. On en avait vu récemment un 
exemple frappant dans YArninta; et Spenser fit preuve de jugement 
aussi bien que de génie , lorsque, au lieu de lutter dans notre 
idiome y comparativement dur et inculte , avec l'exquise élégance 
de Tasse, il imagina un nouveau genre de pastorale, beaucoup 
plus naturel, et par conséquent [dus agréable, en tant que l'imita- 
tion de la nature est une source de plaisir poétique. Il feut avouer 
cependant qu'il se jeta dans Textrème opposé , en donnant à son 
dialogue une rudesise dorique qui blesse un peu notre goût. Le 
dialecte de Théocrite est musical, et exempt de vulgarité ; on n'en 
peut dire autant de la rusticité sauvage et provinciale de Spenser» 
On la blâmé avec moins de raison d'avoir parsemé son poëme 
d'allusions à l'histoire politique et aux différends religieux de son 
temps : un ingénieux critique a même prétendu que la description 
de la grande et belle nature, avec des scènes bien choisies de la vie 
champêtre, réelle, mais non pas grossière, sont les seuls éléments 
qui cbivent entrer dans la poésie pastorale. Ces restrictions néan- 
moins s'accordent mal avec l'usage des poètes et avec le goût pu- 
blic; et si Spenser est blâmable d'avoir introduit l'allégorie dans 
ses pastorales , il ne l'est pas davantage que la plupart des poètes 
qui ont manié les rustiques pipeaux. Plusieurs des églogues de 
Vii^le, et ce sont les meilleures, ont une plus haute portée que 
les simples chansons du hameau ; et il était notoire que les romans 
pastoraux des Portugais ei des Espagnols , si populaires du temp» 
de Spenser, étaient remplis de portraits tracés d'après nature , et 
n'étaient quelquefois que le miroir d'une histoire réelle. Et en 
effet, le genre purement pastoral deviendrait bientôt insipide, s'il 
n'empruntait quelque chose à la vie active ou à une philosophie 
élevée. Les parties les plus intéressantes du Calendrier du Berger 
sont ainsi conçues : car ^nser n'a pas déployé aussi fortement 
qu'on pourrait le croire la puissance de son imagination dans des 
descriptions de sites agrestes. Ce poëme offre en beaucoup de 
passages de la verve et de la beauté ; mais il est peu lu aujour- 
d'hui , et ne parait pas être du goût des critiques modernes. Il 
n'en était pas de même autrefois. Webbe , dans son Discours sur 
la Poésie Anglaise (1586), appelle Spenser « le meilleur poète 
« anglais qu'il eût jamais lu , )» et pense qu'il aurait surpassé 
Théocrite et Virgile , « si la rudesse de notre idiome n'avait été- 
<c pour lui un obstacle , que les autres ne rencontrèrent point dljans 
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« leurs langues si belles et si pures. )» Et Drayton dit : a Mattre 
a Edmond Spenser aurait assez fait pour immortaliser son nom , 
m ne nous eût-il donné que son Calendrier du Berger, chef-d'œuvre 
« s'il en fût *• » 

Le chevalier Philippe Sydney, dans sa Défense de la Poésie, 
qui peut avoir été écrite à une époque quelconque entre l'année 
1581 et l'année 1586, qui (ut celle de sa mort, se plaint de ce 
que <c la poésie, si choyée partout ailleurs, n'éprouve de nos 
(L jours qu'un mauvais accueil en Angleterre ; » et après avoir 
fait l'éloge de Sacl^ville , de Surrey, et de Spenser pour son Calenr- 
drier du Berger, il « ne se rappelle pas en avoir trouvé beaucoup 
« d'autres qui eussent en eux le nerf poétique. Et pour s'en con- 
te vaincre , on n'a qu'à mettre eu prose la plupart de leurs vers , 
« puis à chercher le sens : on trouvera qu un vers n'a fait qu'en 
<c amener un autre , sans que l'auteur s'occupât dans le pre* 
«mier de ce qui viendrait dans le dernier; d'où il résulte une 
a masse confuse de mots , avec un c^tain carillon de rimes, et un 
«maigre accompagnement de raison.... En vérité, la plupart de 
ce ces écrits qui portent pour devise œnovar irrésistible , ne me 
ce persuaderaient jamais, si j'étais femme, qiue leurs auteurs aient 
(( été amoureux : il y a tant de froideur au fond de leurs discours 
(c enflammés quils ont plutôt l'air de gens qui ont lu des lettres 
« d'amour et retenu quelques phrases ronflantes que d'homme 
<c qui sentent véritableuient cette passion. » 

On ne saurait nier que quelques uns de ces défauts ne soient 
assez communs chez les écrivains de l'époque d'Elisabeth ; et le 
fait est qu'on les retrouve aussi dans la poésie de bien d'autres 
pays. Mais un changement parait s'être opéré dans l'esprit de la 
poésie anglaise peu après l'année 1580. Sydney, Raleigh, Lodge, 
Breton, Marlowe, Greene, Watson, ont été mis principale^ 
ment à contribution dans un recueil publié en 1600 sous le titre 
de YHéUcon d'Angleterre {Englands BeUcon), et qui contient une 
grande partie des pièces fugitives des vingt années précédente^. La 
PoèticàlBkapsody deDay'ison (l 602), est un recueil du même genre. 
On sait qu'il en a existé quelques autres, mais ils sont encore plus 
rares. VHélicon d Angleterre , sans contredit la plus importante 
de ces collections , a été réimprimé dans le même volume du 
Bridsh BibUographer que le Paradise of Dainty Deçices. Cette 
juxta-position rend très sensible la différence de ton qui règne 

' Préface des Pastorales de Drayton, 
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entre les deux ouvrages. L'amour absorbe la plus grande partie de 
YHélicon; et ce.n*est plus l'amour souffrant et mélancolique , mais 
l'amour enjoué et triomphant. Tout le monde connaît la belle chan- 
son de Marlowe, a Viens vivre avec moi, et sois mon amour, » 
et la réponse non moins belle attribuée à Raleigh. On compte 
dans ce recueil dix pièces de Lodge, et huit de Breton. Ce 
sont en général des morceaux pleins de beauté, de grâce et de 
simplicité ; et , au lieu (ju'en lisant les productions d'Edwards et 
de ses collaborateurs il faut faire toute espèce de concessions, et 
encore ^e trouver à louer que peu de chose et de loin en loin , ces 
lyriques, venus vingt ou trente ans après, sont au rang des meil- 
leurs de notre langue. Le ton conventionnel adopté par eux est 
celui de la pastorale; et s'ils ont moins de cette profondeur qui 
se montre quelquefois dans la poésie sérieuse , ils ont aussi moins 
d'obscurité et de fausse recherche '. 

Il est facile de faire sur la littérature de la dernière période 
du règne d'Elisabeth une observation qui se trouve confirmée 

Îar iDOS connaissances biographi<|ues , c'est qu'une grande partie 
e l'austérité qui caractérisa les premières années de ce règne 
avait disparu : l'action dp temps, le progrès de la vanité, et, par- 
dessus tout, l'aversion qu'inspiraient les puritains, ennemis décla- 
rés des plaisirs, concoururent à ce changement. Les personnages 
les plus distingués de la cour, Raleigh, Essex, Blount, et il faut 
y ajouter Sydney, étaient des hommes de vertus brillantes, mais 
de mœurs un peu libres ; et un grand nombre de beaux esprits et 
de poètes, tels que Nash , Greene, Peele, Mario we, étaient notoi- 
rement des débauchés. 

Cependant les accents plus graves de la religion et de la phi- 
losophie se faisaient encore entendre dans la langue poétique. Le 
Message dé VAme ( The SotiFs Errand), inséré sans nom ,d*auteur 
dans là Bhapsody de Davison , et attribué par Ellis, probablement 
sans^ raison , à Silvester, a pour caractères la force, la condensation 
et la simplicité *. Et, parmi ces poètes anglais, on pourrait assi- 
gner un rang honorable (quoique son mérite ait été dans ces der- 

' Ellis , dans le second vdame de ses lieon qu'EUis a été forcé de laisser de 

Spécimens ofEnglishPoeU, a large- côté beaucoup de morceaui d'un grand 

ment puisé dans cette collection . U faut mérite. 

aWer que le bon goût qui préside À * Campbell considère , avec raison 

son clM^x donne une plus haute idée de selon moi , cette pièce comme une des 

la poésie de cette époque qu'elle ne mé^ meilleures du siècle d'Elisabeth. Bryd- 

rite dans son ensemble : et cependant, ges l'attribue k Raleigh sans preuves , 

11 y a tant de bonnes choses dans VEé- et , nous ajouterons, sans probabilité*. 

n. 15 , 
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niers temps exagéré ) à up honune qœ la loi jalouse enleva tn^p* 
tôt aui lettres, Robert Southwell , exécuté en 1 5^1 comme prêtre 
de séminaire , en vertu d'un de ces statuts de perséeoliofvque leer 
intrigues séditieuses des jésuites anglais m sauraient même excu- 
ser. La poésie de Southwell porte une teinte profonde de tjristesse» 
qui semble présager une catastnophe trop commune pour avoir été 
inattendue. Elle est , comme on peut le penser, presque entiè- 
rement religieuse ; les pièces les plus courtes sont les meil- 
leures *. . / 

AstropM et Stella, série de poésies aipoureuses, par sir Philtp Syd- 
ney, fut publié en 1591, mais composé près de. dix ans auparavant. 
Ces chansons et sonnets sont l'histoire des amours de Sydney et de 
lady Rich , soeur de lord Essex ; et il est assez singulier qu'on ait cru 
pouvoir, du vivant de cette dame et de son époux ^ livrer à la publi- 
cité ces détails un peu vifs d une passion illégitime. Il ne paratt 
pas , il est vrai , que cette passion ait été couronnée de succès ; 
mais elle n était rien moins qîjfê platonique *:Astr(^hel et Stella eBt 
un ouvrage souvent gAié par J abis des jeux de mots, mais qui pffre 
parfois de grandes beauté ; ef; Ton ne conçoit pas que Ghalmers f 
qui a réimprimé Turberville et Warner, nait point compris Syd- 
ney dans sa collection de poètes anglais*. Un poëme de' Fauteiir 
que nous veoons de nommer, Warner, sous le titre bizarre de. 
AMoïCs Enghmd (1586), a du moins le mérite équivoque dune 
grande longueur. Il tient plut6t À la légende qu'à llhistoire; quel* 
ques morceaux en sont agréable» , mais ce n est pas une cauvre de- 
génie , et le sl^le , quoique imturet , s'âève i^arement au-dessus de 
la prose, 

L'EpUhaiame de ^nser sur son propre mariage, écrit peut- 

On la trouvé , suivant M. Campbell, contré, en \\a$jat ce Tolnme, quelque 

dans des manuscrits portant la date de chose de bon que Je n'eusse déJ4 vu? 

1593. De semblables moreeauK n'ont ' Gôdvin ayant fait, il y a plusieurs 

pu être écrits que par un hemifie qui anoées^quelques observations sur la pas- 

avait beaucoup vu et beaucoup réfléchi; slon de Sydney pour lady Eich , pirçon- 

tandls que , pour écrire des vers latins stànce que des biographes tels que le 

«I italiens comme on les faisait i cette docteur Zouch ont grand soin de sup- 

époque , U spifisait d'avoir un certain primer, une personne qpi a donné une 

talent d'imitation et une bonpe oreille, édition de la J>éfen$e de ta Paiêie de 

■ Je ne sache pas que Sputhinrell ait Sydney a jugé i propos de se livrer» 

rien gagné à la réimpression de ses poé- par forme de récrimination « à des at- 

aies complètes en 1817. Hendlej etEllis tajines contre Godwin lui-même. Il Ât 

avaient pris ce qu'il y li de n^leux. La singulier que des hommes* 4e sens et 

Complainte de saint Pierre, le pluA d'éducation puissent-s'lmagiaer que ce^ 

long de ses poëmes , est verbeuse e| en- soient là des arguments gfrpprsf à oon- 

nuyeuse; et c'est à peine si J'ai ren- vaincre un l^ieur ImparûaU 


"1»fe'jfô50-A 1600. 227 

èti^en 1594, est uti lûartq^ù bi^n supérieulr à tout q^ que nous 
véhqhs de nomnieip. C'est un bymne embaumé de la joie d'un nou- 
velipoux, et dans lequebse'déploie rimaginàtton d! un poète. La 
langue anglaise semble sépanouir daifs ce petit poëme avec une 
richesse" jusqu'^b^i jnconnue, et prêter «ur pinceaux de l'auteur 
des couleurs biglantes- et' variées^ Jfe.ne cbnnais aucun autre chant 
nuptial; afiô^à' ou moderne y qui l'égale. C'est un enivrement ex^ 
t^que, plein dTflrdeur^ de neÛesse et de pureté» Mais le ciel ne 
permit pas que ces beaux rêves du génie et de la v^u se réalisas- 
sent enfièrement. • 

V Ler Vênas et Adom de Shakspeare. paridt avoir été publié en 
1 593) çt son Rcpt de'Lacrècè l'année suivante. La surabondance 
den fleurs dons c^ jeunes effusions de son inépuisable fécondité 
airrète l'attentiôù^du lecteur, et nous porterait quelquefois à 
attendre Su pojète mqfns do^ Féflexiou et de sentiment qu'il n'en 
.montre réeUament. Le style en est coulant, et en général plus clair 
qii'jl ne Test ^'habitude chez les. poètes^du règne d'Elisabeth. Ce- 
pendant, si ces4K)ëmes*ne' portaient le nom de Shakspeare, je ne 
sj^is pas.cei;)aih qu'on y ï:ecçpnaitrâ[t sa touche. • 

La dernière décade de ce siècle Vit.éclore plusieurs poètes nou- 
veaux» Samuel Pahiel est d^ ce nombre. Sa CxmptoâaU de Rosw- 
mondéfet^ seloptouteprobabil^é; beaucoup de ses petits poèmes 
appârtiemient à cette époque : ce' fdt aussi celle de sa plus grande 
p^fulmiéé AJa mort de^àpensar, en 15sr8; Daniel fut jugé digne 
'^ lui succéder comme «poète lauréat : quelques uns de ses contenir 
poraûâ-Joi oui aussi adjugé là secondé place, distinction qu-il dut 
«glutôt à la pureté qu'à fa, vigueur de son style \ Sf ichel Drayton , 
*après s'ètre^eSsayé aveoquelque succès dans le genre pastoral ordi- 
nmre, 'publia en 1598 ses Oaçrres des Bwrïsns [Barons' Wat$y.. 
Ce poëme se* rapporte aux dernières années d'Edouard IL, et. se 
teijniûe par l'exécution de Mo Aimer sous Edouard IIK II seml^è 
dohc*pi%senter une certaine unité , et , à le juger selon le» r^les 
de l'art^ on pourrait eroiEe qu'il ne s'éloigne pas beaucoup dé la 
clasaâ^ çoëmes épiques : c'est toutefois un honneur auquel il 
n'a japiais. eu de fMréteiftioD« Drayton , dans la conduite de son 
poëm^, a sUivi4'histoirede très près; ce qui lui donne trop l'air 
d'une chronique emlinaîre. Cependant, sans ètred'uu effet général 
très 'agréable ^^Xes Gaer^es des Barbus renferment plusieurs mor^ 

' BrilishÊibliographerti. Il.ilead- l'homme qufa poli et épuré la langue 
ley remarqae«qae les critique^ codtem- ^nglai^. . . * . 

porains parlent de Daniel eomme. de . . * 
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ceaux d'aae beaaté peu comnmney s^p des.éçri vains d'une* pkis 
haute célébrité, et notamment Milton^ qui ajait de larges em- 
prunts à toute la poésie du siècle précé^nt, ont bien voulu imiter. 

Une œuvre plus remarquable est lé poëme de sir John Davies , 
qui fut plus tard graud-juge dlrlande : ce pçëme , intitulé Nosce 
ieîpsum, et publié en 1599, est ordinairenient/quoiÇueassez^ineiac- 
temenl , désigné comme son poëme sur Timmortalit^de Fàme. Q|i 
ne trouverait peut-être dans aucune langue un ouvrage delà même 
étendue où Ja pensée soit plus condensée , et oii il y ait moinç de 
vers traînants. Et cependant, si 1 on s'en rapporte à certaines défi- 
nitions , le Nospeie ipmm ne renfermerait aucun élément poétique ; 
car la passion y est nulle, et on y trouve peu de Iraces d'imagina- 
tion. S'il pénètre jusqu'au cœur, ce n'est que par l'interm^iaire de 
la raison. Mais si une argumentation puissante,*expriniée dans une 
prose pure et correcte, nous plaît infaillibrement, il est difficile de 
concevoir^que cette même argumentation doive manquer son effet 
lorsqu'elle se trouve soutenue par une versification. régulière yiqui 
aide la mémoire en même temps qu'elle cb^nie îoreille. Il y a tel 
vers dans Davies qui vaut mieux qu'une grande partiç.de la poésie 
descriptive et d'imagination dès deux derniers siècles, soit qii'on 
Tapprécle parle plaisir qu'il nous procure ou par la vigueur d'in- 
telligence qu'il déploie. On sait^par expérience qpe. les fticiilt^ 
particulièrement considérées doiiune poétiques se manifestent «où- 
vent à un haut degré ; mais très peu d'écfivains, eu^gaç^d m jujet 
et à l'époque, ont su, aussi bieureusement qu§ sir John Davie^y 
porter dans les raisonnements métaphysiques une brièvet^laii^ , 
et exempte de raideur comme de pédantisme. ^ ' i\' 

Les Satires de Hall sont assez, connues , tan t. ejT saison de la' 
célébrité que l'auteur acquit plus tard dans un genre bien -dîfférint 
que par suite de cette idée, qu'il a été le premier satiriste anglais , 
idée à laquelle il a lui-même donné*cpurs en se posant commç tel. 
Dans le sens général du mot satire, nous avons vu que hJiII avait 
été devancé par Gascoyne : mais il a plus de la manière de Jnvénal; 
son invective est plus directe, et peut-être a-t-il pensé. que c'était 
un des caractèies essentiels de ce genre tle poésie. Au fond, ces 
satires sont, par elles-mêmes, dignes d'attention: Wartou en a 
donné de nombreux extraits : il y loue c( une précision classique, à 
a laquelle la poésie anglaise avait rarement atteint ^ » et il trouve 
que la versification en est « à la fois énergique el élégante '. » 

* HisL of English Poetry X IV /p. 338, 
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Energique, soit; mais il est difficile de concilier Télégance avec ce 
que Warton signale comme le principal défaut de Hall, « son 
a ebscurité/ résultant d une phraséologie bizarre, de combinaisons 
a forcées, d allusions peu familières, d'apostrophes elliptiques, et 
« d'une sorte de brusquerie dans l'expression. » La vérité est que 
Hall est non seulement si âpre et si haché qu'on ne peut le lire 
avec beaucoup de plaisir, mais encore si obscur en un très grand 
nombre d'endroits qu'il est impossible de le comprendre , ses' vers 
n ayant souvent entre eux aucun rapport visible de sens ni de 
syntaxe. C'est un torrent impétueux, mais trouble et souvent em- 
barrassé dans son cours •. Après Hall, on peut citer encore dans 
<*e genre, comme appartenant au xvi' siècle, Marston et Donne, 
quoique les satires de ce dernier n'aient été publiées que long- 
temps après. Aussi obscur que Hall , sa versification est encore 
plus inharmonieuse, et il n'a pas à beaucoup près la même 
vigueur. 

La rudesse de ces poètes satiriques était peut-être le résultat d'un 
caFcul ; car elle était peu en harmonie avec le ton général de l'épo- 
que. II faut beaucoup de soin pour éviter entièrement les combi- 
naisons de consonnes qui embarrassent notre langue; et Drayton 
ni Spenser n'ont pas toujours échappé à cette difficulté. Mais on a 
toujours reconnu dans la poésie légère des dernières années d'Eli- 
sabeth une singulière douceur de modulation. On a quelquefois 
attribué cette amélioration au goût général pour la musique. Il 
est certain du moins que quelques uns de nos vieux madrigaux 
sont aussi remarquables par le style que par la mélodie. Plusieurs 
recueils furent publiés sous le règne d'Elisabeth'. Il est évident 
aussi que les considérations relatives à l'adaptation des paroles à 
la musique , considérations sans cesse présentes à l'esprit du poète, 
devaient avoir pour effet non seulement de polir ^ versification , 
mais encore de lui donner de la grârce et du sentiment, en nième 
temps qu'elles bannissaient le pédantisme, la manie des antithèses, 
la prolixité, qui avaient défiguré l'ancienne poésie lyrique. Les mè 

' Campbell , aussi bien que Warton, n'appartiennent à ses satires que dans 

ont loué Hall tout autant qu'il le mé- un sens relatif, 
rite, selon moi. Warton a comparé * JAouleï , Musical Airs , 1594, et 

Marston avec Hall , et U en vient à cette un autre recueil de 1597 , contiennent 

conclusion, que ce dernier « a plus d'é- quelques jolies chansons. Brilish Bir 

« légance, de correction et de fini. » l\ bliographer, 1. 1 , p. 342. On trouvera 

est possible qu'il possède en effet ces aussi quelques uns de ces madrigaux 

trois qualités à un degré supérieur à dansies«^peetmefM deCampbeU/ 
ton rivai; maiS; dans aucun cas, eUcs 
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très deviûreot plus variée ; et, quoique le quatrain^ composé de 
vers de hait et de six syllabes alternativemeot, fût encore très 
populaire y nous trouvons le vers trochaïque de sept syllabes , quel- 
quefois terminé par une double rime, assez en usage vers la fin 
du règne d'Elisabeth. On en rencontre beaucoup dans EnghnéTs 
Beïicm, et dans les poésies de Sydney. 

Nous ne nous arrêterons pas aux traductions de poètes anciens 
par Phaier, Golding, Stanyhurst^ et plusieurs autres : ce. sept, 
pour la plupart, de pitoyables productions \ Marlowe, dont le 
nom est plus connu , n'a pas , ainsi qu op la dit communément , 
traduit le poëme d'Héro et Léandre attribué à Musée , mais l'a 
développé en ce qu'il appelle six Sesdades : c'est une paraphfase 
des plus licencieuses, dans toutes les acceptions du mot. Marlpwe 
laissa inachevé ce travail , qui fut complété par .Chapman \ Mi^ 
les productions les plus remarquables de ce genre sont VlUade 4e 
ce même Chapman , et la Jérusalem de Fairfax , imprimées Tune 
et l'autre en 1600 : la première cependant ne contenait dans .cette 
édition que quinze chants; les autres furent publiés plus tard. 
Pope, après avoir blâmé la précipitation, la négligence et lé pathios 
de Chapman, observe que « ce qu'il faut lui 'accorder, çt .c$ 
«( qui contribua pour beaucoup à couvrir ses défauts , c'est cetlte 
<& liberté , cette audace 'de verve qui anime sa traduction t On 
n pourrait se figurer qu'Homère lui^«iême, dans le feu de sa jeu- 
«c nesse, aurait écrit quelque chose de semblable, d Pope aurait 
pu. ajouter que souvent la traduction de Chapman , avec tous ses 
défauts, est éminenunent homérique, éloge que lui-même a rare- 
ment mérité, Chapman est prodigue de ces épithètes composées, 
dont quelques unes ont conservé leur place dans la langue ; son 
vers est rimé et de quatorze syllabes , ce qui correspond mieux à 
l'hexamètre que la mesure décasyllabique. Il est souvent inculte , 
souvent inharmonieux, souvent trivial ; mais la vivacité et l'entrat- 
iiement de sa versification ont un charme qui platt aux amateurs' 
de la poésie. Waller, dit-on , ne pouvait le lire sans transport. 
Il faut ajouter que Chapman est un traducteur infidèle , et qu'in- 
dépendamment de la redondance générale de son style, il a fait de 
nombreuses interpolations dans son original ^ 

Le To^^e de Fairfax a été loué davantage^ et est plus connu. 

'^ Warton (chap., 64) a traité à fond Brydges. Il est singulier que Warton 

ce sujet. l'ait pria pour one traduction de Musée. 

* Le poôme de Marloive a étéréim- ^ Waiton, t. IV, p. 369$ MetrO" 

primé dans les JieslUula de sir Egerton- spective Âevieu), t. III. Voir aussi une 
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CanqpbeU a dit que c'était «-iiiie des gtoirefs da règne d'Elisabeth : s> ' 
cest aller un pea Idin. Ce n est pas la première traduction de la 
Jémsàtm. Carew, en 1594, en aidait donné une , fort littérale et 
fort prosaïque >. Si celle de Fairfax ne rend pas la grâce et s*écarte 
trop du sens de loriginal , elle ne manque pas du moins de cha- 
leur et d'énergie. On Ta signalée comme un des premiers ouvrages 
dam lesquels le vieil anglais , qui n'était pas encore mis de côté 
du temps de Sackville , et que Spenser affecta de conserver, avait 
fait place à un idiome qui ne diffère pas beaucoup , du moins 
quant aux mots et aux toui's de phrase pris isolément , de celui 
qui est en usage aujourd'hui. Mais on pourrait en dire autant de 
Daniel, de Drayton et d'autres pbètes de la dernière période du 
règne d'Elisabeth. La traduction d'Arioste par sir John Harring- 
ton, publiée en 1591, est bien inférieure. 

Quelques essais peu judicieux ayant pour objet de substituer 
le^ tuètres latints à ceux qui s'adaptent mieux à l'esprit de la langue 
anglaise n'eurent pas plus de succès qu'ils n'en méritaient , à 
moins qu'on ne regarde comme un succès cette circonstance , que 
^dney , et même Spenser, s'oublièrent un moment jusqu'à approu- 
ver ces essais. Gabriel Harvey, qui n'est guère connu aujourd'hui 
que coimne l'ami de ce dernier, recommanda l'adoption des hexa- 
mètres dans quelques lettres <pi'ïls échangèrent, et Spenser paratt 
avoir accueilli cette idée. Quelques années après ,, Webbe, écri- 
vain dé peu de goût et d'oreille poétique , soutint le même sy&r 
tème ; mais en peut dire qu'il fit expier à notre grand poète les 
griefe de la versification anglaise , en travestissant en vers saphi- 
ques le Calendrier cfti Berger. On voit Campion , en 1 602 , s'atta^ 
cher encore i ce vain pédantisrae ; et on en trouvera de nombreux 
èxen^ples pendant l'âge d'Elisabeth. On sait qu'en allemand ce 
système a été mis en pratiqué avec quelque succès, grflce à 
l'exemple d'un poète distingué, et à des traductions des poètes 
anciens feites dans des mètres calqués sur les leurs. Il a sans con- 
tredît l'avantage d'offrir tin miroir plus fidèle de l'originaK Mais 
comme la plupslrt des imitations des mètres latins , en allemand 
ou enanglais, commencent par violer le prenrier principe de cette 

excellente comparaisop des différentes spective Âeview ; et Ton y Toit que Ga- 

traductions d'Homère dans le Maga- rew est beaucoup plus littéral que F|iir- 

zine de Blackvood pour 1831 et 1832 ; fax, qui a pris d^ grandes libertés avec 

Chapman y es( convenablement ap- son original. On trouvera aussi des 

précié. extraite de Garew dans le Briiish Bi- 

' Ces traductions sont comparées bliographer, 1. 1 , p. 30. Ils sont hbr4 

dans le troisième yohime de la Rétro- riblement mautais. • 
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prosodie, qni assigne aux syllabes de chaque mot une valeur de 
temps invariable, et qu'elles engendrent un chaos défausses quan- 
tités , il semble qu'elles ne peuvent que dégoûter quiconque cou- 
natt la versification classique. Dans les premiers hexamètres 
anglais de la période actuelle , on remarque quelquefois une in- 
tention d arranger des syllabes longues et brèves d'après les ana- 
logies de la langue latine. Mais oo dut bientôt reconnaître que 
cela était impraticable dans notre langue, qui, abondant en ter- 
minaisons dures » ne permet pas d'observer long-temps la loi de 
position. 

Ellis a dit qu'on pourrait citer prè^ de c«nt poètes appartenant 
au règne d'Elisabeth, sans parler d'un grand nombre qui n'ont 
laissé d'autre souvenir que leurs vers; ce ne serait pourtant qu'un 
calcul modéré. Drake a donné un catalogue de plus de deux cents, 
dont quelques -uns , à la vérité , n'appartiennent peut-être pas , à 
proprement parler, à la période d'Elisabeth'. Mais un grand 
nomI»« de ces auteurs ne sont connus que par de petites pièces 
fugitives , insérées dans des recueils du genre de ceux que* nous 
avons déjà nommés. Quant à l'ensemble de sa poésie, l'Angleterre 
ne pouvait peut-être pas soutenir la comparaison avec l'Espagne 
ou la France, pour ne rien dire de l'Italie. Elle avait en effet 
commencé beaucoup plus tard à cultiver la poésie conune talent 
général. Aussi le. mécanisme du style y est -il beaucoup moins 
travaillé que dans la poésie contemporaine de plusieurs autres 
peuples ; on trouve dans les soriuets anglais moins d'épithètes 
communes et de modes conventionnels d'expression. Il fallait cher** 
cher des termes nouveaux pour rendre chaque pensée, parce que 
les anciens versificateurs ne fournissaient que de maigres précé- 
dents. Telle est évidemment la cause de bien des taches qu'on 
observe dans la poésie du temps d'Elisabeth ; de beaucoup de 
choses d'un faux goût, de beaucoup d'autres forcées, extrava- 
gantes, ou trop communes, et d'un plus grand nombre encore 
d'Une obscurité rebelle à toute interprétation. Mais cette même 
poésie fut préservée de l'écueil de cette égalité monotone qui nous 
fatigue souvent dans une poésie plus polie. On éprouve plus de 
plaisir, un sentiment plus vif de sympathie avec un autre esprit, 
à la lecture de Gascoyne même ou d^wards , qu'à ceOe de maints 
versificateul^ français et italiens vantés de leur oont^nporains. 

. ' .Shakspeare and hi$ Times , 1. 1 , bablement incomplet ; il comprQod nt^ 
t{K 674. Ce catalogue lui-même eat pro- iurellement les traducteurs. ^ 
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C'est là tout ce qu'on peift dire avec justice en leur feyeur , car 
toute comparaisonrde la poésie du règne d'Elisabeth , à réiception* 
de Spenser seul , avec celle du xix' sièôle , ne servirai^, qak indi- 
quer une extravagante prédilectioYi pour )e nom seul ou la seule 
forme de l'antiquité. • > 
!(. Cesserait se rendras coupable (I une grave omission que de négli- 

pi ger, dans une revue de la poésie du règne d'Elisabeth , une classe 

^ considérable quoiqu'anonyme , celle des ballade^ écossaises et 

j( anglaises. Nous avons , en parlant du xv"* siècle, fait allusion aux 

plus anciennes poésies de ce genre : elles devinrent beaucoup plus 
nombreuses dans le siècle actuel. La date d un grand nombre de 
ces pièces peut être déterminée au moyen des allusions historiques 
ou autres qu'elles renferment ; et c^s jalons une fois posés , on 
peut y par la comparaison du style, fixer avec quelque probabilité 
la date de celles qui ne fournissent pas de preuves distinctes. 
Toutefois, cette manière de procéder n'offre pas encore de certi- 
tude, parce que le style de ces pièces a souvent été rajeuni, et 
que-, perpétuées pendant quelque temps par la tradition orale , 
elles portent souvent aussi des marques d'interpolation. Mais, en 
somme, les règnes de Marie et de Jacques VI, c'est-à-dire la 
dernière moitié du^ xvi" siècle , doivent être considérés comme 
l'âge d'or de la ballade écossaise ; et il en existe beaucoup de la 
période correspondante en Angleterre. • 

La supériorité des ballades écossaises ne fait pas question , selon 
moi. Celles dont le sujet est tiré de l'histoire ou de la légende , les 
premières surtout, étincellent du feu poétique : le barde anonyme 
semble souvent avoir emprunté au génie d'Homère la rapidité de 
son récit, la fierté de ses descriptions, ses touches de sentiment, 
tantôt vives, tantôt pathétiques. Plusieurs puUications, et notam- 
n^ent la Mmstrehy ofih& Scotdsh Border, nous ont familiarisés 
avec ces productions : ces chants indigènes avaient d'abord éveillé 
le génie de l'auteur de ce dernier recueil; et plus tard, lorsque le 
monde civilisé tout entier rendait hommage à son nom, ses pro- 
pres écrits conservèrent toujours l'empreinte indélébile des asso- 
ciations d'idées qui s'étaient ainsi formées. Les ballades anglaises 
de la frontière du nord, pçut-être même des comtés du nord , se 
rapprochent des ballades écossaises par leur physionomie géné- 
rale et la couleur des mœurs ; mais , autant que j'en ai pu juger, 
leur infériorité est évidente. Quant à celles du midi , où Ton ne 
retrouve aucune trace des mœurs grossières ni des superstitions 
sauvages que nous dépeignent les bardes d'Ëttrick et de Gheviot^ 
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edes teinbent en géoénil idaiis no stjrle plat, qoi a fait litrer la 
ballade ordîn^re* au méprît Qaelqaefois, cependant, elles ne 
«manquât .pas d'âégance'; jet soavent elles ont da pathétique. 
Les meilleiires ont été.ûisérées par Percy dans ses Rèlidu of 
andent Poetry , collediion singalièrement hétérogène et fort iné^ 
gale y mais dont la publication, en 1774,' a» été considérée par 
quelques écrivains célèbres ooDdme ayant contribué d'qne manière 
efficace à frire/rens^tre dans reprit public le sentiment de la 
yràîe poésie. • * 

Nous ayons réservé pour fa* fin l'ouvrage te plus célèbre de 
cette ' époque , k Beine des Fées (Ûie Faery Qaeèn). Spenser, 
comme on le sait , composa la plus grande partie de ce. poème en 
Irlande , sur Jes bprds chéris de sa Mulla. Les trois premiers livres 
furent publiés en 1590; les trois autres ne parurent qu'en 1596. 
Nous n'ayons absolument rien qui nous autorise è supposer que 
le reste, c'est-à-dire les six livres nécessaires pour compléter le 
plan tracé par l'auteur, aient été perdus. Le court intervalle qui 
s'écoula entre cette dernière époque et la mort de ce grand poète 
fhV rempli par des afflictions suffisantes pour tarir dans un génie 
quelconque les sources Me la fécondité. 

. Le premier Kvre de la Reine des Fées est un poëme complet , 
et, loin de nécessiter une continuation, il souffre/ plutAt de la 
réapparition inutile de son héros dans le second. On s'accorde à 
reconnaître, que ce livre est le plus beaudes six. Dans aucun *^es 
antres, l'allégorie n'est ai^i nettemept ^nçue par te poète ni 
aussi bien soort^nue ; et cependant le voiFe est si délicat qqfe per- 
sonne n'e^t choqué par cette obtrusion servile d'un sens moral , 
qui nous rebute souvent dans les poëmes allégoriqms : le lecteur 
éprouve au contraire ce . plaisir que procure toujours une bonne 
manière dans les ouvrages de fiction , le plaisir d'exercer son intelr 
Jigençe sans ta fatiguer. Ainsi , le cavalier à la croix rouge repré- 
^nte bien le chrétien militant; Ika, qui l'aime, est la vraie 
jËglise; Daessa, qui le séduit, est le type du papisme; réduit 
presqu'an désespoir , il est sauvé par l'intervention d'C/ha, et par 
je secours de la Foi, de l'Espéranee et de la Charité : ce sont là 
des choses que l'on reconnaît sans difficulté, et cependant il est 
facile de lire le poëme sans s'en apercevoir, ou sans se le vs^ppe- 
1er. Bans une idlégorie cooduiteavec autant de convenance , cachée 
ou dévoilée avec tant d'art, il n'y a sans doute rien qui puisse 
blesser le goût; et ceux qui lisent sans plaisir le premier livre de 
la Reine d^s Fées àêwoni chercher (ce que d'autres peut-être se 
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chargeronl de trouver pour eux) une auUe cause *à leur indiffé- 
rence que l'ennui ou Tinsipidité de la poésie all^orique. Chaque 
clj^ant de ice livre offre en abondance les beautés les plus exquises 
^i!iiiiaginalion : 1 auteur aborda ^n sujet dans toute la fraîcheur 
de son génie; pur de flatterie, exempt de pédantisme, et jamais 
languissant, il y brille d'un éclat uniforme, qui, plus tard, ne 
s'est pas toujours soutenu. 

Il y a beaucoup moins d'ijlégoriè dans les livres suivants ; car 
la personnification dé qualités, abstraites , quoique souvent con- 
fondue avec le genre allégorique , ne lui apjpartient cependant pa;, 
à proprement .parier : celui^^î suppose, comme dans le premier 
livre , lin sens caché sous une fable apparente ; mais on en trouve 
peu de -traces dans le second et le troisième, qui contiennent les 
légendes de la Tempérance et de la Chasteté ; c'est le développe- 
ment de ces vertus et dès vices opposés; mais il n'y a là presque 
riefl qui ne soit à ta surface. Il y en a moins encore dans le qua- 
trième et le sixième livras ; mais une autre espèce d allégorie ,* 
rallégprie historique, que lés commentateurs* ont cherché, avec 
plus ou moins de succès, à signaler dans d'autres parties du poëme, 
se révèle dune mauièfe non équivoque dans la légende de la Jus^ 
tice , qui occupe le cinquième. Arthégal est évidemment le por- 
trait de sir Arthur Grey, lord^éputé dlriande, Fami et le patron 
dé'Spenser; et les derniers chants de ce livre nous représentent, 
sou» des formes qui ne sont pas toujours heureuses , une bonne 
partie- de Thistoire étrangère et domestique du temps. Le poète 
iui-mème donne suffisamment à entendre que sa Gloriana , ou 
Reine. des Fées, est le type d'Elisabeth, qu'il a représentée une, 
seconde fois sous les traits de la belle chasseresse Belphœbe. On 
peut chercher à excuser, c'est tout ce que nous osons dire, les 
louanges adulatrices prodiguées par Spenser aux charmes de cette 
princesse , q.ui avait alors de cinquante à soixante qins , par 
l'exemple de plusieurs grands et sages personnages, et par sa 
disposition naturelle à revêtir des couleurs de l'imagination lesi 
objets de son admiration; mais ici y son exagération laisse bien loiu 
en arrière la servilité des Italiens. 

Un auteur vivant > d'un génie ardent et enthousiaste , un écri-; 
vain dont l'éloquence entraîné avec la puissance et l'impétuosité 
d'un torrent , et après lequel il est presque aussi difficile de louer 
en termes moins passionnés que de blâmer ce qu'il a marqué d'un 
éloge positif, a fait observer avec raison que <i aucun poète ua^ 
« jamais possédé à un plus hiiut degré que Spenser le sentiment 
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a exquis du beau \t» Ce septiment n'était pas moins puissant 
chez Virgile et chez Tasse ; mais ces poètes eux-mêmes , m^is 
Tasse lui-même, ne se reposent pas avec une tendresse aus^i 
amoureuse 9 avec un aussi oublieux abandon , sur les belles crétf^ 
tions de* Içur imagination. Sponsor n'a pas d'aversion pour les 
images qui froissent l'esprit en excitant Thorreur ou le dégoût , 
et quelquefois même ses touches sont trop fortes ; mais c'eàt sur 
Famour et la beauté , sur la sainteté et la vertu , qu'il porte toutes 
les sympathies de son àme. Le mouvement lent de sa stance, qui' 
semble s'écouler mollement , correspond admirablement à la ma- ' 
gie fantastique de sa description, lorsqu'il nous peint Una, ou 
Belphœbe, ou Flerimel, ou Amoret. Aucun poète ne l'fivait encore "" 
égalé dans ces portraits variés de perfection féminine ; et, à Texcep-' 
»tien de Shakspeare, il n'a peut-être, depuis , jamais eu de rival. 
La comparaison de Spenser avec Arioste se présente naturelle- 
ment. Tous deux . ont chanté << les fiers combats et les fidèles 
amours. » Mais dans la constitution dé leur esprit, dans le carac- 
tère de leur poésie. Ils sont en opposition.presque complète. L'Ita- 
lien est gai , rapide , ardent ; ses tableaux changent sans cesse , 
qomme les nuances du ciel; Ijors même qu'jl est diffus, il semble 
quitter aussitôt ce qu'il touche , et sa prolixité est dans le nombre, 
et non pas dans la durée de ses images. Spenser , au contraire , 
est- habituellement ^ave; sa stance lente semble adaptée à la na- 
ture de son génie ; il se platt à s'arrêter sur les douces images , 
sur les belles formes auxquelles son imagination donne la vie. 
L'idéal de la chevalerie, plutôt selon sa tlféorie didactique que 
d'après les précédents des romans, est sans cesse devant ses yeux; 
'sa morale est pure et même sévère ; il n'a rien du ton libertin 
d' Arioste. Il travaillait avec de bien plus mauvais outils que le 
barde de Ferrare , avec une langue qui n'était pas entièrement 
formée , et sur laquelle il eut lé tort de répandre inutilement une 
teinte d'archaïsme, alors que le style de ses contemporains subis- 
sait; un changement rapide en senS' contraire. Sa stance de neuf 
vers est singulièrement incommode et languissante dans le récit , 
tandis que l'octave italienne est allègre et vigoureuse : il est vrai 
que cette dernière finit elle-même par devenir monotone par sa 
régularité^, mais c'est un défaut dont l'hexamètre des anciens et 
notre vers blanc sont seuls oxempts. 

' Je fais ici allusioa a une série d'ar- Blacicvood . dans le cours des années 
ticles fort brillants sur la Reine des 1834 et 1835. 
Fées f publiés dans le Magazine de 
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, On peut dire avec ji|Stice qiié Spenser surpasse Arioste par 
roriginalité de Finvention, la force et la variété. des caractères, 
la vigueur et la vivacité de conception, la profondeur dé pensée, 
la richesse d'imagination , et surtout, par ce tact, ce sentiment . 
poétique, qui fait'découvrir dans chaque chose ce que les'esprits 
vulgaires n y voient point. En ce qui touche la charpente et l'ar- 
rangement de leur fable , ils ne^méritent , ni lun ni Vautre , de 
grands éloges : mais le siège de Paris donne à \Orlando Farioso , 
malgré ses continuels chi^ngements de décors, un peu plus d'unité 
aux yeux du lec^jeur que n'en*a la Taery Queen. Spenser aussi çst 
incontestablement inférieur sous le rapport de la facilité et de la 
vivacité du récit , comme sous celui de la clarté du style et du bon- 
heur de l'expression. Mais en somme , dans ce rapprochement 
des 4enx poètes , nous n'avons pas lieu jfe rougir -de notre coçi- 
patriote. Cependant la renonmiée d' Arioste est européenne, tandis 
que Spenser est à peine connu hor^ d'Angleterre ; et jnéme ^ans 
le siècle actuel , on une grande partie de notre littérature e#t lar- 
gement répandue, je ne me suis pas aperçu que le poème de 
Spenser fût familier sûr le continent. 

La langue de Spenser, conune celle de Shakspeare, est un . 
ipstrument fabriqué pour l'œuvre qu'il devait accomplir. Aucun 
poète n'avait encore écrit comme eux, qu<^qu'ils aient eu , l'un 
et l'autre, leurs imitateurs. Le styJe d^ Spen^r parait suranné, 
plutôt par ja partialité de l'auteur pour* certaines iformes vieillies, 
telles que l'y. devant le participe, que par une grande ressem- 
bljince avec la diction de Ghaucer ou de Lydgate \ Les faibles 
explétifs do et (fid, quoique assurément très conâmuns dans nos 
^eux écrivain^, n'avaient jamais été employés avec ufle aussi maf- 
heurëuse prédilection qu'ils le furent par Spenser. Leur retour 
continuel est une des grandes taches de son style. Sa versifica- 
tîoQ est,, en beaucoup d'endroits , d'une harmonie parfaite ; mais, 
soit pour la variété , soit pour^tonte autre cause , il s'est souvent 
permis de tromper l'oreille dans la conclusion d'une stance *• 

' « Spenser , dit Ben Jonson , à force marqué son emploi de ralUtération al- 

« d.'imitei'^os anciens écrivains , s'est ternée : « C'est, dit-il , lorsqu'on en fait 

« fait un*style qui n'est d'aucune Lan- « an judicieux usage , un des grands 

« gue : cependant Je conseille de le « secrets de la mélodie , comme : sao 

« lire pour le fond , mais comme Virgile « io ses her sorbowful eoTïstraint ; 

« lislit Ennius. ^ Ceci se ressent un peu « -p* on (As gvasB her daintt limbi did 

de la manière sarcastique qu'on attri- « lay. » Mais j'ai peine à partager son 

bùe à Jonson. opinion, lorsqu'il ajoute : « Cette alli- 

* Coleridge, qui sentait fortement la « tération ne firappe Jamais une oreille 

beauté de la poésie de Spenser , a re- « non prévenue comme une disposition 
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L'infériorité des trois deroiM livres, relativement à ced\ qui 
précèdent est'bign évidente: la muse.de Tauteur donne ues joignes 
graduels de lassitude; les images y ont pliïs la tpème vivacité', fa 
veine de Âsscription poétique s'appauvrit, lès digressions sont p^is 
fréquentes let plus verbeuses. Il e3t vrai que Ie\quatrièuie,livre est 
. rempli de belles -<;réations « et renferme d'admirable poésie; mais 
ici même les morceaux saillants commencent à être plui clair^ 
semés : leur nombice va en diminuant à mesuré qu'on .avan.ce , et 
te dentier livrées! loin de^posséder finté/èt qu'avait excité la pre^ 
mière partie de la Rme des Fées. Il est peut-ètf^ moins à regret- 
ter qu on ne Fa pensé que Spenser Q'^it pas* achevé son pllan pri- 
mitif. La Reine des Fées est déjà au'raug des j)bis longs poënîeSé 
.Une étendue double, smtput si les parties complémentaires eussedt 
été inférieures^ comme.'il est bien permis de le soupçonner , §urait 
piî effrayer'bien des lecteurs et empêcher de lire ce que nous posr 
sédoQS aujpurd'hiii. On sent {léja dans Speqser, et peut-étrer aussi 
dans^rio^ , lorsqu'on en lit beatfcoup , que les histoires dé 
chevaliers et dé dames, de géants et d'hommes sauvages, fîhisseqt 
par produire une satiété contre laquelle vfennent se briser 'toutes 
les beautés de la poéâie. Âfioste , pour remédier \ ce vice intrin- 
sèque du ronian épique, a. égayé son poëme par i\ae grande v^-^ 
ri^été d'incidents , et (jar une foule de détails qui nous entraînent 
loin du ton particulier des mœurs chevaleresques. Le n^on'dé'dans 
lequel il vit est devant sè6 yeu^, et lui plaire est son but. Il se 
joue avec ses personnages comine avec des marionnettes créées 
pour l'amusement du spectateur et le sien. Dans 9pen^r , qjra' 
n'est plus remarquable qtle la fermeté de sa foi apparente, dans leS 
Bçuts foitS'dela ebevalerié. Il avait peu de penc)iant au badinag^ 
et lorsqiï'il s'y laisse aller, comme dans le malheuraux exemple de 
Mi(lbecG0 , et dans quelques autres morceaux de moindre étendue, 
il manque à la fois de gaieté et de délicatesse. C'est dans }e monde 
idéal des vertus nciAes et pures que son esprit, blessé par l'indiffé- 
rence et fatigué de ses peines , aimait à se rafratchir sans avoir r^ 
cours auVaisonnement bi à la raillerie : il oublie le lectçur , et 
Vinquiète peu de son çoùt, tant qu'il peut s'abandonneGiau rêve 

« artificielle, ou aatrement que comité «Spenser ne sont pas pUtorcSsques , 

« le résultat idu mouvement nécessaire « dans la viritable acception du mot f 

« du Ters. » L'artifice au contraire p^ar • elte^ te composeoi d'une meAeil- 

ratt souvent très sensible. 4e ne eom- « leuse suite d'images , comme nos ré^ 

prends pas non plus tout-à-fait ce qui « ves. » (Colbridge» RemainSf t. I ^ 

5uU,ou,si je le comprends, je ne pots p. 93.) 
^ acquiescer : « 'Les descriptions de 
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ani chaime son ]niiagtimti.on. Oojpeuf encore obseirer îci que la 
morale élevée ^t rdigieuse «do» poloie de Spensersuffiraît poarje 
préserver;^ aux yeux de4ous les gens *de^oût» du ridicule qui s at- 
tache aux'simpl^ romans de chevalerie errante , ridicule dpnt 
Ariostea évidemment cherché à se garantir par le*ton lég^r de son * 
fécit. JJVrlando Fariosoei h^Fitery Quee\sonï , 1 un et lauW, 
dans Tesprir de leur temp^^ Fun était f>our Fltaliç aux jours dé 
1^00, y lautre pour riVngh.ierre sous Elisabeth /avant que le rigo- . 
i-israe de la restauration eût ét'é'aflottci » comme il le fut biehtèt 
après. I^ lai de Britomart, en douze cha|it^, à là louange de^la 
Charité ^eût été reçu avec un sourire à la coqr de Ferrare* oùTon 
n'aurait éprouvé guère phis de sympathie pour la justice d'Ar- , 
thégal. •, • * ♦ • ' 

On a souvent blâmé les allégories de Spenser. Un de leurs plus 
grands inconvénients, peut-être, est d avoir donné ilaissance à quel- 
que poérie du même genre , mais fastidieuse et dénuée d'intéjét. 
Il y a ordinairement quelque chose qui choque dans Tap^^licatioS 
dun nom abstrait ou général à une personne , application dans la- 
quelle, ainsi que je 1 oi dit plus haut , on faiirtrop souvent consister 
la fiction allégorique , sans avoir suffisamment égard au sens propre 
du mot* Les poète§ français et anglais du moyen âge donnent, 
beaucoup trop dans ce travers; et il est à regretter qjie Sjienfer 
najt pas donné d autres noihs à son Sowi et à son Désespoir, 
comme il a fait pour Daessa et Talus. En effet , Or^oA^ n'i^i 
qu un géant, HumUtà un portier. Obédience un domestique. Les 
noms ,*lor8qu ils sont anglais, suggèrent une idée confuse qui nous 
embarrasse ; mais les êtres représentés sont de simples* person- 
nages du drame , bommes et femmes , dont l'emploi ou le carac- 
tère est désigné par leur nom. « ^ 

Le style général de la Reine des Fées n'est pas exempt de plu-^ 
sieurs défauts, indépendamment de ceux d'archaïsme et de* redon- 
dance. Spenser parait avoir quelquefois manqué d'un des attributs 
qui caractérisent un gfend poète , le rapport constant à la vérité 
.de la nature, en sorte que ses fictions soient toujours telles qu'elles 
puissent- exister dans les conditions données. C^la vient en grande 
pjirtie de ce qu'il a trop souvent copié ses prédécesseurs dans leurs^ 
descriptions , sans permettre à son bon sens de les rectifier lors- 
qu'ils s'écartent du vrai. C'est ainsi que dans son beau portrait 
à*Una , il nous la représente d'abord « montée suf un humble âne 
a plus blanc que la neige ; mais elle-même était encore plus blan- 
n che. » Cette absurdité a pu être suggérée par les Brachia SkhiH 
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nid'ikmâUSolra niçe d'Ovide; iiii^ au m'oins l'image, dans ce derniçr 
y^TSy nêst pas présentée à l'^pril d'une manière!* assez distincte 
pour être hideuse en même temps ique ftusse : c'est simplement 
une comparaison hyperbolique ' • On peut faire^un semblable re^ 
pfodie 4 1a stance dans laquelle le poète , faisant la description 
dune forât , énumèrg autant d'çspèces d'arbres qu'il s'en présente 
è son esprit:. • • *. y^o 

«c Le pin qui vogue sur les mers , le cèdre haut et superbe , l'or- 
a ifieau qui sert d'appui à la vign*e, le peuplier toujours humide, ie 
«rhéne , monarque de^ forêts , propre aux construction!^ le tirem- 
<i hte a^ec lequel on/ait des pieut, le. funèbre cyprès. »« \ 

Il y en a 'encore treize dans îa stancé suivante. Tout le monde 
sait qu uift forêt naturelle ne contient jamais fine telle variété 
d'espèoss ; et une pareille réuqiôn d'arbres , que Spenser , marchant 
sur les traces d'Ovide , a été chercher sur tous les sols et dans tous 
les^climats , n'existerait pas long-temps si' elle était planltée par la 
main de Thomme. Nous citerons encore , dans ce même genre , 
une stance fameuse du dernier chant du second livre, stance qui 
sergiit fort belle, sansxe défau^ et dans laquelle le poète repré- 
sente les vents , les vagues , les oiseaux , des voix humaines et des 
«insCruments^de musique, concourant à produise des accords harmo- 
nieoi:* lInJ)on écrivain a remarqué à ce sujet que « pour une per- 
ce sonne qui écouterait un concert de voix et d'instruments ,' Tinter- 
a puptiôn causée par le chant des oiseaux , le sifflement des vent3 
c< et le bruit des cascades , produirait une sensation qui n^ serait 
a guère préférable au supplice du musicien enragé de Hogairth *. » 
Mais peut-être qu'ici l'enchantement du Bocage de Délices, où se 
passe la scène , peut jusqu'à un certain point justifier ^nseç^ 
en mettagt les faits* en' dehors du cours ordinaire de la naturel 
Cette stence est traduite de Tasse, que notre poète a suivi pas a 
pas dans ces chants du second livre de la Bme des Fées , chants 
souvent beaux en eux-mêmes , mais auxquels une imitation trop 
littérale donne une c^aine raideur , et qui sont bien loin de la 
douceur.et de la grêce éthérée dit modèle. A côté de ces obser-, 
vations critiques, il est de toute justice d'observer qu'on pourrait 
citet^une multitude de passages de la Rdne des Fées, qui sont 
d'une admirable vérité de couleur, et d'une incontestable origi- 

■ * ' 

^ On trouve, dans la traduettOD de Candl4i€rtiivibii$,frigidiùr^uemaMK$. 

GuiUaume et Margueriie^ par Vin- Mais il s'agit d'an spectre, 
cent Boame , an des vers les plos élé- * Tvimiia , TransMUm of Aris-^ 

f ants qa'U ait Jamais écriU : Mléis Poelies , p. 14. 
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nalité. La caverne du Désespoii" , la chaumière de Corceca, Fin- 
cantatton d'Amoret , sont au nombre de ceux qui s offriront au 
lecteur de Spenser. 

L'admiration excitée- par ce grand poëme fat unanime et en- 
thousiaste. Aucune académie n'était là pour éplucher le génie de 
lauteuret lui susciter de minutieuses chicanes; aucune popularité 
récente, aucune renommée traditionnelle (car Ghaucer était plu- 
tôt un objet de vénération que beaucoup lu), n'apportaient 
d'obstacle à la reconnaissance immédiate de sa supériorité. La 
Reine des Fées devint tout d'un coup Jes délices de l'homme du 
monde, le modèle du poète, le délassement du savant. Dans le 
cours du siècle suivant , par suite de l'extinction de coutumes déri- 
vées de la chevalerie, par suite du changement apporté dans le 
goût et dans la langue par les guen:es civiles et la restauration , 
Spenser perdit quelque chose de son attrait, et beaucoup plus de 
son influence sur notre littérature : cependant , il parait avoir été, 
dans Fesprit le plus phlegmatit|ue du lecteur général , un de nos 
écrivains les plus populaires. Quoi qu'il en soit, le temps a gra- 
duellement consommé son oeuvre, et, malgré la tendance plus Ima- 
ginative de la poésie du siècle actuel, on peut douter que la Reine 
des Fées soit autant lue ou aussi estimée qu'elle l'était du temps 
de la reine Anne. Il serait peut-être facile d'en trouver la raison : 
ceux qui recherchent la jouissance que la simple fiction présente à 
l'esprit (e^ c'est la grande majorité des lecteurs ) ont été servis en 
ce genre avec une profusion capable de satisfaire tes plus vastes 
appétits ; ils ont trouvé des mets pour tous les goûts , çt bien plus 
piquants que les légendes de la Reine des Fées, Mais nous ne 
devons pas craindre d'affirmer, avec les meilleurs critiques de ce 
siècle et des précédents , que Spenser occupe encore la troisième 
place dans la littérature poétique de l'Angleterre, et qu'à l'excep- 
tion de Dante , iln'a été surpassé dans aucun autre pays '. 

' M. Campbell a tracé un portrait de « ne l'avait jamais été auparavant, et 

Spenser moins enthousiaste que celui « qu'elle ne l*a été depuis , à très peu 

auquel j'ai fait allusion , mais si dis- «d'exceptions près. Ses descriptions, 

tinct, et en général si juste, que je «il est vrai, ne révèlent pas cette 

prendrai la liberté de l'eitraire de ses « puissance de pinceau , cette touche 

Spécimens of the Briiish Poeis /t. I, « magistrale , qui caractérisent les plus 

p. 125. « Le champ de son imagination « grands poètes: mais nulle part on ne 

« est étendu, et d'une richesjse luiu- «trouvera des images plus vaporeuses 

« riante. U a jeté dans notre poésie l'àme « et plus développées de ces visions qui 

« de l'harmonie , et Va rendue plus « se forment dans l'esprit du poète ; 

« chaudement, plus tendrement , plus « une plus grande douceur de senti- 

« magnifiquement descriptive qu'elle « ment , une palette plus riche en cou- 

II. 16 
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Si Ton met à part Tasse et Spenser, la poésie anglaise du règne 
d'Ëltsdbetk ne soçttiendra certaiaenent pas le parallèle avec la 
poésie italienne de la même époque. Il faudrait, pour les mettre sur 
la même ligné, être .non seulement imbu d'une forte dose de pré- 
vention nationale » mais encore manquer du véritable diseerno- 
menrestbétiquOi Cependant mi peut dire que nos Muses avaient 
encore leurs charmes, et naêrne qu'à la fin du siècle elles promet- 
taient plus pour lavenir que les Muses transalpines. On pourrait 
comparer la poésie ib 1 une de ces nations à une beauté de cour, 
aux traits nobles, et réguliers, aux formes fines , aux mouvem^ts 
gracieux , mais dont lexpressioii manque de naturel et de sim- 
plicité» et qui semble indiquer, par la délicatesse maladive do son 
teipt, que la première saison de sa jeunesse commence à se pas- 
ser. L autre, au contraire , suggérerait plutôt Tidée d'une beauté 
des champs, uouvdlement introduite dans le grand monde : ses 
traits ne sont point par&its, mais elle attire lattention par la 
vivacité, la milité > Imtelligenoe de sa physionomie; et déjà les 
traces du séjour des champs, qu'on reconnais, qi^quefois encore 
dans sm allure,, s'effacent et disparaissent rapidement. 
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En Italie. — £n Allemagive. — Ea France. — En Grande-Brçtagiu». 

La culture de la poésie dans les langui^ modernes^ n'avait pas 
encore éclairci les rangs des versifics^urs latins^ : ils sont , au 
contraire, plus nombreux dans cette période que dans^ les précé- 
dentes. L'Italie cessa, il est vr^i, de produire des hommes aussi 
distingués que ceux qui avaient fleuri au:;^ jours de Léon et de 
Clément. On trouvera cependant quelques auteurs d'un mérite 
remarquable dans, la grande collection > Carwina Ulustrium Poda- 
rum {Fbrentiœ, 1719), collection de laquelle toute poésie éro- 

• 

(c leurs , que chez ce Rubeiis, de U poé- « yer ce cbàrme qi» sésutte de la force, 

a sle anglaise. Son vsiAgifMitiDa dé- « de la symétrie des prof|or|ions, d'une 

« borde et se répand danii' les maindres « jutociie- raipidé et i^léressanle : car , 

« détail , sembjlal»le à un soJt fertile <|ui « eitcore bSeo que le poète n*ait pas 

« envole la verdure et la vie. jusqu'aoi: « aiGbev4 le plan' qii*it s'était tracé , 

« extrémités du feuillage qu'il Bourcit. « U est facile de voir que ra<Mition de 

« A coDsidé(er ce poëme dans son en- « plusieurs- dianl» n'aurait» pae pu sim- 

« semble , on regrette de n'y pas Itou- « pUÛer soa oeuvre. » 
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tique est rigourensemeitt exelue, et où le génie est quelquefois 
sacrifié aux scrapules de la morale. Les frères Amaltei sont peut- 
être 1^ meilleurs de la fin de cette période. Il n'est pas toujours 
facile , au moins sans prendre plus de peine que je ne m'en suis 
donné, de déterminer la chronologie de ces poëmes, qui sont 
imprimés dans Tordre alphabétique des noms des auteurs ; mais 
un grand nondnre doivent être postérieurs au milieu du siècle. H 
faut avouer que hi plupart de ces poètes emploient des images 
triviales, et qu'ils varient peu leurs formes d'expression. Ils plai- 
sent souvent, maïs font rarement impression sur la mémoire. Ils 
me paraissent avoir, en général , de l'harmonie ; et peut-être les 
fautes contre les règles de la versification , quoique encore assez 
communes , le sont-*elles moins que chez> les latinistes cisalpins. 
En somme , il paratt y avoir décadence évidente relativement au 
siècle précédent. 

Cette infériorité fut assez bien compensée dans d'autres con - 
trées de l'Europe. Un des plus cél^res auteurs. est un Allemand, 
Lotichius , dont les poésies virent le jour pour la première fois 
en 1551, et forent réimprimées en 1561, avec de nombreuses 
corrections. Elles sont écrites sur un ton délégance mielleuse , qui 
ne s'élève pas beaucoup au-dessus du niveau ordinaire de la poésie 
d'Ovide , mais qui tombe rarement au-dessous. La versification en 
est singulièrement harmonieuse et coulante , mais on y trouve qn 
maniérisme qui n'est pas assez varié : le premier pied de chaque 
vers est génératraient un dactyle ^ ce qui donne de la grâce, mais 
quelquefois aux dépens de la force. Lotichius est néanmoins un 
versificateur élégant et classique, et, dans l'élégie, il^àle peut- 
être Jean Second ou tout autre écrivain cisalpin du xyi** siècle <. 
Une de ses étégies, sur le siège de Magdebourg, donna cours à 
une étrange idée : e est qu'tt avait prédit , par une sorte d'enthou- 
siasme divin, lés calaimtés qui aÎDigèrent cette ville en 1631. 
Bayle a exploité, dans une longue note, cette rêverie de quelques 
Allemands'. Mais ceux qui prendront la peine de recourir au 
poëme lui-même, peine que ces critiques paraissent^s'être épar- 
gnée , verront que l'auteur, loin d'annoncer la prise de là ville , 
termine par des pronostic^ de paix. Cette pièce a été composée 

' BaUlei l'appelle le meilleur poète catalogaedamtisée Britannique une dis- 

de TAUemagne après lîobaBUS Hettiis. sertaUon d'an certahi Krnsike, Utnun 

* MoBHoF, 1. 1 , c. 19; Ba¥Lb, art. Petrus Lotichius seetmdam otsidio^ 

LoTicHiu», note G. Cette qatstion pa-. n^iii urhiê Mmgdelmr§en$is prcBéixe^ 

rati avoir été soulevée aprèa la pablte&- rt*( : cette bfoetawe n'est pas d'une date» 

tion de Bayle ; car je trouve dans le plus ancienne que 1763. 
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évidemment à Toccasion du siège de Magdebonrg par Maurice ^ 
eu i 550. Georges Sabii^us, gendre.de Mélanchthon, occupe, après 
Lotichius, la première place parmi les poètes latins de rAllemagne 
pendant cette période. 

Mais la France et la Hollande > la première surtout , devinrent 
le séjour favori de la Muse latine. Une collection en trois volumes, 
DeKciœ Poetarum Gailorum, publiée en 1609, par Gruter, sous 
le pseudonyme de Ranusius Gherus,^ contient les principaux lati- 
nistes français, les uns entiers, les autres par morceaux choisis. 
€es trois volumes renferment environ cent mille vers : j en trouve 
à peu près autant dans^ les Deliciœ PoeUxhxm Belgaram, com- 
pilation semblable du même auteur. Sa troisième collection, 
Deliciœ Poetarum ludonm, ne parait pas aussi étendue; mais je 
nen ai pas vu plus dun volume. Ces poètes ^sont disposés par 
ordre alphabétique : un petit nombre des Italiens , cogiparative- 
ment parlant, paraissent appartenir à la dernière moitié du siècle ; 
mais ia majeure partie des Français et des Hollandais sont, au 
contraire, dans ce cas. Il existe un quatrième recueil, DeUdœ 
Poetarum Germanorum; je ne le connais point. Tous ces ouvrages 
sont sous le nom fictif de Gherus. Suivant une liste donnée par 
Baillet, \e nqmbre des poètes italiens mis à contribution par Gru- 
ter est de 203, des Français 108^ des Hollandais et. Belges 129, 

j des Allemands 211. 

1 Parmi les poètes français , Bèze , qui , dans le recueil de Oruter, 

est désigné sous le nom d'Adeodatus Seba, mérite deiigrands 
éloges, bien que quelques unes de ses premières productions 
soient un peu licencieuses'. Bellay est également un poète éro- 
tiq)ie; il na pas, si Ton eti croit' Baillet, réussi aussi biep en latin 
qu'en français. Les poésies de Muret sont peut-être supérieure^. 

I Joseph Scaliger ma paru écrire assez bien en vers latins ; mais 

Baillet, et les auteurs par lui cités, en font peu de cas s Les épi- 
grammes de Henri Estienne sont singulièrement lourdes et pro- 

' Baillet, n** 1366, considère Bèze té, mademoiselle Des Roches, et qui 

comme an excellent poète latin. Les fût chantée par tous les beaax esprits et 

Juvenilia parurent pour ta première tous les savants::^^ l'époque. Quelques 

fois en 1548. Plusieurs pièces ont été uns de leurs yers , et entre autres ceux 

supprimées dans les éditions suivantes, de notre ami Scaliger | prennent tant 

* Jugemenls des i^avants, n» 1295. de libertés avec la belle pucelle qu'on 

Un des poèmes de Scaliger célèbre cette pourrait croire que les auteurs ont 

Immortelle puce qui , dans une grande voulu, faire assaut d'impudence avec 

fètedonnéeAPoitiers, parut sur le sein l'audacieux insecte lui-même. (Voir 

d'une jeune personne distinguée par son Œuvres de Pasqutier , t. II , p. 950.) 
savoir , et sans doute aussi par sa beau- 
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saïqiies. Passerat eist très élégant ; ses vers respirent un parfum 
classique.» et sont pleins de ces fragments dé l'antiquité qu'on 
devrait toujours rencontrer dans la poésie latine ; mais ils sont un 
peu faibles sous le rapport du sens '. Au contraire, les épttres du 
chancelier L'hospital , écrites d'un style facile; à la manière d'Ho- 
race, offrent plu§ d'intérêt que toutes ces insipides effusions de 
flatterie ou de feinte passion qu'on trouve dans là plupart des 
poètes latins modernes. Ces épitres sont inégales, et il y a souvent 
trop de laisser-aller dans le style , mais on y trouve parfois une 
verve, un nerf, une vigueur de pensée, dignes de l'auteur; et 
quoiqu'il se tienne en général au niveau du ton des satires d'Ho- 
race, il prend quelquefois un essor plus élevé, et ne manque pas 
de talent descriptif. 

Le meilleur des poètes latins dont la France pût s'enorgueillir 
fut Sainte-Marthe (Sammarthanus), également connu, mais sous 
des rapports moins favorables , dans sa propre langue. Ses poésies 
ont un cachet d'élégance plus classique que tout ce que j ai vu 
du reste dans le recueil de Gruter; et c'est aussi, je crois, l'avis 
de tous les critiques "*. Il est probable que peu de pôëmes didac- 
tiques sont supérieurs à sa Pœdotrophia, sur l'allaitement des 
enfants : elle vaut beaucoup mieux (ce qui, à la vérité, n'est pas 
beaucoup dire) que la BaUa de Tansillo sur le même sujets On 

' Parmi les épigrammes de Passerat, vers ont été composés les derniers , si ce 

j'en ai trouvé ane qu'Amalthée paraU n'est que personne n'auraitâongé à faire 

avoir abrégée et perfectionnée , en con- mieux. 

servant l'idée, dans ses fameux vers » Baillet, n"" 1401. Quelques ans ne 

sur Acon et Leonilla. Je ne sais si cette se sont pas fait scrupule de le mettre 

remarque a déjà été faite. au-dessus des meilleurs Italiens : on a 

Cœteta formosi, dextro est orbatus ocello même été jusqu'à dire que Virgile eût 

Fraier, et est lœvo Iwmine capta soror. été jaloux de la Pœdotrophia. 

Frontibusadversisambo sijimgitis ora , ^es vers qui suivent sont un échan- 

Bina quidem faciès, vultusatunus erit. ^.,, . , „ , . . .^ . . 

Sed tu. Carie, tuum lumen transtnitte sorori, ^»"on de la Pœdotrophta , pris à peu 

Continub ut vesirûm fiât ulerqueOeus. pr^s au hasard. 

Plenahœcfulfjebitfraternâ lace Diana, , ^. ^, . . ... , ... 

Hujus fraier eris tu quoque, cœcus Arnor. 'P*« ^[\^ ApmtsvtUosœ incauiibus ufsœ^ 

■' ' ' Ipsœ ettam tigres, et qutcquxd ubique feror 

Cela est très bien, et Passerat doit avoir rum est, 

l'honneur de l'invention : mais l'autre *«*»'« servandis concédant ubera natis. 

vaut mieux. Presque tout le monde la ^"^ ^J"» "«"^ ^*'"^ f °'«''« *^'^"° '''^' 

sait par cœur ; je la citerai néanmoins: ExéUpères feritate feras ? Ne&te tua tan- 

Lumine Acon dextro, capta est Leonilla (font 

sinistre, Pignora, nec querulos puerili è gutlure 
Et polis est forma vincere uterque Deos, pîanctus, 

Bhmde puer, lumen quod habes concède ^«c lacrymas miser eris, opemque injusia 
sorori; récuses. 

Sic tu cœcus Amor, sic erit illa Venus, Quam prœstare tuum est, et quœ te pendet 

ab unâf? ■ 

Je n'ai pas de raison pour dire que ces Cujus onusteneris hœrebit dulce lacertis,. 
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peut donc mettre Sainte-Marthe en tète de la liste , et je rejetterais 
vers la fin Bonnefons ou Bonîfotiiïis, écrivain frfinçais qui com- 
posa des vers latins du pins mauvais goût, et cpie je n'aurais pas 
nommé s'il n avait eu une, sorte de réputation. On pourrait croire 
qu'il a voulu se moquer de lafféterie que quelques Italien» avaient 
introduite dans la poésie erotique. Bonifonius a affecté d'imiter 
Jeaii Second ; mais il lui est bien inférieur en tout , excepté dans 
ses défauts : sa latinité aussi fourmille de fautes grossières et 
choquantes'. 

Les DeUcim Pogrom Be^ararn m'ont paru , en les examinant 
assez rapidement, inférieures au recueil des poètes français. Jean 
Second éclipse ses successeurs. Les poésies de Dousa le jeune , 
dont la mort prématurée excita les regrets de tous les savants , 
m'ont frappé comme celles qui en approchent le plus par leur 
mérite. Dominique Baudius est harmonieux et élégant , mais il a 
peu de vigueur et d'originalité. La versification de ces poètes est 
lâche et négligée ; ils terminent trop souvent le pentamètre par un 
polysyllabe, et avec faiblesse; ils ont peu d'idée aussi de plusieurs 
autres règles communes de composition latine. 

Les Écossais, qui faisaient fréquemment leurs études sur le 
continent, cultivèrent, par cette raison, la poésie latine avec ar- 
deur. C'était l'amusement favori d'André Melville, qui n'est quel- 
quefois qu'un barbouilleur, mais qui parfois aussi a de l'élégance 
et de la chaleur. Son poëme sur la création , qu'on trouvera dans 
les Deliciœ Poetamni Scotorum , est un morceau estimable. Une 
autre pièce sur le mariage d'Anne de Danemarck, par Hercule 
Rollock , vaut mieux , et peut être mise en parallèle , sauf quelques 
exceptions, avec toute la poésie contemporaine de la France. Les 
Epistolœ HeroUvan d'Alexandre Bodius sont également bonnes. 
Mais le plus éminent des poètes latins de toute l'Europe , dans la 


infelix puer, et molli se pectore sternet ? 
Dutcia quisprimi captabit gaudia risûg. 
Et primas voces et blcesœ murmura linguas ? 
Tune fruenda alii potes illa relinquere dé- 
mens, 
Tantique putas teretis servare papillœ 
Integrttm decus, etjuvenilem in pectore fio- 
rem? • • • 

(Grijtbr, t. lllylib.i, p. 3660 

' L'échautiUon qai suU donnera une 
assez, juste idée de Bonifonius : 

Nympha bellula, nympha^molUcella, 
Cujus in roseis latent labellis 
Meœ deliciœ, meœ sahUes, etc.. 


Salvete Oureolœ meœ puellœ 
Crines aureolique crispulique, 
Salvete et mlhi vos puellœ ocellt, 
OceUi improbuli jprotervuUque ; 
Salvete et Veneris pares papilUs 
Papillœ teretesque twrgidfieque; 
Salvete asmula purpurœ labeUa ; ' 
Tota deuiquè PanchariUa saive. 

Nunc te posstdeo, aima PanchariUa, 
TurturiUa mea et coU/mbiUUa, 

On a fait à Bonifonius l'Iioiinear de 
plusieurs éditions ; et d'autres l'ont jugé 
plus favorablement que moi. 


D£ 1550 A 1600. f47 

période actaelle , foi Gioorges Buchoiian. loseph Scalîger et plu- 
sieurs autres critiques se sont exprimés à son égard eti termes 
tellement absolus qu'ils paraissent le mettre au-dessus même des 
Italiens du commetœement du wV siècle'» Si telle a été en efifet 
leur pensée 9 on me permettra d'hésiter à l'adopter. Le meilleur 
poëme de Buchanan» à mon avis» est celui stir la ^hère. Il était 
difficile de choisir un sujet philosophique qui se prétAt mieux aux 
digressions d'oniement. Buchanan manie, je crois, l'hexamètre 
aussi bien que Vida , et , à coup sûr, beaucoup mieux que Palea- 
rius. Il s'étend , dans ce poëme » sur l'absurdité du système de 
Pyttiagore, qui suppose le mouvement de la terre. On trouve un 
grand nombre de bons morceaux dans ses élégies; cependant plu- 
sieurs des Italiens me semblent encore l'emporter sur lui dans ce 
genre de versification. Je pense aussi que sa femeuse traduction 
des Psaumes a été vantée outre mesure^ : il serait peut-^tre dif- 
ficile d'en trouver un, à l'exception du 137% qu'il a travaillé avec 
un soin particulier, qu'on puisse appeler de la poésie latine véri- 
tablement élégante et classique. On rencontre çà et là dans Bu- 
chanan, comme dans ses contemporains, des fautes <le quantité. 
L'Angleterre, qui ne peut revendiquer Buchanan, ne brille 
pas dans la poésie latine de cette époque. Sir Thomas Châlotier 
publia , en 1579 , un poëme en dix livres , De RqfaiUcà instua* 
randâ : <îe poëmè n'a pas obtenu toute 1 attentiou qu'il mérite , 
quoique l'auteur ait plus de jugement que ^l'imagination ^ et que 

■ Bnehana^m tmm est in lolâ Eu- Ires laissent de c6té une bonne partie 

rùpà omnas post èê rêlinquens in la- des poésie^ de Bacbanan , parce qu'elles 

tiniStpoesi. (Scaligerana prima.) coBtienuskiC des .attaques cfMiir«iepa- 

Henri Ëstienne, dit Maitiaire , fut pism«. Baillet et Blount )m>daf9l$tlt de 

le premier qui mit Buchanan à la tête iHm)!)fetri témoi^agés en faveuf du 

de tous les poètes de son temps; et la mérite des poésies de Buchanan. Le 

France, l'Italie et l'Allemagne tout Clerc appelle sa traduction des Psaumes 

entières ont depuis ratifié ce jugement, incomparable {Bibl, Choisie , t. YIII^ 

(f^itœ Slephanoruni , t. II, p. 258.) p. 127), et la met bien au-dessus de 

J'aToue que Sainte-Marthe ne me pa- celle de Bèze, ce que je ne suis pas dis- 

ratt pas inférieur à Buchanan. Ce der- posé à contester. Il fait aussi l'éloge de 

nier est fort inégal : si l'on y rencontre toutes ses aptres poésies , à l'eiceptioii 

souventquelques vers d'une grande élé- de ses tragédies et du poëme de la 

gance, ils sont comppensés par d'autres Sphère, que j^ai signalé comme ce qu'il 

d'une nature toute différente. avait fait de mieux, tant le goût des 

' Bailiel pense qu'il est impossible critiques différé! mais comme j'ai loya- 

que ceul qui recherchent dans la poé- lement cité ceux qui ne sont pas tout- 

sie le solide en même temps que l'a- à-fait de mon avis, et qui, par leur 

gréable ne préfèrent pas le&.Psaumes nombre et leur réputation , doivent 

de Buchanan à toutes ses autres poésies avoir plus de poids aux yeux des lec- 

latines. ( Jugements des Savants , teurs , ceux-ci n'ont pas le droit de se 

n^ 1328.) Mais Baillet et plusieurs au- plaindre que j'aie égaré leur goût. 
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sa versification soit pea soutenue. On peut le comparer au 2odia^ 
cas Fi^d^ de Paliugenius , dont il se rapproche plus que de tout 
autre poëme latin qui soit à ma connaissance : il lui est cependant 
fort inférieur. Quelques vers sur la constitution d'Angleterre 
(qui, bien que le titre semble annoncer davantage, ne forme que 
le sujet du dernier livre , le reste se rapportant principalement à 
la vie. privée) donneront une idée du talent de Ghaloner % et fe- 
ront connaître en même temps les. principes do notre gouverne- 
ment , tels qu un homme d'état expérimenté les comprenait. Les 
Anglorum PrœUa, par Ocklaùd, quun ordre du Conseil privé 
enjoignit de lire exclusivement dans les écoles, est un poème en 
hexamètres., versifié daplrès les chroniques : il n'offre rien de sail- 
lant, et, sans être extrêmement mauvais, est encore plus loin 
d-être bon. C'est là., autant que je puis me le rappeler, tout ce 
que le règne d'Elisabeth a produit en poésie latine qui mérite 
d'être signalé. 

< Nempe tribus simul ordimbus jus esse (Si quid id est, quod plebs respondet rite 

sacratas rogata) 

Condendi leges pairio promore vetttstas. Nom neque ab invitis poiuii vis unica muUis 

Longo usa Sic docia tulit, modus iste ro- Exiorquere datas concordi munere fasces ; 

gandi Quin populus reges in publica commoda 
Baudsecùsacbasis hancnûstrùmsic con- quondam 

stituitrem, Egregioscertâsubconditionepcaravit, 

Vtsi inconsultisreliquisparsullasaperbo Non reges popuhan; namque his caUiquior 
In^^io quicqucan statuât, seu tollat, ad iUeest. 

omnës 

Quod spectat, posthàc quo nomine lœsa Wee vupiens nova jura fercU, seu condita 

vocetur tollat, 

Publica res nobis, nihil àmpliàs ipse la- ffon priùs ordinibus regtd de more vocatis, 

boro. Ut procerum populique rato stent ordim 

....'.... vota, V 

Plebs primîan reges statuitjjushoc quoque Omnibus et positum sciscat conjmicta vo- 

nostrûmest . luntas. 

Cunctorum, ut régi faveant poptUaria vota; (De Rep, inst,, 1. x.) 
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CHAPITRE VL 

DE LA LITTERATURE DRAMATIQUE, DE 1Ô50 A. 1600. 

Tragédie et coBiédie italienne. — Drame pastoral. — Drame espagnol. — 
Lope de Vega. — Dramatistes français. — Ancien drame anglais. — 
Seconde époque ; de Marlowe et de ses contemporains. — Shakspearc. 
Jugement sur plusieurs de ses pièces écrites pendant la période 
actuelle. 

Il existe an grand nombre de tragédies italiennes qui appar- 
tiennent à ces cinquante années ; mais elles ne sont pas très 
généralement connues , et je n en puis moi-même parler que 
d après Ginguené et Walker, et quelques extraits donnés oar ce 
dernier. La Maria/ma et la Didone de Lodovico Dolce, VÔEd^ 
d*Ânguillara , la Métope de Torelli , la Séndrcam de Manfredi , 
sont des pièces nécessairement limitées , quant à la conduite de 
l'action y par ce qui était reçu comme vérité historique. D autres 
auteurs , à l'exemple de Ginthio , s écartèrent de la pratique des 
anciens, et préférèrent invènter4eur sujet. VHadriana de Groto, 
YAcripanéla de Decio da Orto\ et le Torrismond de Tasse , ren- 
trent dans cette catégorie. On trouve dans toute» ces pièces de 
grandes beautés de style, et un ton fleuri et poétique, mais dé- 
ckmatoire et mal adapté à la rapidité de l'action : il semble qu'on 
y reconnaisse le germe de la transition du discours ordinaire au 
récitatif, innovation qui, fixant l'attention de lauditeur sur la 
personne de l'acteur plutôt que sur son rapport à la scène, dé- 
truisit en grande partie le caractère de la représentation drama- 
tique. Les tragédies italiennes sont fortement imprégnées d'hor- 
reurs : le meurtre , les cruautés de toute espèce , acccùnpagnés 
des circonstances les plus repoussantes et de toutes les souillures 
du crime, le tout à grand renfort de spectres, paraissent être les 
principales armes employées par le poète pour subjuguer le spec- 
.tateur. Tasse lui-même ne put , malgré la douceur de son âme , 
résister à la contagion dans son Torrismond. Ces tragédies con- 
servent encore le chœur à la fin de chaque acte. Quant aux co- 
médies italiennes^ nous avons peu de chose à ajouter à ce que 
nous avons dit plus haut : aucun des auteurs comiques de cette 
période ne s'est élevé à la hauteur de la réputation de Machiavel, 
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d'Ârioste , ou même d'Ârétio '. Ils sont , il est vrai , un peu moins 
licencieux ; et le fait est que la corruption des moeurs italiennes, 
cédant probablement à Vinflnence du meilleur exemple donné par 
les prélats de TÉgUse » commença , dans la dernière partie du siè 
cle , à faire quelques sacrifices à la décence extérieure. 

Ces pièces ré^lières, qui peut-^tre méritent plus d'attention 
quelles n'en ont obtenu , sont loin de former la portion la plus 
importante de la littérature dramatique de l'Italie pendant cette 
époque. Un genre de composition bien différent a contribué, grftce 
à deux poètes distingués , à répandre en Europe le renom de la 
poésie italienne , et la langue elle-même. Les xv^ et xvV sièdes 
produisirent une grande quantité de poésies pastorales, genre agréa- 
ble pour ceux dont l'esprit peut se prêter facUement à ses fictions 
conventionnelles. En donnant quelque dé? eloppem^t au dialogue 
pastoral , on anriva sans peine au drame pastoraU* Dans les scènes 
siciliennes de Théocrite , et dans quelques antres églogues dé l'an- 
tiquité, on voit survenir de iiouveaux iotefrlocutears : c'est le pre- 
mier ^eàne d'^m action régulière. Des paatorales de oe genre 
avaient été éoites, et peut-être représentées, en Espagne, comme 
le Mingo Rebalgo, au mili^ du xv"" siècle ". Ginguené a observé 
et suivi en Italie le [progrès de représentations semblables, pre- 
nant une forme de plus éa plus dramatique '^ Mais on reoonnait 
que l'honneur d'avoir d<mpé au théâtre le premier exemple d'une 
véritable fable pastorale appartient è A^stino Beccari de Fer- 
rare : sa pièœ, intitulée ilSagrifisio, fut jouée à la cour de cette 
principauté en 1 554. Du reste » la priorité de cet écrivain dans 
un^enre destiné à devenir célèbre parait être son principal' mé- 
rite. Dans cette pièce , de même que dans d'autres essais de dialo- 
«gue pastoral plus ajiciens et plus simples, les chœurs furent mis 
en musique ^. 

Après une ou deux insignifiantes imitatioi^de Qeccari, ce genre 
de poésie , agréable , quoique un peu efféminé , fut^ plus de vingt 
ans après , porté dans YAmUua de Tasse à un degré de perfection 
qui n'a peut-^tre jamais été surpassé. L'admirable auteur de cette 
pastorale vivait alors à la cour de Ferrare, oiï, croyant trouver 
le bonheur dans la faveur des grands , il livrait son c<BUr à œs 
séduisantes illusions, et même à un amour ambitieux et mal 
assorti , dont sa raison plus saine voyait déjà toute la vanité : 

' GiNGO£NK, t. VI. ^ T. VI , p. 32^, et post. 

* ^UTEKyiEK, tiltéralure Espagno- * T. VI, p. 332. 
t. I , p. 129. 
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YAmaia témoigne de cette double disposition de son esprit. II 
s est peint ittî-mèine dans ie personnage de Tircis, et paraît , quel- 
que part, faire allusion (quoique avec la noble conscience de son 
génie), à cette mélancolie excentrique , qui bientôt fit des pro- 
grès si funestes è son repos : • 

Ne Qià eose scrifjea éegne ai riso, 
Se ben eose foteea degne 44 riw. 

Le langage de tonsf les intertoeuteurs de YAninta est le même ,. 
et le satyre n'est ni moins élégant ni moins recherché que les sa- 
vants bergers. Ce style est , en général , trop diffus et trop fleuri , 
trop uniforme et trop travaillé pour la passion , surtout si on le 
considère sous le point de vue dramatique, dans son rapport avec 
la fable et les personnages. Mais il feut lire YAndnia pour ce qu'il 
est , un beau poëme : un grand nombre de passages , qui n exci« 
tent que feiblement notre intérêt pour le fond même du sujet , 
affectent viveinent notre sensibilité par leur grâce et leur délica- 
tesse. Cependant la mort d' Aminta , faussement annoncée à Syl- 
via , amène une scène vraiment pathétique. Il faut remarquer tjue 
Tasse était plus formé à l'école de la poésie classique , et l'a plus 
souvent imitée, qu'aucun des poètes italiens ses prédécesseurs. 
Les beautés de YAminta sont dues en grande partie à Théocrite, 
à Virgile , à Ovide, à Anacréon et à Moschus. 

Le succès de YAminta de Tasse produisit le Pastor Fido de 
Guarini : ce dernier avait lui-même été long-temps au service 
du duc de Ferrare , où il avait connu Tasse ; mais , par suite de 
quelque sujet de méconteàtement, il quitta cette cour, et se mit 
sous le patronage du duc de Savoie. La première représentation 
du Pastor Fido eut lieu à Turin en. 1 585 ; mais la pièce paraît 
n'avoir été livrée à l'impression que quelques années après. Elle 
fut accueillie partout avec transport ; mais sa ressemblance évi- 
dente avec le drame pastoral de Tasse ne; pouvait manquer de 
soulever, entre les partisans respectifs des deux poètes , un débat 
qui survécut de beaucoup à leur vie mortelle. Tasse , à la lecture 
du Pa^f or Fîdo, se contenta, dit-on, d'observer que si son rival 
n'eût pas lu YAminta, il ne l'aurait pas surpassé. S'il est vrai que 
sa modestie ne lui ait pas permis d'en dire davantage, il est bien 
peu de personnes qui voudraient lui disputer cette réserve qu'il 
fait en sa faveur : il y a imitation évidente des caractères et des 
sentiments ; et Guarini, dans un passage célèbre, a été jusqu'à 


SSax CHAP. VI. ^- LITTÉRATURE DE i'eUROPE 

parodier un chœur tout entier, en conservant les mêmes rimes ■ • 
Mais , à part loriginalité , il est beaucoup plus douteux que la 
palme du mérite doive appartenir à ce dernier, il y a plus d'élé- 
gance et de pureté de goût dans ÏAmnUiy plus de chaleur et de 
variété dans le Pastor Mdo. L avantage sous le rapport de la ma- 
raie , attribué à Tasse par quelques critiques , est peu sensible * : 
Guarini est peut-être plus libre en certains endroits ; mais le ton 
deYAminta, qui contraste étrangement avec les mœurs pures et 
religieuses de son auteur, ne respire que le relâchement d une 
cour italienne. Le Pastor Fîdo peut être considéré, beaucoup plus 
que YAminjta, comme le prototype de lopéra italien : non pas qu'il 
fôt dit en récitatif; mais des expressions de passion brèves et ra- 
pides, le dialogue brisé, les changements fréquents de person- 
nages et d'incidents , tiennent leffet de la représentation et de 
l'accompagnement nausical sans cesse présent à Timagination du 
lecteur. Il su^t, ce me semble, de jeter les yeux sur quelques 
scènes du Pastor Fîdo pour reconnaître que c'est le même style 
avec lequel Métastase et des coacyuteurs inférieurs de l'eipression 
musicale ont familiarisé nos oreilles. > 

Le mélodrame, ordinairement appelé opéra italien, cette grande 
invention qui , bi^ que se rattachant principalement à l'histoire 
de la musique et de la société , fut loin d'être sans influence sur la 
littérature , appartient aux dernières années de ce siècle. L'Italie , 
long-temps distinguée dans ,1a science et la pratique de la musique, 
telles que les comprenait le moyen Age , était tombée , dans la pre- 
mière partie du xvi^ siècle > bien au-niéssous de plusieurs ' autres 
contrées, et notanunent des Pays-Bas, où lés cours de l'Europe, 
et celles même des princes italiens, allaient recruter des exécu- 
tants et des professeurs. Vers i 560, le génie de Palestrina fit une 
révolution dans la musique d'église, qui était devenue singulière- 
ment sècdie et pédantesque ; et pendant tout le resté du siècle, 
l'art , dans toutes ses bi'anches , fut cultivé avec un redoublement 
de zèle '. Au milieu de cette splendeur qui environnait les maisons 

* C'est celui qoî commence, Obelld de savoir si on ne la supprimerait pas. 
età deWoro, Pie lY nomma à cet effet une commis- 

* Ranime , avec le sentiment musical sion , et ne put prendre aacune dé- 
d'un Allemand , attribue aux composi- cision. Les artistes prétendaient qu'il 
tlons de Palestrina ^ne influence éton- était impossible d'arriver à cç que de- 
nante sur le revirement religieux qui mandait TÉglise , une coïncidence d'ex- 
eut lieu après le milieu du siècle. La pressfon entre les paroles et la musi- 
musique d'église était devenue telle- que. Palestrina vint alors , et composa 
ment pédantesque et technique que le la messe de Marcellus , qui trancha la 

^ncilc de Trente hésita .sur la question question. Cette composition fut 8uivû& 
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deMédicis et d*Este, dans ces fêtes qu'elles se plaisaient à donner, 
la musique , portée à un plus haut degré de perfection par les 
artistes étrangers et par les nationaux , qui commencèrent alors à 
rivaliser avec eux , devint d'une importance indispensable : déjà 
elle avait été adaptée, dans les chœurs, aux représentations dra- 
matiques ; bientôt on donna des interludes et des morceaux écrits 
poui: la scène , avec un accompagnement perpétuel , tant pour les 
chants que pour les danses et les pantomimes qui en remplissaient 
les intervalles ' . Enfin Ottavio Rinuccini , poète d'un grand génie , 
mais qui possédait , dit-on, peu de science musicale, trouva, en 
méditant sur ce qu'on lit daùé les andens auteurs relativement à 
l'accompagnement de leur dialogue dramatique, l'idée du récitatif. 
Il en fit le premier essai dans la pastorale de Dafhe^ représentée 
à huis-clos en 1 594 ; et le succès qu'il obtint le détermina à com- 
poser ce qu'il intitula une tragédie en musique, sur le sujet 
à' Eurydice, Cette pièce fut représentée aux fêtes données à l'oc- 
casion du mariage de Marie de Médicis, en 1600. (c Les effets les 
« plus étonnants que la niusique des plus grands maîtres a pu 
« produire dans le temps de son plus grand éclat, dit Ginguené, 
(( n'ont rien de comparable à celui de cette représentation , qui 
« offrait à l'Italie la première apparition d'un art nouveau *. » 
Reste à savoir si cet immense accroissement de puissance, et con- 
séquemment de popularité, donné i là musique, a été favorable au 
développement du génie poétique dans ce genre de composition ; 
et en général on peut dire que si la musique a été , en quelques 
occasions, une utile compagne , et même une judicieuse conseil- 
lère pour la poésie, trop souvent aussi elle ne s'est montrée qu'une 
maîtresse exigeante. Dans le mélodrame , ainsi que le fait obser- 
ver justement Corniani , la poésie est devenue sa vassale, et a été 
gouvernée par elle avec un despotisme absolu. 

La lutte entre le drame classique et le drame national , qui 
paraissait engagée si vivement en Espagne dans la pr^nière par- 
tie du siècle» ne fut pas de longue durée. Le dernier genre acquit 
bientôt une supériorité marquée ; et , avant la fin de la période 
actuelle , ce royaume était en possession d'une littérature origi- 

d*ai4tres ouvrages de lui et de ses été- ' Ginguené , t. YI) s'est donné beau^ 

ves, qui portèrent la musique sacrée au eoup de peine pour suivre l'histoire du 

premier rang des accessoires du culte mélodrame. ' 

religieux. [Die Papste, t.'L, p. 49.8). • P. 474 • Corniani (t. Vil , p. 31 ) 

Mais je crois qu'une grande partie des parle avec éloge des talents poétiques 

eiéeutants » surtout dans la musique de Rinuccini. Voir aussi Galuzzi , <^lo- 

théâtrale, étaient allemands. ria del Gran Ducato , t. Y , p. 547. 
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nale et étendue » qui a fixé l'attentioB de TEurope , et qui a es- 
richi ie8 théâtres français et anglais. L'esprit du drame espagnol 
difière considérablement de celui qui animait les écrivains italiens : 
il n y a pas beaucoup de Machiavel dans leur comédie , et moins 
encore de Giiithio dans leur tragédie. Ilsidiandonnèrent le chœur 
des Grecs ^ auquel leurs contemporains étaient encore asservis^ et 
même la division en cinq actes , à laquelle des poètes . plus mo- 
dernes, dan& dautres pays ^ nont pas osé rén^eer. Ils^compU*- 
quèrent l'action , s attachèrent À imaginer des péripéties înattea- 
dues y ne cherchèrent pas à éviter dans la tragédie le langage ou 
les incidents lemailiers^ manifestèrent au contraire de la préfé- 
rence pour le mélange tragi-comique des choses légères e| sé- 
rieuses y et cultiver eQt dans leur diction poétique la grâce plutôt 
que la force. Les mystères sacrés /jadis commun» en dautres con- 
trées de TEurope » furent religieusement conservés en Espagne , 
et forment» sous la dénomination à' Autos Sacrmaenkile» , mie 
notaUe portion des œuvres de ses principaux^ écrivains drama- 
tiques s 

Andrès, tout favorable qu il est à son pays, ^t loin de se naoo- 
trer enthousiaste dans les louanges qu il donne au théâtre espa- 
gnol. Sa fécondité. l'a perdu : personne ,. ainsi que l'observe ce 
savant» n'a le courage de lire plusieurs milliers d& pièces dans 
l'espoir den trouver quelques unes de passsd^* Ândrès» cepen- 
dant , ^ une prédilection imarquée pour le théâtre français. Jl ac- 
corde aux Espagnols la fecilité et Iharmonie de la versification» 
la pureté du style» l'abondance des pensées» et ringéniense com- 
plication des incidents. C'est là le mérite particulier de la c(»uédie 
espagnole» comoie son grand délEgiut» selon lui» est l'absence de 
vérité et de délicatesse dans la peinture des passions» et l'impuis- 
sance à produire une vive impression sur le lecteur. Il en vient 
à cette conclusion assez singulière » que le meilleur ouvrage des 
poètes comiques espagnols a été le tbéàtrç français ^ 

Lé pltts^ renommjé de ces poètes est Lope de Vega y bi(en qu'il 
appartienne,» comme Sh^speare» au siècle suivant aussi bien 
qu'au sièçte actuel» néanmoins un si grand nombre de ses drames 
parurent dans celui-ci que nous l'y fixerons » une fois pour toutes. 
Cervantes appelle Lope de Vega un prodige de la nature ,, et on 
peut à juste titre Je considérer conune tel : non que >nous lui re- 
connaissions un génie subltne ou tm esprit riche en idées origi- 
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nales et saiUantes » noais sa fertilité cTinventioD et sa facilité de ver- 
sifiication o'oot ricD qui paisse leur être comparé. On a dit assez 
sottement de Shakspeare , si on a cru le dire à sa louange , et à 
coup sûr contrairement à la« vérité » quil n'avait jamais effacé un 
vers» On pourrait presque le supposer de Yega. « Une pièce en 
« trois actes, versifiée en redondilles entremêlées de tercets, de 
<c sonnets et d'octaves , riche en intrigues, ou en prodiges , ou en 
« situations ^ ne lui coàtait ordinaûemeni que vingt-quatre heures 
« de travail. C'est grâce à cette étonnante facilité/qu'il put fournir 
« au théâtre espagnol plus 4le deux mille pièces , dont à la vérité 
<c il n'y a guère plus de trois cents qui aient été imprimées. ]1 
« n'avait pas enoore eu le temps de relire la pièce qu'il venait de 
« faire que les directeurs de spectacle la lui avaient déjà arrachée, 
« et quç d'autres se présentaient pour le supplier de leur en faire 
fi une autre. Quelquefois il fut obligé d'en composer en trois ou 

« quatre heure&de ten^. d ce On a en recours à l'arithmé- 

<c tique pour appréder au juste la valeur de sa feculté versifie»- 
a trice. Comme, d'après son propre témoignage, il employait > 
« terme moyen , cinq feuillea de papier par jour , on a supputé 
a que toutes ces feuilles mises ensemble, depuis le temps oii il 
<c a commencé à écrire' jusqu'à sa mort , faisaient la scHnme' 
« de 133^225 feu3le&; 09(|ui représente , en calculant le nombre 
a de vers qui peuvent entmr dana une feuille-, et déduction faite 
a de quelque prose, un capital àd ai, 300, 000 vers. Toute mer- 
a veilleuse qu'est cette facilité singulière de composer et de faire 
<( des vers ,. il serait bien plus merveilleux encore que Lope de 
(( Yega , en travaillant avec une telle vitesse , eût produit quelque 
<K chose de parfait \t» 

Cette extraordinaire rapidité de composition paraîtra plus mer- 
veilleuse encore si l'on examine la nature de la versification de 
Lope ,. bien différente des vers irrégulier^ de notre ancien drame , 
qu'on peut parvenir peut-être , avec une certaine habitude , à 
À^rire couranment ou même à improviser de vive voix, a La plus 
« grande insgularité de s» poésie , dit lord Holland , c'est le nombre 
« et la difficulté des tAches qu'il s'impose. Ce sont à chaque pas 
« des acrostiches, des échos , et toutes ces compositions de mau- 

y 

' BoçTSRVEK,. t. y, p. 361 , 363. Un ijoatre cent. quatre-Tingt4roîs pièces» 
ami de U>p«» IKootelvafi „ dit 4«fi* a et il coniiMia d'écrire pour te tbMCre. 
écrit dii-buit cente pièces , et quatre Celles qui restent , et qui ont été ré- 
cent» au(oi. Lope lui-même , dans un cueillies en vingt- cinq volumes, sont 
de ses poèmes» écrit ea lao^^, aceuse au nombre d'emviron trois cents. 
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c< vais goût et de formes bizanres qQ un autre écrivain éviterait 
« avec soin, ne fût-ce qaà oi^se du travail quelles exigent, et 
<( sans parler du peu de mérite réel attaché à Texécution. Ces 
(( tours de force ne demandent pas de génie , mais beaucoup de 
<i temps ; et Ion devrait supposer qu'un poète aussi volumineux 
«c en avait peu à perdre. Mais Lope a voulu faire parade de sa 
a puissance sur le vocabulaire : il ne«'est pas contenté de déployer 
c( la variété des combinaisons suivant lesquelles il pouvait disposer 
<( les syllabes et les rimes de la langue , il s'est fait encore ua 
(( mérite de la célérité avec laquelle il leur a fait exécuter les évo- 
<K lutions les plus capricieuses et les plus difficiles. On dirait qu'il 
« a cherché les difficultés pour se donner la satisfaction de les 
« surmonter. » Cette puérile ambition est assez commune chez les 
poètes de.second ordre , surtout lorsque le goût public est dans un 
état de dégradation : mais il est permis de douter que Lope de 
Yega ait jamais exécuté de tours de force plus extraordinaires en 
ce genre que certains improvisateurs italiens , qui , dit-on , >com- 
posaient à la fois trois sonnets entièrement indépendants lun de 
l'autre, en prononçant alterùativement un vers de chacun. 11 y a 
lieu de croire que cette poésie improvisée valait tout ce qo^^Mi peut 
trouver dans Lope de Vega. 

. |4limmènse popularité de ce poète , popularité qui , même parmi 
le peuple , ne s'est pas renfermée dans le cercle de son époque , 
ippelle l'attention de la critique. Les Espagnols qui se piquent 
aujourd'hui d'un goût fin , dit Schlegel , affectent de parler avec 
indifférence de leurs vieux poètes nationaux , mais le peuple con- 
serve un vif attachement pour eux; et > à Madrid comme à Mexico, 
leurs productions sont accueillies au théâtre avec des transpo^s 
d'enthousiasme. Il est vrai qu'en général le» critiques étrangers 
n'ont pas porté un jugement très favorable de Lope de Yega. Mais 
ce n'est pas sur des pièces détachées qu'on peut apprécier un écri- 
vain d'une aussi prodigieuse fécondité *• le caractère tout entier de 
sa composition prouve qu'il écrivait pour le théâtre , et pour le 
théâtre de son pays, plutâit que pour le cabinet d'un étranger. Ses 
œuvres se divisent en pièces spirituelles , comédies héroïques et 
historiques, empruntées pour la plupart aux annales et aux tradi- 
tions de 1 Espagne , et enfin en comédies de la vie réelle , ou , 
comme on les appelait , oc de la cape et de l'épée » (copa y eqnida], 
dénomination qui répond à la comœdia togata èd& Romains. Ces 
dernières sont un peu plus connues que les autres, et ont, en plu- 
sieurs cas , pénétré jusque sur notre propre scène , en fournissant 
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à nos vieux écrivains des intrigues et des incidents. L'historien de 
la littérature espagnole, à qui j'ai tant d'obligations , a porté sur 
ces comédies un jugement dans lequel le lectear anglais pourra 
reconnaître plus d'un trait qui s'appliquerait également bien à 
Beaumont et Fletcher. 

« Les comédies de cape et d*épée ou comédies d'intrigue de 
« Lope de Vega ne sont pas, il est vrai, des comédies de carac- 
<c tère; mais elles présentent des peintures de mœurs faites d'après 
(( nature , quoique romanesques. Elles ont , dans leur genre , le 
a même intérêt de situation que ses comédies héroïques , avec la 
<( même irrégularité dans la composition des scènes. Le style n'en 
« est pas moins inégal : il est alternativement noble et bas , tantôt 
(c de la plus haute poésie , tantôt prosaïque jusqu'à être rampatit, 
c< quoique toutes ces pièces soient entièrement écrites en vers. Les 
a scènes se succèdent sans être amenées , et sans que l'auteur ait 
« songé A les motiver d'une manière vraisemblable. Tous ses soins 
a ont été pour l'intrigue. Il n'y en a pas seulement une dans cha* 
i( que pièce, mais plusieurs, qui se croisent et s'entrelacent en iî-r 
a vers sens , jusqu'à ce que le poète , pour en finir , prenne le parti 
« de trancher les nœuds qu'il ne peut plus défaire. A ce dénoû- 
« ment, pour l'ordinaire, il ne manque pas de marier autant de 
c( couples d'amants que sa pièce peut lui en fournir. Les comè- 
te dies de Lope de Vega sont semées de réflexions et de maximes 
a de prudence ; mais le poète aurait cru gêner la liberté draihati- 
« que s'il y avait mis de la morale proprement dite. Il a voulu 
ce peindre dans les mœurs de ses compatriotes ce qu'il voyait et 
(d non pas ce qu'il approuvait; et il a laissé aux spectateurs le soin 
c( de faire eux-mêmes l'application des leçons très indirectes que 
(( ses pièces pouvaient leur offrir '. » 

Bouterwek et lord Holland ont donné chacun une analyse d'une 
de ces comédies de la vie réelle. Celles, en très petit nombre, que 
j'ai lues, m'ont paru vives et variées, assez agréables à la lec- 
ture, mais offrant peu d'intérêt, et ne laissant pas de trace 
dans la mémoire. Parmi les pièces héroïques de Lope de Vega , 
YEstreUa de Sevilla , publiée avec changements par Triquero , 
sous le titre de Don Sancho Ortiz , parait devoir occuper un rang 
distingué ^ Le sujet ressemble à celui du Cid. Le roi Sanche-le- 

' BouTKR'WBiL , p. 375. que la mienne. J'ai suivi le rifacci- 

* Lord Holland, dans sa^t^d^Zope tnento de Triquero, qui est en sub- 

de Vega , a donné , d'après la pièce stanee la même chose. 

4)riginale , une analyse plus complète 

II. 1 7 


â58 CHAP. VI. — UTTÉHATGliS DB l'eDROPE 

Brave est épris des charmes d'Estrella , sœur de don Bastos Ta- 
bera ; mais , tenu en échec par la vertu de cette belle ' et par la 
vigilance de son frère , qai avait tiré son épée contre Ini au mo- 
ment où il tentait , A la faveur d'un déguisement , de pénétrer 
dans lappartement d*Estrella, il prend le parti de se débarrasser de 
ce gardien incommode, et à cet effet il persuade A don Sancho 
OrtiiE 9 soldat plein de valeur et de loyauté, en lui faisant le récit 
de lattentat qui a eu lieu contre sa personne, de se charger de 
faire périr celui dont le nom se trouve écrit dans un papier qu'il 
lui remet. Sancho est lamant agréé d*Estrella, qu'il doit épouser ce 
jour même, du consentement db son frère. Il lit le billet, et, après 
une hésitation que l'auteur a voulu rendre pathétique , mais qui 
n'e&t , à nos yeux , que ridicule , il se décide , conune on pouvait 
s'y attendre, à tenir la parole qu'il a donnée à son roi. Le plus court 
moyen est de chercher quereUe à Bustos : il en résulte un duel, 
dans lequel ce dernier est tué. Le second acte commence par une 
scène agréable , où Estrella s'abandonne aux joies innocentes 
qu'elle trouve dans la perspective de son bonheur : c'est alors qu'on 
apporte le cadavre de son frère ; et le meurtrier , qui n'avait pas 
cherché à se cacher', parait bientôt aussi , prisonnier. Son interro- 
gatoire devant les juges , qui s'efforcent vainasatent de lui arradier 
un mot pour sa justification , occupe une partie du troisième acte. 
Le roi , désireux de lui sauver la vie , mais plus encore de tenir son 
propre honneur à couvert, ne danande qu'un prétexte pour par- 
donner. Mais le noble Castillan dédaigne de se sauver par un men- 
songe, et se contente de répéter qu'il n'avait pas tué son ami 
sans cause , et que l'action était atroce , mais non pas criminelle. 

Dice que fue atroddad, 
Pero que no fue delilo, 

Daùs cet embarras survient Estrella , qui demande, non pas que 
justice soit faite du meurtrier de son frère , mais qu'il soit remis 
entre ses mains. Le roi, avec sa faiblesse ordinaire, y consent, 
en faisant observer qu'il sait par expérience que la cruauté n'est 
pas chose nouvelle pour elle. Cependant elle n'est pas plus tôt sor- 
tie , porteur de l'ordre du roi , que ce pauvre prince se repent , 
et se décide à mettre Sancho en liberté, et à indemniser Estrella 

' Lope de Vega t prêté à Estrella la et n^apparUent peut-être à aucune, 
réponse bien connue d'une dame i soy (dit-elle) 
un roi de France ; le mot a du reste para espom vuestra poco , 

été attribué a plusieurs personnes , Para dama vuestra mucho. 
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eii la mariant à an rieo hambreAe Castille. Dans l'intervaile, cette 
dame s'est rendue à la t)rison, et, dans une entrevue avec son 
malheureux amant , lui offre sa liberté , que le roi a remise entre 
ses mains. Mais Sancho n'est pas homme à se laisser vaincre en 
générosité , et déclare qu'il est dans la ferme résolution de se 
laisser exécuter. Au cinquième acte , cette lutte héroïque est rap- 
portée au roi par un témoin. Tous les gens de cette cité , répond 
celui-ci y sont des héros » et surpassent la nature même par hi 
grandeur de leurs âmes. Alors entrent les juges , qui déposent 
avec douleur leur sentence , portant que Sancho doit être puni de 
mort. Le roi se pique enfin d'honneur , et déclare publiquement 
que c'est par son ordre que Bustos a été tué ; sur quoi le prési- 
dent du tribunal fait observer que , du moment où le roi a donné 
l'ordre , il fiiut qu'il y ait eu un bon motif. Il semblerait qu'il ne 
reste plus qu'à unir les deux amants. Mais ici se déploie encore 
une fois la hauteur des principes castillans. Estrella refuse de 
s'unir à un homme qu'elle aime tendrement , mais qui a causé un 
si grand malheur dans sa famille; et Sancho lui-même , la déga- 
geant volontiers de sa promesse , reconnaît qu'un mariage con- 
tracté sous de tels auspices serait un tourment perpétuel. La 
dame se retire donc dans un couvent , ressource fort commode 
dans les fictions catholiques , et l'amant s'en va guerroyer contre 
les Maures , pour dissiper ses rqgrets. 

Quoiqu'il y ait, dans le plan et dans la conduite de cette pièce, 
une foule de choses incompatibles avec l'état actuel de nos mœurs, 
et que les lois d une saine critique ne sauraient admettre , on 
conçoit facilement qu'elle ait dû paraître excellente au goAt fac- 
tice d'un auditoire espagnol du temps de Lope de Vega. Le ca- 
ractère d'Estrella est vraiment noble , et d'un intérêt bien supé- 
rieur à celui de .Ghimène. Son ressentiment est plus naturel , 
et exempt de cette hypocrisie qui , à mes yeux du moins , rend 
l'autre presqu'odieuse et méprisable. Au lieu d'implorer la con- 
damnation de celui qu'elle aime, c'est comme son prisonnier 
qu'elle réclame Sancho Ortiz , et cela avec l'intention généreuse 
de lui rendre la liberté. Mais c'est dans le dénouement surtout 
que se manifeste la supériorité de la pièce espagnole. Ghimène 
accepte la main teinte du sang de son père, tandis qu'EstrelIa 
immole ses propres inclinations à uti sentiment coïiforme aux 
mœurs de l'Espagne , et , l'on peut ajouter , aux lois de la dé- 
cence naturelle. 

Les pièces spirituelles de Lope de Vega sont , comme les Mys- 
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lèies de nos ancêtres» remplies de détails incengnis et iabsardes. 
Quoique la rigidité de Torthodoxie castillane n approuvât sans 
doute pas ces étranges représentations , l'inquisition était assez 
politique pour les tolérer ; elles avaient , après tout , lavant^^e 
d'entretenir le peuple dans l'idée salutaire du diable et de l'effi- 
cacité de l'eau bénite comme moyen de défense contre lui. Mais le 
théâtre Taulier » ainsi que nous Tappreùd lord IfoUand, a tou*- 
jours été interdit en Espagne par l'Église , et les rois ne le fré-- 
queutent point. 

^ Deux tragédies de Bermudez » composées l'une et l'autre sur le 
sujet d'Inès de Castro, sont écrites à la manière antique » avec un 
chœur , et une grande simplicité d'action. On y trouve , dit-on , 
quelques scènes impressives et pathétiques , mais entrecoupées de 
morceaux d'une plate et fatigante monotonie \ Cervantes a écrit 
beaucoup dé pièces de théâtre : quelques unes sont si médiocres 
qu'on les a prises pour des satires du mauvais goût du temps» 
qui y domine en effet. Cependant » une ou deux de ses comédies 
ont été louées par Schlegel et par Bouterwek. Mais sa tragédie 
de Numancia se distingue de ses autres drames , et » selon moi » 
de tout ce qui existe au théâtre espagnol. Cette pièce est proba- 
blement un de ses premiers ouvrages , mais elle n'a été publiée 
qu'en 1 784. C'est un drame d'un effet extraordinaire , et qui peut 
justifier cette opinion de Bouterwek, que, sous des circonstances 
différentes , l'auteur de Don QaichoUe aurait pu être l'Eschyle de 
l'Espagne. Si la terreur et la pitié sont les puissances inspiratrices 
de la tragédie 9 peu d'écrivains ont été plus soumis à leur influence 
que Cirantes lorsqu'il a composé sa Numancia. On connaît l'his- 
toire de cette cité vouée à la destruction , sa longue résistance aux 
Romains , et les exploits triomphants de cet héroïsme devant le- 
quel vinrent se briser tant de fois les légions consulaires. Cer- 
vantes ouvre sa tragédie au moment on Scipion-Émilien , entou- 
rmit la ville d'une large tranchée, forme la résolution de la réduire 
par la famine. Après cinq mois de siège , les Numantins, épuisés 
par la faim, mais résolus de né pas se rendre, réunirent leurs meu- 
bles en un vaste monceau, y mirent le feu, et, après avoir tué leurs 
femmes et leurs enfants, se précipitèrent dans les flammes. Tous 
les détails propres à augmenter l'horreur , les cris des enfants af- 
famés , le désespoir des mères , les sinistres présages qui accom- 
|)agnent un sacrifice rejeté , les formidabfes enchantements à 
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J aide desquels on ranime un cadavre récent pour lui faire révéler 
les secrets' de sa prison, sont accumulés dans ce terrible drame 
avec une gradation d'effet toujours croissante. Les scènes d amour 
lentre Morando et Lira , jeunes amants dont le mariage avait été 
suspendu par les calamités puMiques , n ont pas été généralement 
approuvées : elies ne contiennent cependant rien de contraire k 
la vérité poétique , et elles ajoutent , selon moi , au pathétique de 
la situation , tout en adoucissant un peu ce qu'elle a de sévère. 

Il est peu de personnes sans doute qui liraient deux fois la Nu- 
mancia. Mais il ne faut pas perdre de vue que la vérité histo- 
rique de cette tragédie , tout en augmentant, comme dans l'Ugolin 
de Dante, ce que l'impression a de pénible, est l'excuse légitime 
de l'auteur. Des scènes de désespoir, des images d'ineffables dou- 
leurs, lorsqu'elles sont accumulées à plaisir par un auteur qui 
donne carrière à son imagination, ainsi que cela se voit dans un 
;grand nombre de nos anciennes tragédies et dans beaucoup d'ou- 
vrages modernes de fiction , choquent un lecteur de bon goût, 
parce qu'elles fatiguent inutilement sa sensibilité. Mais dans ce 
qui excite rhorreur de la cruauté et de l'oppression , dans ce qui 
rappelle , comme la Nwnmam 9 les hauts faits de nos aïeux , il y 
a une puissance morale pour laquelle il ne faut pas craindre de 
remuer et de torturer les sympathies. 

La Namancia est divisée en quatre jornadas ou actes, conte- 
nant chacun plusieurs changements de scène , comme dans notre 
théâtre anglais. Le poète , par un létrange caprice , a choisi pour 
système de versification l'octave régulière , si mal acl^ptée au 
Ârame, et l'a •entremêlée avec la fedondUla favorite. Le style, ^ui 
nous parait parfois faible et diffus , accoutumés que nous sommes 
à demander à la tragédie des formes plus hardies et plus figurées 
que n'en exigent les peuples méridionaux , s'élève souvent avec 
le sujet jusqu'à une poésie nerveuse et impressive. On y trouve 
cependant quelques sacrifices aux nécessités du temps. Dans une 
frosopopée d'une belle conception , dans laquelle l'Espagne , le 
front couronné de tours , se présente sur la sôène pour demander 
au Douro quel espoir reste encore pour Numance, le fleuve se 
4ève, entouré de ses rivières tributaires, et, après lui avoir an- 
noncé qu'il faut désespérer de la cité , il expose longuement les 
motifs de consolation qui lui restent , et , entre autres , signale 
nl'une manière spécifique , et en termes d'une plate adulation , les 
triomphes de Charles et de Philippe , coiiime devant être un jour 
^ récompense. Il y a quelque chose* de bien plus mauvais encore 
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dans le quatrième acte » où Lira , ayant devant elle son frère mort 
de iaim , et son amant de ses blessures , implore le trépas d'un 
soldat qui traverse le théâtre. Celui-ci répond que c'est à une 
autre main que la sienne à lui rendre ce service ; que lui n'est 
né que pour l'adorer ' • Ce vers froid et absurde , jeté par un tel 
poète au milieu d'une telle pièce, est un exemple presque in- 
croyable du mal que les écrivains provençaux , avec leur galan- 
terie hyperbolique , avaient fait à la poésie européenne. Il est 
juste néanmoins d'observer que c'est le seul passage répréhensi- 
ble 9 et que le lai^ge des deux amants est simple , tendre et pathé- 
tique. Les accessoires matériels de la représentation paraissent 
avoir été aussi défectueux sur le théâtre espagnol que sur le nôtre. 
La Numanda est imprimée avec des détails de mise en scène ca- 
paUes de faire nattre un sourire au milieu de ses saisissantes 
horreurs. 

Les Mystères , qui , pendant un siècle et demi , avaient fait les 
délices des Parisiens, furent tout à coup défendus par le parle- 
ment , en 1 548 , comme indécents et profanes. Quatre années 
seulement s'écoulèrent avant qu'ils fussent remplacés , mais non 
pas à la vérité sur le même théâtre , par un autre genre de repré- 
sentations. Quels que soient les obscurs essais de composition 
dramatique régulière qui aient pu avoir lieu en France antérieu- 
rement à cette époque, Jodelle fiit reconnti par ses contemporains 
comme le véritable père du théâtre frabçais. Sa tragédie de Cleo- 
pâtre, et sa comédie del.a Rencontre, furent l'une et l'autre repré- 
tentées pour la pr^nière fois devant Henri II, en 1 552. Une autre 
comé£e » intitulée Eugène , et une tragédie sur le sujet de Didon, 
furent pnUiées vers le même temps. Pasquier , qui nous apprend 
ces faits, assista lui-même à la représentation des deux premières 
pièces \ La CUopâtre est , au dire de Fontenelle , une pièce très 

' Otra mono, otro hierro ha da acabaros, « mesme chambre. Et les entreparlenrs 

Queyoêolonaeibporadoraroa. , estolenl tous hommes de nom. Car 

^ « Cette comédie et la GléopAtre « même Remy Belleau et Jean de la 

« furent représentées devant le roy « Peruse Jouoient les principaux roui- 

« Henri à Paris en Tbostel de Rheims , « lets. » Suard nous apprend que l'an- 

« ayee un grand applaudissement de clenne troupe dés conifères de la Pas- 

« toute la compagnie ; et depuis en* sion , dont les Mystères avaient été dé- 

« coreau coljége de Boncourt, où toutes fendus, se prévalut d'un privilège ex- 

« les fencstres estoient tapissées d'une clusif qui lui avait été accordé par Char- 

« Infinité de personnages d'honneur , les VI en 1400 , pour empêcher que la 

« et la cour si pleine d'escoliers que les CUopdXre fût jouée par des acteurs pu- 

« portes du collège en regorgeoient. Je blics. Jodelle fut donc forcé de la faire 

« le dis comme celuy qui y estois pré- Jouer par ses amis, {yoiv Recherches de 

^nt , avec le grand Ti^nebos en une la France , I. vu , ch. 6 ; Fontenelle , 
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«impie f sans action ni effet thé&tral , remplie de longs discours , 
avec un chœur à la fin de chaque acte. Lé style est souvent bas et 
grotesque » ce qui n empêcha pas cette tragédie , prémices d un 
théâtre qui devait produire Racine , d'être reçue avec d'immenses 
applaudissements. Il y a réellement , au milieu de ces transports 
qui souvent accueillent une littérature au berceau , une sorte 
de vague présage de l'avenir , qui doit nous empêcher de les re- 
garder comme tout-à-fait ridicules. La comédie à* Eugène est en 
vers y et , si Ton en croit Fontenelle, bien supérieure aux tragédies 
de Jodelle : elle a plus d'action ; le dialogue en est mieux conçu , 
et l'on y trouve quelques traits de nature) et de comique. Elle est 
toutefois fort immorale et fort licencieuse; et l'on peut remarquer 
que quelques uns de ses traits satiriques sont dirigés contre les 
vices du clergé ' . 

HAgamenmon de Toutain , publié en 1557 , est emprunté à 
Sénèque; et plusieurs autres pièces qui parurent vers la même 
époque, ou peu après, paraissent être également des traductions '• 
Lei JuieS'-César de Grévin fut représenté en 1 560 3. La Harpe en 
a cité quelques vers comme n'étant pas dépourvus de chaleur. 
Mais le premier auteur tragique qui se fasse remarquer après Jo- 
delle est Robert Garnier ^ dont les huit tragédies furent imprimées 
collectivement en 1580. Les sujets de ces pièces sont empruntés 
pour la plupart à la mythologie et à l'histoire ancienne , et elles 
sont évidemment construites daprès des principes de goût qui , 
depuis, n'ont pas cessé de régner sur la scène française. Mais elles 
conservent encore certaines formes du drame classique qui ne tar- 
dèrent pas à être mises de côté ; le chœur se fait entendre entre 
chacun des actes , et une grande partie des événements se passent 
en récit. Garnier a fait peu de changements aux canevas qu'il a 
trouvés dans Sénèque et dans Euripide , et l'amour n'était pas en^ 
core considéré comme un élément essentiel de la tragédie. Quoi- 
que ses discours soient d'une longueur démesurée et surchargés. 

mst. du Tnéàire Français , dans ses ' Fontbhellk , p. 61^. 

OEuvres , t. III , p. 53 , édit. de 1776 ; * Bbauchamfs ; Suabd« 

Bkauchamk, Recherches sur Us Théà- ^ Suahd , p. 73 ; La Harm , C(mrs. 

if es de France; Suard , Mélanges de de LUtéralure, Grévin a écrit aussi des 

LiUéreUure, t. IV, p. 69.) Ce dernier comédies fort licencieuses, comme l'é- 

écrivain a donné , dans le même yo~ talent généralement celles du xvi* sié- 

lume , sous le titre de Coup d'oHl sur cie en Fraoed et en Italie , itaais non 

l'histoire de VanHen Théâtre Fran^ pas en Angleterre , ni ,• Je crois , en 

çais y une esquisse amusante et instrnc- Espagne., 
tive du drame français jusqu'à Gor^ 
neille. • 


264 CHAP. VI. — JUTTÉRATCEB DB L'eUROPE 

d'épithètes pompeuses^ quoique dpuyent ils ressetublent fort à de 
mauvaises imitations de la manière de Sénèque, dont quelques 
uns même > si Ton voulait se donner la peine d en faire le rappro- 
chement , se trouveraient probablement n'être que des traductions 
libres , il faut avouer que dans un grand nombre de ses tirades 
on remarque un ton plus véritablement tragique , et le germe de 
ce style artificiel qu'il était réservé à des hommes d un plus grand 
génie que Garnier de porter à sa perfection. Il n y a presque pas 
de vers qui ne pèche, soit contre le goût, soit contre les règles ac-^ 
tuelles de la versification; et cependant il y en a beaucoup qu'un 
bon poète n'aurait eu qu'A corriger et à polir. Le récit de la mort 
de Polyxène dans la Troade est très bien traduit de YHécabe. Mais 
la meilleure tragédie de Garnier parait être les Jwwes , qui sont 
entièrement de son invention , et révèlent un talent descriptif assez 
remarquable. Je citerai à l'appui de cette opinion Fontenelle , qui 
dit que cette tragédie renferme une foule de morceaux nobles et 
pathétiques : il est vrai que l'auteur s'est beaucoup aidé de l'Ëcri-* 
ture ) dont la sublimité naturelle ne peut manquer de produire de 
TeOet '• On trouve néanmoins dans hsJmes beaucoup de ce pen^ 
chant à représenter des actes de cruauté qui distinguait alors les 
théâtres italien et anglais. Pasquier dit que tout le monde don- 
nait la palme à Garnier sur tous ses devanciers ; et, après avoir fait 
rénumération de ses huit pièces, il exprime son opinion qu'elles 
seront admirées de la postérité \ 

On peut considérer les comédies de Larivey, publiées en 1 579^ 
comme faisant une sorte d'époque dans le drame français* Cet 
écrivain , dont on sait peu de chose , si ce n'est qu'il était origi- 
naire de la Champagne, prétend à l'honneur d'être le premier qui 
ait choisi ses sujets de comédie dans la vie réelle en France ( si 
l'on oubhe celles de Jodelle), et le premier qui ait écrit des drames 

' P« 71. Sttard, qui s'étend beau- « nieuse. G'eât lui qui a fixé d'une 

coup plus sur Garnier que Fontenelle « manière invariable la succession al- 

et La Harpe , présente, à ce sujet , des « ternative des rimes masculines et fé- 

observations qui paraissent Justes. « Les « minines. Enfin , c'est le premier des 

« ouvrages de Garnier , dit-il , méritent « tragiques français dont la lecture pût 

«de Caire époque dans Thistoire du a être utile à ceux qui voudraient suivre 

«théâtre, non par la beauté de ses « la même carrière; on a même prétendu 

« plans ( il n'en faut chercher de bons « que son Hippolyle avait beaucoup 

« dans aucune des.tragédies du XVI* siè- « aidé Racine dans la composition de 

«de);, mais les sentiments qu'il ex- « PAèdr^.Mais s'il l'a aidé, c'estcomme 

« prime sont nobles i son style a sou- « VHippolyle de Sénèque , dont ce|ui 

« vent de l'élévation sans enflure , et « de Garnier n'est qu'une imitation. » 

« beaucoup de sensibilité; sa vcrsifi- (p. 8i.) 

H cation est facile et souvent harmo- ' Ibid. 
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origiâaux eti prose. Ses comédies sont au nombre de six ; trois 
aub^s furent ajoutées dans une édition subséquente , qui est fort 
rare'. Ces six sont Je Laquais, la Veiwe, les EsprUs^ le Mot-- 
fonda, les Jaloax et les Écotiers. Quelques unes d elles sont en 
partie tirées de Plante et de Térence , et , en général , elles ap^ 
partiennent à cette école, et présentent les caractères ordinaires 
du théâtre romain , sans grande prétention à loriginalité ; mais le 
dialogue est conduit avec vigueur» et dans beaucoup de scènes ^ 
notamment dans la pièce intitulée le Laquais, qui, bien que la 
plus libre sous tous les rapports, me parait aussi la plus comi*- 
que et la plus gaie, il rappelle les petites pièces de Molière, et 
déploie la même verve, sinon précisément d'exécution, au moins 
de conception. Toutes ces comédies de Larivey sont extrêmement 
licencieuses dans les incidents et dans le langage. On suppose, 
dans la Biographie uniçerselle, que Molière et Regnard ont em- 
prunté quelques idées à Larivey, mais les deux exemples cités se 
trouvent dans Plante. 

La France ne possédait pas encore de théâtre régulièrement 
organisé. Ces pièces de Gamier, de Larivey, et autres du même 
genre, se jouaient dans les collèges ou chez des particuliers. Mais 
les confrères de la Passion , et une autre troupe , celle des En^ 
fants-sans-Souci , qu'ils admirent à la participation de leur privi- 
lège, représentaient des farces grossières et stupides, que peu 
d'honnêtes gens allaient voir. Après quelques essais infructueux, 
deux troupes régulières se constituèrent vers la fin du siècle : 
l'une, en 1598, ayant acheté le droit exclusif des confrères de 
la Passion , jeta les fondements de la comédie française , qui a 
fourni une si longue et si glorieuse carrière; l'autre^ en 1600, 
établit, avec la permission de la première, un second théâtre au 
Marais. Mais les pièces représentées étaient encore d'un genre fort 
peu relevé '. 

L'Angleterre, au commencement de cette période, ne connais- 
sait guère que les Mystères sacrés, qui déjà perdaient faveur, mais 
dont on peut néanmoins suivre la trace jusqu'à la fin du siècle, 

' La première édition eile-même ne La Harpe était trop superûciel pour 

doit pas être fort commune » car peu rien savoir de cet auteur. Beauctiamps 

d'écrivains Â ma connaissance ont parié (t. II , p. 68] reconnaît ses titres ; et il 

de Larivey. Fontenelie n'avait proba- figure aussi dans la Biographie uni^ 

blement pas lu ses pièces, sans quoi il verselle, Suard lui a également rendit 

lui eût donné une place dans sa courte quelque juslicc. 
esquisse de l'ancien théâtre français , ' Suaro. 
comme au përc de la comédie en prose. 
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et les Moralité^ ,' plus populaires , qui fournissaient d'abondantes 
occasions de satire du temps , de gaieté bouffonne , et d'attaqoes 
contre l'ancienne ou la nouvelle religion. Ces dernières ceperr^ 
dant furent contenues dans de certaines bornes par le gouverne- 
ment des Tudors. Ces Moralités se rapprochaient de plus en plas 
de la comédie régulière , et n avaient quelquefois rien qui les en 
distinguât 9 même en apparence, quun nom abstrait donné à un 
individu. Nous avons déjà parlé àe Balph Roygter Foyst^, écrit 
par Udal sous le règne de Henri YIII, conmie étant la plus an- 
cienne comédie anglaise , dans la véritable acception du mot, au- 
tant du moins qu'il nous est permis de raisonner siir preuve néga- 
tive. M. Collier a retrouvé quatre actes d une autre pièce intitulée 
Misogonus , qu'il rapporte au commencement du règne d'Elisa- 
beth ^ C'est, comme l'autre, un tableau de la vie de Londres. Une 
pièce plus célèbre est f Aiguille de la commère Gurton ( Gcanmar 
Gwrtoris Needle), communément attribuée à Jean Still, qui fut 
plus tard évèque de Bath et Wells. On n'en connaît pas d'édition 
antérieure à 1575 ; mais elle paratt avoir été représentée au col- 
lège du Christ à Cambridge, vers Tannée 1565 "". Il est impossible 
de concevoir rien de plus humble que cette étrange farce, sous le 
rapport du sujet et des caractères ; mais l'auteur ne manquait pas 
de verve comique, et, comme il n'écrivait ni pour la gloire ni pour 
le profit, mais pour faire rire de joyeux écoliers et pour rire avec 
eux , et cela avec aussi peu de grossièreté que le comportait la 
nature du sujet, il ne faut pas juger son ouvrage avec trop de 
sévérité. Still est néanmoins inférieur à Udal , et peut-être aussi 
à l'auteur de Misogonus. Les Suppositions ( The Suf^ses ) de 
Georges Gascoyne, jouées à Gray's Inn en 1566, ne sont qu'une 
traduction en prose des S^ositi d'Arioste. Cette pièce paratt 
avoir été publiée la même année ^. 

' Hist. of Dramalic Poelry , i. Il f biissement protestant, si toutefois U 

p. 464. existait, était encore très récent, car 

' M. Collier indique cette date , d'ac- le prêtre est évidemment un papiste, 
cord avec Malone ; mais elle est pure- ' Warton, t. IV , p. 304; Collier , 

ment conjecturale , car on pourrait , t. III , p. 6. L'original avait été d'a- 

avec la même probabilité , en fixer une bord publié en prose en 1526 , et c'est 

un peu plus ancienne. Les biographies de lÀque Gascoyne prit sa traduction , 

disent que Still est né en 1543 , mais dans laquelle U introduisit quelques 

cette date parait trop moderne. Il fut uns des changements faits par Arioste 

nommé professeur de théologie à la lorsqu'il avait mis sa pièce en vers; 

chaire de lady Margaerite en 1570. mais il a fait peu de frais d'invention» 

L'Aiguille de la commère Gurlon a {lind,) 
dû être écrite à une époque où l'éta- 
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Mais le progrès de la littérature ne tarda pas à exciter dans une 
personne rémulation du drame antique. Ce fut Sackville qui eut 
rhonneur d'ouvrir la carrière. Sa tragédie de Gorbodae fut repré- 
sentée en 1562, à Whitehali , en présence d'Elisabeth '. Elle est 
écrite dans ce que Ton considérait comme le style classique, c'est- 
à-dire dans le genre des tragédies italiennes de la même époque y 
mats avec moins d'art et de passion. Les discours en sont longs 
et sentencieux ; Faction , quoique suffisanmient nourrie , se passe 
principalement en récit ; les actes sont séparés par un chœur, 
en vers blancs , conmie le reste ; l'unité de lieu paratt être obser- 
vée 9 mais il y a violation manifeste de l'unité de temps. Le sujet 
de Gorbodae, emprunté aux légendes fiibuleuses de la Grande- 
Bretagne , est aussi plein de sang et de meurtres que les fins du 
drame l'exigeaient alors : mais les caractères sont nettement des- 
sinés et bien soutenus , les maximes politiques graves et pro- 
fondes , le langage énergique , sans être coloré ni passionné , et 
en somme cette pièce est évidemment l'œuvre d'un esprit vigou- 
reux y quoiqu'on n'y trouve pas le même sentiment poétique que 
dans Ylntrodoi^on au Miroir des Mcigistrats. On a prétendu que 
Sackville avait été aidé par Norton dans la composition de cette 
tragédie ; mais Warton a trouvé dans la pièce même des preuves 
qui rendraient cette supposition inadmissible ^. 

La forme régulière adoptée dans Gorbodae eni quelques imi- 
tateurs y mais paratt avoir été peu goûtée du public ^ Une action 
se passant visiblement sur la scène, au lieu de froids récits, une 
copieuse infusion de bouffonnerie comique dans le sujet le plus 
sérieux, étaient des conditions indispensables pour plaire à un 
auditoire anglais. C'est ainsi qu'Edwards traita le sujet de Da- 
mon et Pythias , sujet appartenant aux compositions dramatiques 

' Le 18 janvier 1561, que H. GoUier périorité de la tragédie tout entière à 

indique comme la date de cette repré- aucun des ouvrages que Ton peut attri- 

sentatlon, paraît être 1562 , suivant le buer avec certitude à Norton , collabo- 

«tyle du temps , ce qui , d'ailleurs, s'ae- rateur de Sternhold dans Tanclenne 

corde mieux avec ce qu'on lit dans Té- version des Psaumes, et l'un des auteurs 

dition de 1671 , qu'elle avait été jouée du Miroir des Magistrats. 
environ neuf ans auparavant. ( Voir ' La Jocasta de Gascoyne , traduite 

WABTON.t. lY, p. 179.) des Phœnissœ d'Euripide , avec des 

* Hist. of English Poetry , t. IV , additions , retranchements et transpo- 

p. 194. M. Collier soutient que Norton sltions considérables, fut représentée à 

est l'auteur des trois premiers actes , ce Gray's Inn en 1566. (Wàrton , t. IV , 

qui diminuerait beaucoup la gloire de p. i96; Gollibk, t. III, p. 7.) Cas- 

Sackville. (T. II, p. 481.) Je penche coyne fut aidé , dans la composition de 

pour l'opinion de Warton , opinion ba- cette pièce , par deui poètes obscurs, 
sée sur l'identité du style, et sur la su- 
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d'un ordre élevé , quoiqu'il fût, selon les idées du temps, trop 
peu sanglant pour mériter le nom de tragédie \ Plusieurs autres 
sujets furent empruntés à Thistoire ancienne : ce fut même la 
source ordinaire où puisèrent les poètes tragiques ; mais ces 
pièces, s'il faut en juger par celles, en petit nombre, qui ont 
survécu , étaient toutes taÛlées sur le modèle que les Mystères 
avaient accoutumé nos pères à admirer. 

La charge de maître des fêtes [nuuUr ofûie Rwels) , ayant dans 
ses attributions , entre auU^es amusements de la cour, les repré- 
sentations dramatiques de diverses espèces, fut instituée en 1 546. 
Les ianSi établissements fréquentés par les étudiants en droit 
et les personnes attachées au barreau, donnaient des représen- 
tations de ce genre , qui rivalisaient avec celles de la coilr, et 
qu'Elisabeth honorait quelquefois de sa présence. Lorsqu'elle 
visitait les universités , une pièce de théâtre faisait toujours par- 
tie des fêtes qui lui étaient données. On a conservé les titres» 
mais seulement les titres , de cinquante-deux drames joués à la 
cour sous la direction du maître des fêtes, entre les années 1568 
et 1580 \ En 1574 , les serviteurs du comte de Leicester furent 
autorisés par un privilège spécial à donner des représenta- 
tions dramatiques par toute l'Angleterre; et en 1576 ils firent 
construire le premier théâtre public dans le quartier de Black- 
Friars. Ces setvkears du comte de Leicester n étaient autre chose 
qu'une troupe placée sous sa protection : c'est dans le même sens 
que les acteurs de Drury-l^ane s'intitulent encore aujourd'hui ks 
Senàieurs de Sa Majesté^. 

Nous trouvons, en nous rapprochant de 1580, quelques au- 
tres pièces encore existantes. On peut citer, entre autres, le Pro- 
mo8 et Cassandra de Whetstone, sur le même sujet que Shak- 
speare traita depuis d'une manière sisupérieure dans Mesure pour 

' Collier, U III , p. 2. a'exUtant plus en entier , aient «ervi 
' Collier, t. I, p. 193 , et post, de fondement à d'autres; et les titres 
l. III , p. 24. De ces cinquante-deux de quelques unes semblent venir à 
pièces, dix-huit étaient sur des sujets l'appui de cette supposition, 
classiques , historiques ou fabuleux , ' Voir l'excellente Histoire de la 
vingt et une empruntées à l'histoire ou Poésie Dramatique Jusqu'au temps de 
au roman moderne; sept paraissent être, SbaJupeare , par M. Collier , t. I : cet 
à en Juger par leurs titres, ce qui est ouvrage ayant remplacé les ouvrages 
assez délicat , des comédies ou deis far- plus anciens de Langbaine , de Reid> 
ces tirées de la vie réelle, et six peuvent et de Hawkins, en ce qui concerne 
être également des Moralités. Il est cette période , il devient inutile de ci- 
possible , cqmme l'observe M. Collier , ter ceux-ci. 
que plusieurs de ces pièces , quoique 
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Mesure, non toatefois sans s'être inspiré de son prédécesseur*. 
Mais il n y a presque rien à louer dans ces anciens drames ; et 
s'ils nous plaisent parfois , ce n est que par la grosse gaieté de 
leurs scènes comiques. Il ne parait donc pas qu'on doive regretter 
beaucoup ta perte de tant de productions , que pas un contempo- 
rain n a jugées dignes d'éloges. Sir Philip Sydney, écrivant vers 
1583, traite notre théâtre anglais avec beaucoup de mépris. Il 
est vrai que ses critiques portent principalement sur la négligence 
des unités classiques » et sur le mélange des rois avec des bouf- 
fons *. Il est curieux de penser que Sydney exprimait mie opinion 
aussi dédaigneuse du théâtre anglais, et de notre poésie en géné- 
ral » au moment même où Shakspeare arrivait à sa virilité. Si ce 
noble esprit, que la ballade de Ch^ Chase pouvait « faire tressaillir 
comme le son de la trompette , » n'eût été enlevé par une fin si 
prématurée , quels n'auraient pas été ses transports en lisant la 
Reine des Fées ou OtheUo 1 

Bientôt après commence use nouvelle ère , qui coïncide à peu 
près avec le rapide développement de génie qu'on observe dans 
d'autres branches de la poésie. Alors parurent plusieurs jeunes 
gens de talent, Marlowe, Peele, Greene, Lily, Lodge, Kyd, 
Nash, précurseurs de Shakspeare, et, à certains égards, les véri- 
tables fondateurs du drame anglais. Le Gorbodac de Sackvitle est 
en vers blancs, quoique d'une facture vicieuse et monotone; 
mais ses successeurs paraissent avoir tous écrit en vers rimes ou 
en prose ^. Un meilleur genre de vers blancs se montre pour la 
première fois dans la tragédie de Tamburlaine, que M. Collier 
rapporte à l'année 1 5i86 , et qui est écrite en totalité ou en 
majeure partie par Marlowe^ : les vers se lient bien ensemble, 

' Promos et Cassandra est ane des « bienséjance n'y sont pas plus obser* 

Six anciennes Pièces réimprimées par « vécs qae celles de la poésie. » Puis il 

Slcvens. Shakspeare y trouva non seu- tourne en ridicule leurs inconséquent 

lement le fond de l'intrigue de Mesure ces, et, leur négligence des unités de 

pour Mesure, intrigue qui n'était rien temps et de lieu. Defence ofPoesy, 
moins que neuve , et à laquelle il fit un ^ On peut citer comme une légère 

heureux changement ,. en sauvant la exception le Promos et Cassandra 

vertu d'Isabelle , mais encore plusieurs de Whetstone ; quelques portions de la 

détails et noms de personnages , à moins seconde partie de cette pièce sont en 

que ceux-ci ne se trouvent également vers blancs. Elle ne fut , dit-on , jamais 

dans les romans , qui étaient en déti- représentée. (Golliea , t. III , p. 64.) 
liitivc la source première de tous ces * Malone a pensé que Nash était Tau- 

drames. teur de Tavfiburiaine y et l'enflure 

' <t Ce n'est pas sans cause , dit-il ^ de son style , dans des pièces que Ton 

« qu'on se récric contre nos tragédies sait être de lui » pourrait donner quel- 

K et nos comédies, car les règles de la que poids à cette conjecture. Cependant 
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rhémistiche occasionnel et les syllabes redondantes rompent la 
monotonie de la mesure , et donnent un tour plus vif au dialogue. 
On s'est moqué de TamburUdne â cause de son style ampoulé. 
Cependant cette enflure , qui nest pas aussi exagérée qu'on l'a 
prétendu » était considérée comme appropriée à ces despotes orien- 
taux. Il y a dans cette pièce plus de verve et de poésie que dans 
toutes celles dont l'antériorité peut être clairement établie : on y 
trouve aussi plus d'action sur la- scène, un dialogue plus serré et 
plus dramatique , un style plus figuré , avec une versification 
beaucoup plus savante et plus variée ' . Si Marlowe n'a pas rétabli 
le vers blanc , ce qu'il serait difficile de prouver, il lui a donné 
du moins cette souplesse, cette adaptation naturelle du rhythme 
au sens, qui en ont aussitôt fait entre ses mains le plus bel instru- 
ment qu'ait jamais employé la muse tragique : moins restreint que 
chez les Italiens , le vers blanc de Marlowe se rapproche parfois 
d'une prose nond)reuse, car les vers de quatorze syllabes sont fort 
conununs chez tous nos vieux poètes dramatiques ; mais souvent 
il est aussi régulier et aussi harmonieux que l'oreille la plus déli- 
cate peut le désirer. 

Le caractère sauvage de Tamburlaine et l'absence de tout inté- 
rêt dans les autres personnages mettent cette tragédie bien au- 
dessous de celles que Christophe Marlowe donna bientôt après. 
Les deux premiers actes du Juif de Make sont plus vigoureuse- 
ment conçus , quant aux caractères et aux incidents , que toute 
autre pièce du règne d'Elisabeth , à l'exception de celles de Shak- 
speare ; et il est permis de supposer que Barabas , sans être le 
prototype de Shylock, honneur qu'il ne mérite pas, a pu néan- 
moins suggérer quelques idées au créateur de ce dernier. Mais, 
selon l'habitude de nos ancienis poètes dramatiques, les derniers 
actes ne sont qu'un tissu de crimes et d'atrocités sans intérêt \ 

la pièce est indiqaée conune le Tarn- ' Sbakspeare ayant toarné en ridi- 
burlaine de Marlowe j dans le Journal cale un ou deux passages de Tambur- 
contemporain de Henslow, directeur laine, \e» critiques en ont conclu que 
ou propriétaire d'un tliéàtre, journal cette pièce était un modèle de man- 
que Ton conserve dans la bibliothèque vaise tragédie. H. Collier /sans se faire 
du collège de Dulwich. l\ est reconnu d'illusion sur ses défauts , s'est appli- 
que Marlowe et Nash ont écrit ensemble que à défendre son mérite dramatique. 
Didan , reine de Carihage. M. Collier (T. III , p. 1 15-126.) 
a produit une telle masse de preuves ' « Le sang, dit un spirituel écrivain 
pour établir que Tamburlaine avait « que les lettres ont perdu , est chose 
été écrit , au moins en majeure partie, « aussi commune dans quelques uns 
par Marlowe» qu'il parait difficile d'é- « de ces anciens drames que l'argent 
lever de nouveaux doutes à ce snjet. « dans une comédie sentimentale mo- 
(T. m , p. ] 13.) « derne ; et , de même que l'argent est 
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Faums est plus eonnu. : il ne contient rien peut-être d'anssi dra- 
matique que la première partie du Juif de MaUe; cependant Jes 
mouvements passagers de repentir dans le principal personnage 
et les combats de sa conscience alarmée sont bien amenés. Cette 
pièce est pleine de beautés poétiques ; mais un mélange de bouf- 
fonnerie en affaiblit l'effet , et c'est plutôt en somme une ébauche 
d un grand génie qu'un travail fini. Le Méphistophèles de Maiiowe 
est empreint d une sombre mélancolie, plus impressive peut-ètreque 
la gaieté sardonique de cet esprit du mal dans le célèbre ouvrage 
de Goethe. Mais la belle figure de Marguerite manque aii tableau 
de Marlowe; et c'est à peine s'il peut revendiquer l'honneur 
d'avoir soufflé quelques inspirations dans un génie j\m puissant 
que le sien'. 

La Vie d Edouard II, par Marlowe , inscrite à la date de 1 593 
sur les registres de la compagnie des libraires, a été considérée 
par quelques auteurs comme le plus ancien spécimen du drame 
historique fondé sur les chroniques anglaises. Quoi qu'il en soit 
de cette opinion, qui probablement n'est pas exacte, cette pièce 
est certainement et sans comparaison la meilleure du genre après 
celles de Shakspeare "* ; et il paraît vraisemblable que les anciennes 
pièces de la Querelle de Lancaster et dYork et la vraie Tragédie 
de Richard, duc dYork, que Shakspeare refondit dans les seconde 
et troisième parties de son Henri VI, étaient en grande partie de 
Marlowe, assisté peut-être par Greene^. Ces pièces, à coup sûr, 

« Jeté avec une profusion qui nous ses caractères sur ceux des autres ; et 

« rappeUe qu'il ne s'agit que de jetons, on se demande naturellement s'il n*y 

« de même aussi le sang est répandu eut pas en eCTet un rapport extraor- 

« avec une telle abondance dans les dinaire dans le caractère comme dans 

« pièces en question que sa vue finit la destinée de ces* deux rois. 

« par n'avoir pas plus d'effet sur nous ' Ces anciennes pièces ont été réim- 

• que la couleur qui le rep^ente. » primées par Stevens en 1766. Malone , 

(Lamb , Spécimens of early Dramatie en les comparant minutieusement avec 

PoetSf 1. 1, p. 19.) les deuxième et troisième parties de 

' Le conte aUemand de Faust fut , Henri F'I, a trouvé que , dans ces der- 

dit-on , publié pour la première fois nières pièces , mille sept eent soixante- 

en 1587. Il fut bientôt traduit dans la onze vers des premières avaient été 

plupart des langues de l'Europe. Il est transcrits littéralement par Shakspeare, 

presque inutile de rappeler l'absurde deux mille trois cent soixante-treize 

supposition qui a été mise en avant , avec des changements , et que mille 

que l'auteur avait eu en. vue Fust, le huit cent quatre-vingt-dix-neuf lui 
grand imprimeur. • appartenaient en entier. Reste à savoir 

' Collier remarque que « le caractère à qui revient l'honneur de ces autres 

« du Richard II de Shakspeare parait pièces , dont une portion si considéra- 

« taillé en grande partie sur celui ble a passé aux yeux du monde pour 

« d'Edouard II. .» Hais j'ai peine à l'œuvre de Shakspeare. La solution de 

croire que Shakspeare ait jamais taillé cette question parait être indiquée , 
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n'occupent qu'un rang fort infiânenr parmi les œuvres de Shak- 
speare : il y a mis beaucoup du sien^ mais il est juste aussi d'ob- 
server que quelques uns des morceaux les plus populaires, tels 
que la mort du cardinal Beaufbrt ôt le deriiier discours du duc 
d'York 9 ne sont pas de lui. 

Il n'est personne qui puisse mettre en doute la supériorité de 
Mariowe sur tous ses contemporains de cette première école du 
drame anglais. Il fut tué en 1593, dans une querelle de cabaret. 
Quant à la seconde place, les goûts et les opinions peuvent diffé- 
rer. M, GampbeH a fail un grand éloge de Peele. a Son Daidd et 
a Beihmbé fd»t la plus ancienne veine de pathos et d'harmonie 
a qu'on trouve dans notre poésie dramatique. Il y a du sentiment 
c< et de la richesse d'imagination , et les caractères présentent, 
«( dans leur conception , un mélange remarquable de vérité et de 
« beaufë idéale. On ne rencontre pas , dans nos vers blancs anté* 
<c rieurs à Sfaakspeare , une pareille douceur de versification et 
<c d'images *. » Je crois avec M. Collier qu'il y a de l'exagération 

aussi cklirement qu'on peut l'espérer, est, dans l'opinion, je crois, de tous 

dans un* .passage souvent cité d'une les juges compétents , bien au dessus 

brochure de Robert Grccne, intitulée du talent de Greene et de Pecle, et 

QiMtre sam d'eiprit (aGroat'sworth l'on y trouve beaucoup plus de cette 

o/'ii't'i], et publiée peu de temps avant versification vigoureuse que Jonson 

sa mort en septembre 1592. « Oui , » appelle « le vers puissant » de Ghristo- 

dit-Il, en s'adressant à quelqu'un qu'on phe Mariowe. Malone , dans sa disserta- 

a supposé être Peele , mais plus vrai- tien sur les trois parties de Henri VI, 

semblablement Mariowe, «ne vous fiez avait attribué une de ces pièces à 

« pas à eut ( aux acteurs ) , car il y a Greene , et l'autre à Peele : de nou- 

% là un geai parvenu , tout paré de velles considérations le déterminèreat 

« nos plumes, qui, avec son cœur de à les attribuer toutes deui à Mariowe. 

« tigre sous une peau de comédien , se Aucune des trois parties de Henri VI 

« croit en état de faire ronfler un vers ne ressemble le moins du monde i la 

« blanc aussi bien que le plus habile de manière de Peele. 

« vous autres ; et comme c'est un vé- ' Spécimens of Engliêh Poeiry , 

« ritabie Jean-fait>tout, il est, dans t. I, p. UO. Hawkiusdit, en parlant 

« sa propre opinion , le seul homme au de trois vers du David et BetHsabé de 

« monde capable de brûler les planches Peele , qu'ils renferment une meta- 

« {Shake scène). » Il y a ici une allu- phore digne d'Eschyle : 

sion évidente au « cœur de tigre sous « La foudre déchargera sur lui ses 

«une peau de femme, » expression k traits vengeurs ; et sa belle épouse , 

empruntée par Shakspeare à l'ancienne « avec de brillantes ailes de flamme , 

pièce de la Querelle d'York et de « brûlera < comme un feu éternel , sur 

Lancaster , et qui est Introduite ici a ses ossements abhorrés, » 
pour indiquer le genre particulier de - Cette image peut bien être dans le 

plagiat dont se plaint Greene. L'amer- genre d'Eschyle ; cependant elle n'ex- 

tume de son langage nous porterait à cite pas mon admiration. Il est d'ail- 

soupçonner qu'il avait été lui-même un leurs rare que Peele prenne un tel 

des auteurs ainsi pillés. Mais la plus essor. « Son, génie n'était pas d'une 

grande partie des pièces en question « trempe hardie et originale -, mais il * 
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dans ces éloges. Peele a bien qifelque îfnagination ; mais , sous 
tous lés autres rappels , son talent ne ine parait pas avoir rien 
de bien reoomniandable^ et je doute qa il y ait, dans toutes ses 
pièces» trois vers desuitequ on puisseprendre pour du Shakspeaift; . 
Son Edouard I"" est un grossier tissu d'absurdités , écrit, il est 
vrai y avec quelque facilité , mais dépourvu de véritables beautés. 
Il a d ailleurs le défaut de violer la vérité historique dans le por- 
trait faideusetnent défiguré de la vertueuse Éléonore de CasttHe» 
L'inteQtion pM^généreuse de lauteur ét^it pn^blement d'exciter 
la haine du. peuple contre la nation* espagnole. On rapporte à 
Tannée 1598 cette pièce ^ fondée sur une baHade également 
iauasïs. La versification de Peele est bien inférieure à celle de 
M«rlowe ; et si cet écrivain a quçlqudbis le sentiment de la poé- 
sie 9 il a rarement celui du drame« ' 

Un troisième auteur dramatique àt cette période est Robert 
Greene ^ dont le Frère Bacon ^ Frère Bangay paratt avoir été 
composé vers Tannée 1590. Cette comédie, quoique sentant un 
peu la vieille école, se distingue néanmoins par une versification 
facile et chaleureuse, supérieure à celle de Peele , et qui, sans 
avoir Ténergie de Marlowe, nous rappelle peut-être plus souvent 
Shakspeare '. Greene réussit assez tnen dans ce style brillant et 
fleuri , un peu surchargé d'images , que Shakspeare prête souvent 
à ses princes et à ses courtisans , et qui donne de Téclat et de 
T^et a certaines scènes de ses pièces historiques , dans lesquelles 
la passion n'entre pour rien. Greene , dans son Miroir de Londres 
et de V Angleterre, a déployé un grand talent sur un fond bizarre. 
Son allusion un peu mordante aux plagiats de Shakspeare s'expli- 
que par la supposition qu'il était lui-même intéressé dans les deiix 
anciennes pièces dont on fit les deuxième et troisième parties de 
Henri F/». Jai quelquefois été tenté, faute de mieux, d'attri- 

« possédaU une élégance d'imaginatloti/ « classiques , souvent entassées sans 

« Une gràee d'expression , et une méTo* « goût ni mesure , il avait cela de com^ 

« die de versification , qui /dans le dé- « mun avec lè^ savants écrlvassiers de 

« but de sa carrière , le laissèrent près- « son temps. Shakspeare, moins ériidlt, 

« qne sans rlyaax. » ( Gollibb , t. III , « eut , au moins par cela même , le 

p. 191.) « bonheur d'éviter *cet écuèii. » (Col- 

' k Greene , sous te rapport de la fa- lier, t. lit , p. 153.) Tieclc reconnaît 

« cilité de Texpression et de l'aisance àOreene « un heureux talent, nn esprit 

« avec laquelle il mante le vers blanc , « net , et nae imagination vive , qui ca- 

« n'est'pas inférieur à Peele. Son défaut « ractérisent toiif iu écrits. » (Collier, 

« ordinaire , plus sensible dans ses pië- t. III , p. 148.) 

« ces. de théâtre que dans ses autres ' H. Collier dit (t. III, p.']46)! « U 

« poésies, est le manque de siraplieité : « est possible que Greene ait travaillé 

« quant à ses pédantesques allusions « à la Véritable hUtoire de Richard 

II. 18 
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buer la première partie de ce même Henri VI à Greene. Mais les 
critiques qui ont fait une étude pias approfondie da style de nos 
aateors dramatiques n'ont pas eu cette. idée; et d'ailleurs, nous 
igRorons évidemment une foule de noms , qui eussent peut-être 
^uré sans désavantage à côté de ces anciens tragiques. Après 
tout, plusieurs morceaux de la première partie de Henri VI ûe 
sont pas indignes de la jeunesse de Shakspeare, et ne sont pas, 
selon moi , sans >analogie avec son style ; et je ne connais aucun de 
ses contemporains qui eût été en état d'écrire la scène du jardin du 
Temple. Les touches légères de. son pinceau ont toujours été plus 
inimitables , s'il est possible, que ses traits plus étudiés >. 

Nous avons à peine le temps de nous arrêter i plusieurs autres 
dr^matistes antérieurs à Shakspeare/Kid, que M. Collier place, 
cx>mme écrivain en vers blancs , immédiatement après Marlowe ^, 
Lodge ^ Lily , Nash, Hughes et quelques autres , ont tous plus 
ou moins de mérite. Et dans les tragédies anonymes, dont quel- 
ques unes furent jadis attribuées à Sbakspeare , et que Schlegel 

« duc d'JTork, » Mais pourquoi dire « leurs prédécesseurs immédiats que 

possibief lorsque Greene lui même re- « de Shalcspcare à eux » Pas tout-A> 

veudique sa propriété , sinon en termes fait. 

eiprès, au moins de manière à ne lais- -* GoixiKa , t. III , p* 207. Kfd ^t 

ser ajicuo doutcà cet égard P (Voir plus l'auteur de Jérony^no , et de la Tra- 

ba|it, p. 271, note.) gédie Espagnole, qui en est la suite. 

On lit, dans un poëme sur Greene, Shakspeare s*est moqué de quelques 

écrit en I&84 : « Ceux-là qui ont tant alMurdités de ces pièces , et a laissa 

« éclipsé sa renommée ont Tolé ses encore une ample moisson à faire an 

« plumes : peuvent ils le nier? » Il lecteur. M: Collier pense que « le pa- 

sembie qu'il y ait là une allusion à la « thétique et Tintérèt sont portés an 

métaphore employée par Greene lui- « plus haut degré » dans quelques par- 

même, et une attaque couverte contre ties de la Tragédie Espagnole, Cela 

Shakspeare, qui avait alors assez bien peut être vrai , mais après tout, Kyd 

éclipsé la renommée de Greene. n'est pas on auteur dramatique qui ait 

' « Ces trois hommes de talent (Peele, le don'de plaire. 
« Greene et Marlowe), » dit leur récent ^ Lodge, l'un des meilleurs poètes du 

éditeur, M. Dyce { Peele' s IForks , temps, travailla , conjointement avee 

préface, p. 35), « tout en nous offrant Greene, au Miroir de LondTM. Les 

« sou veut des tableaux qui, sous le rap- auteurs de cette étrange composition 

« port du dessin et du coloris, outra- ont amené le prophète Osée à Niolve, 

« gent la vérité de la nature, n'en sont et les^ personnages sérieux de la pièce 

« {Ms jnoins les premiers parmi nos appartiennent à^cette ville ; mais toute 

«écrivains tragiques qui aient rendu la partie bouffonne a rapport à I/>n- 

« avec quelque sentiment le roouve- dres. M. Collier dit , en parlant de 

« meut des passions: leur style .inégal, Lodge, « qu'il est inférieur à Kyd en 

« tantôt enflé, tanlêt trivial, est en « vigueur et hardiesse de conception; 

« général riche de poésie ; et leur ver- « mais, dans la peinture descmctères, 

« sifieation , quoiqu'un peu monotone , « cette partie essentielle de la poésie . 

« est i>resque toi^ours coulante et bar- « dramatique , il a Incontestablement 

« monieose. Il y a aussi loin d'eux à « l'avantage. • \y, III, p. 214.) 
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même , avec moins de finesse de jugement qu'il n'en montré ordi- 
nairement , a considérées comme lui appartenant réellement , dans 
ces tragédies 9 disons^nous; on trouve souvent des passions énër- 
giquement dessinées , et des tirades vigoureuses , mais qui ne se 
soutiennent pas long-temps. Parmi ces pièces» se trouvent des 
spécimens de la tragédie domestique , tirés Probablement de faits 
réels, tels (piArdendeFeifersham et la Tragédie dYorkshire, dont 
la première surtout est un ouvrage fort remarquable. Je ne pense 
pas qu'on ait établi de conjectures plausibles sur le nom dé son 
auteur y mais on peut rapporter èette pièce à là dernière décade du 
siècle '. Une autre pièce du même genre , Une Femme taëe de bon- 
tésy porte la date de 1600 : c'est le coup d'essai d'un fécond écri- 
vain dramatique y Thomas Heywood. Le style ne s'élève pas beau- 
coup au-<]essus de la comédie ; mais c'est à peine si l'on peut 
ranger dans cette catégorie une histoire de crime , de douleur et 
de mort. Cette pièce peut encore aujourd'hui se Ure avec intérêt 
et plaisir , car elle est exempte , dans la manière comme dans le 
style 9 de toute extravagance, ce péché capital de nos vieux au- 
teurs dramatiques, et elle n'est pas gâtée non plus par de plates 
bouffonneries* Le sujet ressemble à celui du drame de Kotzebue f 
\ Étranger , mais il y règne un ton de morale plus élevé. Il est vrai 
que la fecilité avec laquelle mistriss Frankfort cède à son séduc- 
teur , comme Beaumêlé dans Le Douaire Fatal , la rend méprisa- 
ble; mais cette circonstance même , dans laquelle nous ne devons 
peut-être voir que le résultat de la nécessité imposée au poète de 
se renfermer dans les étroites Umites de la représentation thé&trale, 

' Le meurtre d'Arden de Fevenham est àuwi plos simple et plus clair qa'il 

eut lieu sous Edouard VI ; mais la pièce ne Test jamais chez ce dernier , surtout 

fut publiée en 1592. L'impression pro- dans un sujet où la passion joue un si 

duite par cet événeraeut dut être bien grand rôle. H. Collier reconnaît la 

profonde , pour qu'on eu fit , si long- main de Sbakspeare dans la Tragédie 

temps après, le sujet d'une tragédie. d'VorksMref et pense «qu'ilyacer- 

M. Collier dit que le professeur Tleck « tains discours qui n'ont guère pu ve- 

a cru voir dans Arden de Feversham « nir d'une autre plume. » (Gollieb , 

un ouvrage de Sbakspeare. Je ne puis t. III , p. 51.) Cette pièce fut cfTective- 

m'empècber de penser que , si ce sa- ment imprimée en 160S sous le nom de 

Yant distingué eût été Anglais, il aurait Sbakspeare ; mais cette circonstance , 

remarqué des différences de style qui qui serait considérée comme preuve 

rendent cette conjecture improbable, dans la plupart des cas , n'est pas ici 

Les discours , dans Ardên de Fezer- suffisante. Il est impossible d'expliquer 

sham, ont de la verve et du sentiment ; les motifs de persuasion interne dans 

mais rien de cet esprit, de cette ferti- ces questions délicates de critique es- 

llté d'images amenées par analogie, tbétique; mais je ne reconnais la main 

qu'on trouve dans les plus mauvaises de Sbakspeare dans aucune des tragé- 

pièces de Sbakspeare. Le langage en gédieS anonymes. « 
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a l'avantage de noas empêcher de compatir i sa faute , et de ré- 
server toute notre sympathie pour son repen tir^ 

William Shakspeare ' est peut-être, de tous les écrivains qui 
aient jamais existé , celui que nous, croyons le mieux connaâtre, de 
la bouche même de ces personnages qui y vivifiés par son soufBe 
créateur , ont donné an corps à toutes les modifications de son im- 
mense génie; et poofbnt» on peut dire avec vérité qae c est à 
peine si nous savons quelque chose de lui* Ndns le voyons, s il 
est permis de s'exprimer ainsi , lion pas en lui-même , marâ comme 
en un reflet des formes objectives» sons lesquelles ils'est manifesté t 
c'est Fàlstaff, c'est Mercutio» c'est Malvolîo > c'ésl Jacques y c'est 
Porcia y c'est Imogène, c'est Léàr, eestfifthèllo ; mais pour nous, 
c'est à peine une personne déterminée^, une réalité substantielle 
du temps passé > l'homme Shakspeare; Pour nous, Jes deux plus 
grands noms de la poésie ne sont guère que dès nom». Si nous n'en 
sommes pas encore venus à mettre en qifôstiou son unité , comme 
on a fait pour cdie du vieil aveugle de Scio (perfectionnement 
critique réservé sans douté pour une postérité éloignée) , nous sen- 
tons du moins qu'il aous est aussi imjpossible d'identifier le jeune 
homme qui vint de.Stratford à la capitale , et qui , après avoir été 
un médiocre acteur sur un théâtre de Londres , se retira ver6 le 
milieu de sa carrière dans son bourg natal , de l'identifier , dis-je , 
avec l'auteur de Macbeth et de Léar , que de donner à Homère une 
personnalité historique distincte. Tout ce qu'une insatiable curie- 
site efrlea recherches les plus persévérlùaites ont pu jusqu'à ce jour 
découvrir, au suj^ de Shakspeare^ sert plutôt à nous désappointer 
et à nous embarrasser qu'à nous donner la plus légère idée de son 
caractère. Ce n'est ni son acite de baptême, ni l'original de «on tes- 
tament, ni l'orthographe de son npm,, que nous cherchons. On 
ne peut produire une seule lettre écrite de sa main , aucun sou- 
venir de sa conversation, aucun portrait de lui tracé avec quelques 
détails par un contemporain. 

' Sans vouloir innover daus. au ou- eiemplaire do la tradoeUon d€ MonUi^ 

vrage dtt genre de CQlui'^i , qui ne se gne' par Florio , livre qu'il avait eerUii- 

rapporte pas particulièrement à Stiaks- hement lu ( voir note de Halone sur. la 

peare, je ferai-observer.qiie sir Frédé^ Tempête, acte 11, scène F*}; on y lit 

rie Madden a donné des raisons fort clairement le nom W. Shakspere , et 

spécieuses {Archœologia,, t. XXVI)' il n'y a pas de motif pour douter que 

pour croire que le poète et sa famille- ce ne soit isa propre signature. On -a 

écrivaient leur nom ifMkspere , et que avec raison placé ce livre au musée BrI* 

du moins on ne trouvp pas d'exceptiqns tannique parmi les raretés i^éeieusea 

dans ses autographe^ , comme on Ta de cet établifsemant. ^ . . 

«supposé^ On a récemment découvert un 
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On croit généralement qae Shakspeare se fixa à Londres vers 
1 587 : il avait alors vingt-trois ans. On le perd ensuite de vue pen- 
damt quelques années. Vénus et Adom fut publié en 1 593 : l'au- 
teur, dans sa dédicace à lord Southampton , présente cet ouvrage 
comme « lé premier héritier de son invention. » Il est néanmoins 
certain que ce poëme a dû être écrit qudques années auparavant , 
à moins qu'on ne veuille prendre ces expressions dans un sens par- 
ticulier , puisque Greene , dans ses Quatre sous d Esprit, ih9Q , 
fait, ainsi qu'on l'a vu , allusion à Shakspeare , comme étant déjà 
c^nnu parmi les auteurs dramatiques. Il résulterait de ce mèmç 
passage qu*il aurait transformé les deux pièces sur les guerres 
d'York et de Lancaster en ce que nous lisons aujourd'hui comme 
les deuxième et troisième parties de Henri VL II est impossible de 
déterminer la part quil a pu prendre à de semblables remanie* 
ments des nombreuses pièces alors représentées. On présume 
qu'il travailla beaucoup à la tragédie de Périclès, actuellement 
imprimée avec ses œuvres , et qu'on lui a attribuée sur des témoi- 
gnages externes , quoiqu'on ne puisse se fier beaucoup à ce genre 
de preuves lorsqu'il s'agit de Sl^akspeare ; mais cette pièce porte 
l'empreinte évidente d une main inférieure*. On n'en connaît pas la 
date : Drake a supposé, en raison de son infériorité, plutôt que par 
tout autre motif, que Périclès avait été le premier ouvrage de Shaksr 
peare. Quant à lïtas Andronicus , il est reconnu aujourd'hui que 
cette pièce ne peut être considérée, dans aucune acception du mot , 
comme une production de Shakspeate. On y trouve fort peu de pa»- 
sages , peutnètre même pas un seul , qui rappellent sa manière *. 

Une allusion contenue dans la Comédie des Erreurs peut faire 
supposer que cette pièce fut composée avant la soumission de 
Pans à Henri IV en 1594 , événement qui mit à peu près fin à 
la guerre civile ^ Elle est fondée sur un sujet très populaire , et 

' Malone avait prétendu , dans une res, qui écrivait en ]598 , énumère 

dissertation sur la tragédie de Périclès, Titus jéndronicus parmi les pièces dé 

que c'était un ouvrage original de la Shakspeare , et n'en cite pas d'autre 

jeunesse de Shakspeare. Stcvens sou- qui' ne lui apparUenne réeUeinent. 

tint que c'était i'œuvre de quelque (Dbake, t. II, pi 287.) Mais en fait de 

poète plus ancren , corrigée parShaks- critique, de quelque espèce que ce soit, 

peare ; et Malone eut la loyauté d'a> il faut prendre Thabitude de résister 

vouer qu'il s'était trompé. L'opinion de obstinément aux témoignages, lorsque 

Stevens est aujourd'hui générale. Drake res ipsa per se vociferatur et dit le 

attribue à Shakspeare les trois derniers contraire. 

actes, et une partie des premiers; mais je * ' Acte III , scène u. Quelques criti- 

ne pense pas que son contingent ait été, ques ont conclu do ce même passage 
à beaucoup prés , aussi considérable., que la pièce élaiÉde 1591 ; mais leurs 

■ Malgré cette preuve interne, Me- raisons ont peu de poids. 
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qui a fourni à Phute deux de. ses comédies encore existantes : une 
traduction de Fnne d'elles , les Ménechmes , fut repr^ntée en 
Italie avant toute autre pièce« M. Collier pense que ce même 
sujet avait déjà été mis sur la scène anglaise ; et une autre pièce ^ 
postérietire à la Comédie des Erreurs, a été réimprimée par Ste- 
vens. Shakspeare lui-même trouva l'idée si heureasç qu'il y re- 
vint dans Twelfth Night. Ces méprises fondées sur des ressem- 
blances de personnes peuvent amener des situations plaisantes , 
et permettent de monter une intrigue compliquée ; cependant elles 
ne se prêtent pas très .bien à (effet théâtral , non seulement 
parce qu'il est difficile de rencontrer des acteurs d*une ressem- 
blance parfaite , mais encore parce qu'en supposant cette diffi- 
culté vaincue , les spectateurs doivent se trouver tout anssi em- 
barrassés que les personnages de la pièce. Il n'y a, dans la 
Comédie des Erreurs , -^qu un petit nombre de passages marqués 
d'un cachet poétique ; mais peut-^tre aucun autre auteur drama- 
tique vivant n'eût été capable de les écrire. La fable est heureu- 
sement conçue , et habilement conduite ; la confusion des person- 
nages amuse jusqu'à la fin ; le dialogue est facile et d'un ton plus 
brillant que ce qu'on avait jusqu'alors entendu sur la scène; l'esprit 
y dégénère rarement en bouffonnerie , et on ne trouve rien d'ab- 
surde dans les détails. 

Les Deux Gendlslkommes de Vérone ( The Two Gentlemen of 
Verona ) valent mieux.que la Comédie des Erreurs , quoiqu'ils ne 
figurent encore , dans l'œuvre de Shakspeare , que parmi les pièces 
de troisième ordre. Ce fut probablement la première comédie an- 
glaisç où Ton vit des caractères tirés de la vie sociale , offrant un 
gracieux mélange d'idéal et de vérité : les cavaliers de Vérone et 
leurs belles ne sont pas en dehors des probabilités de la nature ; 
mais ce ne sont pas tout-a-fait les hommes et les femmes de la 
classe correspondante en Angleteh-e. L'imagination de Shakspeare 
dut s'inspirer de la lecture des romans avant de produire cette 
pièce. On y trouve quelques vers très poétiques. Quoique ces 
deux comédies ne pussent faire aucunement pressentir la profon- 
deur de pensée qu'on devait admirer plus tard dans Léar et dans 
Macbeth» il était déjà évident que les noms de Greene et de Mar- 
lowe même seraient éclipsée sans qu'il fût besoin de leur dérober 
leur plumage. 

Trcwcdl d amour perda (Lo{^e*s labour lost) est, je crois , géné- 
ralement placé au dernier rang des pièces de Shakspeare. Il y a , 
h la vérité , peu d'uitérèl dans la fable, en supposant qu'on puisse 
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donner ce nom à un fond aussi l^er; mais on y trouve d'admi- 
rables éclairs d'imagination , des caractères d'une conception plus 
originale que dans la Comédie des Erreurs, plus de verve de gaieté 
que dans les GentiUhommes de Vérone, plus de symptômes que 
dans Tune et l'autre de ces pièces du talent futur de Shakspeare 
comme auteur comique. Beaucoup d'idées qui ne sont ici -, pour 
ainsi dire , qu'indiquéejs , furent plus tard développées dans d'au- 
tres comédies, telles que Comme vous V aimez {As yoa Uke U), ei 
Beaacovp demJbarms pour rien {Much ado aboul noûdng). La 
Méchante mise à la raison {(he Taming of the shrew) est^ 
avec Henri VI, la seule pièce dans laquelle Shakspeare ait fait de 
larges emprunts à ses devanciers. Ce qu'il y a de mieux est évi- 
demment de lui : cependant il est juste de dire que plusieurs pas- 
sages fort amusants dont on lui a fait honneur appartiennent à 
son prédécesseur inconnu. La pièce originale , qui a été réimpri- 
mée parStevens, fut publiée en 1594 '. Je ne trouve pas autant 
de génie dans la Méchante mise à la raison que dans TraçaU 
d^œnour perdu; mais comme ensemble» c'est une pièce beaucoup 
plus complète. 

La belle comédie du Songe dCune Nuil d\Èté [Midmmmer Nights 
Dream) est rapportée par Mak>ne à J'année 1 592 ; sa supériorité 
sur celles dont nous venons de parler ferait supposer qu'elle a été 
écrite après elles. Mais elle appartient évidemment à la première 
période du génie de Shakspeare : elle nous semble en effet tenir 
de la poésie plus encore que du drame y non paâ qu'elle soit dé- 
pourvue de mérite dramatique , mais parce que l'incroyable pro- 
fusion de poésie d'imagination répandue dans cette pièce nous 
éblouît à tel point que nous pouvons à peine observer autre chose. 
En réalité, l'agencement de la fable, composée de trois à quatre 
actions , tout-à-fait distinctes par le sujet et les personnages , et 
cependant s'enchàssant Tune dans l'autre saris effort ni confusion , 
déploie^ l'art, ou plutôt l'heureux instinct de Shakspeare, au- 
tant qu'aucune autre pièce de sa composition. Aucqn auteur dra- 
matique a^ant lui n'avait essayé de former un plan complexe; car 
des scènes de bas comique , entremêlées dans une action sérieuse 
sur laquelle elles n'ont aucune influence , ne méritent pas notre 

' M. Goliier pense que Shakspeare style de Haughton ; auteur d'une pièce 

n'a pas mis la main aux scènes où ne intitulée Anglaii pour mon arg^ni 

figurent pas Catherine et Petruchio^ {Englishmen for my money) , t. III , 

L'intrigue secondaire qui forme le ca- p. 78. 
nevas de la pièce ressemble , dit-il , au 
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attention. Les Ménechmes de Plante avaient été imités par d*aitfçes 
aussi bien que par Shakspeaie ; mais nous parbms ici de]'inven- 
tion originale. 

Le Songe dvaw NuU iïEtéeat^ je crois^ toat*è4ftit original en ce 
qui touche une des plus belles conceptions qui se soient jamai» 
présentées à l'esprit d'un poète ^ le système féerie. Quelques écri- 
vains avant Shakspeare s'étaient bien emparés de certaines super- 
stitions populaires, et les avaient traitées dune manière lounfe 
et cpnunune, mais jamais cette iùvisible, folâtre, bienfaisante 
population de lair et de la terré , depuis longtemps ^ablie dans 
la croyance de lenfance , et de ceux qui sont doués de la simpli-* 
cité de Tenfance , n avait été mêlée à de mortels humains parmi 
les personnages d'un drame* La jeune pie màamorphosée de 
Lily est probablement postérieure a cette pièce de Shakspeare, 
et ne fut publiée qu'en 1600 >. Il est iniitile de faire remarquer 
que les fées de Spenser, d'après l'usage qu'il en a fait, sont d'une 
race toute différente. , 

Le style du Songe d'une Nak d'Eté est aussi nouveau que la 
partie du merveilleux. Toutes les couleurs de l'arc-en-ciel sen^ 
blent se jouer dans ses reflets chatoyants ; et cependant il n y a 
rien d'outré ^ pas d ornements affectés. H n'est peut être aucune 
pièce de Shaltôpeare qui offre aussi peu de taches , et (pii , du 
conmencement a la fin , se soutienne aussi îÂen ; aucune où ii 
y ait aussi peu de vers à effacer, aussi peu d'expressions à réap- 
prendre* Sa langue à lui , le vêtement de son esprit ^ qu'on com- 
mence à distinguer dans les Deax Geniihhomnes de Vérone, se 
manifeste dune roanière plus sensible dans la pièce actuelle* 
L'expression est rarement (^scure ; mais ce n'est jamais dans la 
poésie, et presque, jamais dans la prose, Texpréssion dés autres 
auteurs dramatiques , et bien moins «ncore celle du peuple. Et 
ici, sans >Vouloir raviver la question controversée de l'érudition de 
Shakspeare , je ne puis m'empèchar de croire que la langue latine 
lui était un peu plus familière que beaucoup de personnes ne le 
pensent. Gomment concilier avec la supposition de son ignorance 
absolue de cette langue ces locutions qu'on rencontre en si grande 
abondance dansi^ses pièces, et qui sont inintelligibles et impropres 
autrement que dans le sens de leurs radicaux primitifs? Ces locu- 
tions sont beaucoup moins fréquentes dans le Songe dune Nuk 
d'Eté que dans ses drames subséquents. Cependant on en trouve 

' Collier , t; III , p. 185. Néanmoins personnages muets, dans ^aelques une» 
^tly avait introduit des fées, comme de ses premières pièces, (/èid.) 
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encore plusieum e^mples. Ainsi ^ <x des ^oses basses et viles , 
n ayant attcnne quemiUy^ d pour valeur; des fleuves qui ont oc sur- 
monté leurs eofitmeiUs, ^ lecondnmie ripd d'Horace ; «c compact 
d'imagination ; quelque chose de grande constamy^ » pour con- 
sistance ; « le doux Pyrame transhœd (transporté) là ; la loi 
d'Athènes /que. nous ne pouvons extemùUe..y> Je doute fort qu'on 
trouve aucune de ces expressions dans la prose contemporaine 
du règne d'Elisabeth» moins pédantesqiie que celle de son suc- 
cesseur : mais , kwrs même qu'on pourrait produire des exemples 
de latinismes aussi forcés , il serait encore fort peu vraisemblable 
qu'un écrivain qui n'en aurait pas compris le sens propre les eût 
introduits dans sa poésiei C'est répondre faiblement à cette objeo- 
tion que d*alléguer qu'on ne découvre pas d'imitations des poètes 
latins dans Shakspeare. Il a pu apprendre la langue , comme les 
écoliers, dans le dictionnaire, et ne la pas savoir assez pour être 
à même de sentir toutes les beautés de ses poètes. Mais, en sup- 
posant même qu'il possédât parfaitement Virgile ou Ovide , il ne 
serait pas encore étonnant que son érudition ne se fàt pas révé- 
lée par l'imitation. Shakispeare parait çà et là avoir dans l'ima- 
gination une teinte de passages qu'il a vus ; mais , s'il a quelque- 
fois adopté l'œuvre d'autrui , comme nous l'avons vu , jamais il 
n'imite avec intention. Les trésors de l'invention s'épanchaient 
trop vite de son esprit fécond pour lui laisser le temps d'adapter 
à notre langue les expressions d'une langue étrangère. Il savait 
que créer serait à la fois plus facile , plus agréable et meil- 
leur • . 

Malone rapporte à l'année 1 596 la tragédie de Roméo et Jun 
UeUe. A n'en juger que sur les preuves intrinsèques, je serais 
assez disposé à regarder cette pièce coQdme antérieure au Songe 
(tune NuU S Été : l'emploi fréquent de^ vers rimes, la rareté 
comparative des latinismes, l'absence de cette philosophie. pen-- 
sive qui, une fois quelle eût germé dans l'esprit de Shdkspeare^ 
ne cessa jamais de se produire, et plusieurs de ces défauts qui 

' Le célèbre Essai de. Farmer sur que Shakspeare ait eu aucune connals- 

rérudition de Shal^speare a mis fin à sance du grec. Cette langue ne faisait 

ces idées qu'on trouTe dans Warbartoo point partie d'une éducation comme 

et une partie des anciens commenta- celle qu'il reçut. Il n'en est pas de 

teurs , lesquels prétendent qu'il aurait même du latin : on sait qu'il fut envoyé 

imité Sophocle, et ]e ne sais combien à une école de grammaire i et il serait 

d'auteurs grecs. Ceux qui admettent difficile qu'il y eut passé deux ou troit 

ce que J'ai dit dans un précédent cha- années sans en rapporter une certaine 

pitre sur l'état de la science sous Élisa- teinture de cette langue, 
betb tfouveront qu'il est peu probable 
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trouvent à la fois leur explication et leur excuse dans la jeu- 
nesse de lauteur, tendraient à justifier cette supposition. 

Un heureux hasard fit rencontrer à Sbakspeare ce sujet simple 
et pathétique dans une des Nouvelles italiennes auxquelles il em- 
pruntait souvent le canevas de ses pièces^ Il a su en tirer très habi- 
lement parti. Les incidents de cette tragédie sont rapides, variés^ 
d*un intérêt soutenu» suffisamment vraisemblables, et tendant tous 
à la catastrophe.. L^écrivain dramatique le plus régulier na peut- 
être jamais été plus loin sous ce rapport que notre poète travail- 
lant pour une scène encore barbare. Il est certain, malgré toute la 
défaveur aujourd'hui attachée au seul nom d'unité, que lobserva- 
tion de lunité de temps , qu'on trouve dans cette tragédie , sert à 
condenser et à fortifier l'intérêt , trop souvent délayé et éparpillé 
dans une histoire mise en.drame. De toutes les pièces de Sbaks- 
peare, il n'en est aucune qui soit plus souvent représentée , et qui 
ait fait Couler plus de larmes. 

Si , de l'éloge de la fable , nous passons à d'autres considéra-' 
tiens, il faudra modifier notre approbation. Nous avons dit, en 
parlant du Songe dCune NuU éTÈté, qu'il n'est aucune pièce de 
Sbakspeare où l'on trouvé moins de fautes. Il s'en faut de beau- 
coup qu'il en soit ainsi de Roméo et JuUeUe, On peut même dire 
qu'il en est peu, si toutefois il en est, qui prêtent davantage à une 
juste critique^ et ses défauts jdous frappent presque autant que ses 
beautés. . 

Madame de Staël a remarqué avec raison que nous avons dans 
Bornéo et Juliette y plus que dans aucune autre tragédie , la passion 
de l'amour sans mélange; de l'amour dans toute sa fraîcheur prin- 
tanière, plein d'espoir et d'innocence , emporté par sa fougue au 
delà de toutes les bornes de la raison , mais aussi tendW qu'il est 
ardent. Le contraste entre cette joie impétueuse et délirante , au 
sein de laquelle les jeunes amants nous sont d'abord représentés, 
et les horreurs du tableau final, jette sur l'ensemble le charme 
d'une mélancolie profonde. Une fois seul, chacun d'eux est , dans 
ces premiers moments , agité d'un triste pressentiment : ce n'est 
qu'un nuage passager, mais l'impression en reste au lecteur. Il lui 
semble entendre un glas funèbre au milieu de leurs transports d es- 
pérance, et la démence de la douleur se mêle à 1 enivrement de leur 
joie. Aussi tout lé monde lit et voit cette tragédie avec plabir, 
malgré tous ses défauts. C'est un miroir symbolique des tristes réa- 
lités delà vie, où l'amour sincère a si souvent été «c troublé dans 
sou cours, )) et où des rêves de bonheur, aussi doux que ceux qai 
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berçaient les amants de Vérone , ont en pour dénouement , peut-- 
être aussi brusque , non pas ie poignard ou le poison , mais toutes 
les angoisses et toutes les souffrances de rhumanité. 

Le rôle de Roméo est empreint d une tendresse extrême. Sa 
première passion pour Rosaline> passion qu'un poète vulgaire se 
fût gardé de mettre en avant, sert à révéler Teioessive sensibilité 
de sa nature. Cette sensibilité se manifeste tellement dans sa mar 
nière et dans son langage qu'on pourrait courir le risque de la 
prendre pour effémination, si la perte de son ami ne réveillait 
son courage. Il semUe que le poète ait été dans la nécessité 
d'éteindre un peu les autres caractères pour qu'ils n'éclipsassent 
pas le personnage principal ; et, sans admettre avec Dryden que si 
Shakspeare n'avait pas tué Mercutio , Mercutio aurait tué Shaks- 
peare, nous pensons qu'il eût peut-être été à craindre que Mer- 
cutio ne tuât , Roméo. Sa brillante vivacité jette un peu dans 
l'ombre la douceur de l'autre. Quant à Juliette , c'est un enfant 
qui perd , dans lenivrement d'aimer et d'être aimée , le peu de 
raison qu'elle a pu avoir. Mais il est impossible , selon moi , de 
la mettre au rang des grandes flgures de femmes créées par Shaks- 
peare. 

Que dire du style de cette tragédie? Elle renferme des mor- 
ceaux que tout le monde sait par cœur, qui sont au nombre des 
plus nobles élans poétiques de Shakspeare , et une foule de tou- 
ches , aussi belles que légères , de sa douceur proverbiale. D'un 
autre côté , les défaiîts de ce même style sont en nombre prodi- 
gieux. Les jeux de mots, les phrases qui choquent l'oreille de 
l'esprit, si je puis me servir d'une telle expression , et qui nuisent 
à l'émotion même que le poète veut exciter, se reproduisent , au 
moins dans les trois premiers actes , sans interruption. On dirait 
qu'en créant ce couple plein de jeunesse et d'ardeur, il a pris à 
tâche de lui faire parler un langage irrationnel. Leur imagination 
extravagante oublie non seulement la raison, mais se consume 
en froicles métaphores et en idées incongrues : Roméo déi)ite avec 
emphase des lieux communs de galanterie ; et la seule différence 
qu'il y ait dans le langage de la jeune personne , c'est qu'il est 
encore plus fou. Les tendres accents de l'amour virginal ont été 
imités par bien des auteurs de fictions ; je n'en connais pas qui 
aient pensé que le style de Juliette pût peindre cette passion. 
Et ces écarts ne se bornent pas aux moments où les deux amants 
sont plongés dans l'ivresse du bonheur. Tout ie troisième acte est 
gùté par des pensées fausses et une phraséologie déplacée.. J'ajou- 


284 CUAt». VI. -^ LlTTÉRAtOAE DE l'eDRO^E 

terai que certaines allusions de Juliette sont de nature à porter 
atteinte y sinon aux convenances dramatiques y au moins à l'in- 
térêt qu'inspire le personnage. Elle paraît avoir profité des le- 
çons et des discours de sa vénérable gardienne ; et ceux qui 
adoptent le principe édifiant de tirer une morale de tout ce qu*ils 
lisent peuvent supposer que Shakspeare a voulu donner un avis 
indirect aux parents et les mettre en garde contre Tinfluence cor- 
ruptrice de ces sortes de domestiques. Ces reproches s'appliqaeat 
surtout aux trois premiers actes : à mesure que la scène s assom- 
brit, le style prend une couleur plus en harmonie avec la situation ; 
beaucoup de tirades sont dune exquise beauté; «t cependant la 
tendance aux jeux de mots perce encore de temps à autre. 

Les pièces dont nous avons parlé jusqu'à présent , et auxquelles 
on pourrait en ajouter une ou deux» appartiennent à la première 
manière de Shakspeare. Il faut ranger dans la seconde période de 
sa carrière dramatique ses pièces historiques et toutes celles qui 
furent composées avant la fin du siècle, ou peut-être avant la mort 
d'Elisabeth. De ce nombre sont : le Maréhand de Venise, Comme 
vous r aimez, et Beaucoup Rembarras pour rien. La versification 
de ces pièces est plus soignée, les pauses y sont ménagées avec 
phis d'art; les vers rimes, isans être tout4-fait abandonna, y sont 
employés plus sc^vement ; le style a plus de vigueur et d'élévit- 
tion; les principaux caractères sont conçus plus nettement, des- 
sinés avec plus de fermeté, et accusent une plus grande expé- 
rience du cœur humain : il n'y a rien dans les premières pièces 
qu'on puisse comparer, sous ce rapport, avec les deux Richard, 
avec Shylock , avec Falstaff , avec Hotspur. 

Plusieurs auteurs dramatiques avaient cherché à exploiter les 
chroniques de l'Anglet^re; mais, à une seule exception près, 
celle de Y Edouard II de Marlowe, ces essais avaient été si mal- 
heureux que Shakspeare peut être en quelque sorte considéré 
comme le premier qui se soit emparé de ce domaine. Il s'est con- 
formé avec beaucoup d'exactitude à la vérité historique; et dans 
quelques unçs de ses pièces, telles que /Ucftord //, et gérrérale- 
ment Kchard ///et Henri VIII, il n'a point admis de person- 
nages imaginaires et n'a point intercalé de. scènes comiques. Les 
pièces historiques ont eu une grande influence sut la popularité 
de àhakspeare. Elles l'ont identifié dans les cœurs anglais avec 
les sentiments anglais; et comme il arrive souvent quelles sont 
lues surtout dans l'enfance, elles se gravent mieux dans la mé- 
moire ^e quelques unes de ses productions d'un ordre supérieur. 
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Il faut dire aussi que le caractère national et la forme de notre 
gouvernement con^buaient à donner à ces chroniques drama- 
tiques une vivacité et une vraisemblance singulières. Un prince, 
un courtisan et un esclave , tels sont les seuls matériaux que Tbis- 
torien dramatique avait à mettre en œuvre dans certains pay^ : 
Shakspeàre , lui , avait à cboisir parmi toutes les classés d'bommey 
libres , échelonnées entre elles dans cette juste sobordinatioù sans 
laquelle là société , et le théfttre, qui doit en éU'e le miroir, ne 
sont plus qu un cbaos d'unités confusément aggloméréeis. Ge qu'il 
a inventé est au^i véritablement anglais y aussi historique, dans 
une large acception de l'histoire des mœurs , que ee qu'il a lu. 

Le Marchand de Venise passe généralement pour la meilleure 
des comédies de Shakspeàre. On rapporte cette excellente pièce à 
l'année 1597 '.. En ee qui touche le plan, qui qffre assez de com- 
plication, sans la plus légère incohérence ou confusion, je ne 
crois pas qu elle ait été surpassée dans tes annales d'aucun théâtre : 
et pourtant on rencontre encore des gens qui affectent de parler de 
Shakspeàre comme d'un barbare; d'autres qiii, croyant rendre 
justice à son génie, lui refusent en même temps toote espèce de 
jugement et de goàt dramatique* Il suffit .cependant de con^arer 
ses ouvrageâ aveo xeus de ses. contemporaiôs , et c'est assurànent 
le terme de comparaison le plus naturel, pour se convaincre que 
le jugement n'est pas la nioindre de ses rares qualités. €e juge- 
ment ne se manifeste pas d'une manière aussi remarquable dans 
la disposition générale de son sujet, quoique la comédie en ques* 
tion soit parfaite sous ce rapport, et que plusieurs autres aussi 
soient admirablement conduites , que dans l'art qui préside à l'ob* 
servatipii des caractères et au choix des incidents. Si Shakspeàre 
est quelquefois extravagant, il est rare que les Marston et les 
Middleton ne le Soient pas. Il serait superflu de faire reniarquer 
la variété de caractères qu'on trouve daiïs le Marùhanà de Verdsê, 

' On trouve ((ans la Palladis TanUa « pour la comédie , ses GetUUskomme^ 

ou Trésor de V Esprit par Mères, n de f^erone , ses Erreurs , son Tra- 

1598, un passage qiii peut servir , par « vàil d'amour perdu, son Travail 

ce quMi dit comme par ce qu'il ne dit « d'amour gagné ( titre primitif de 

pas, à déterminer la date des pièces de « Tout est bien qui finit bien ) , son 

Shakspeàre. a De même que Piaule et « Songe d'une Nuit d'Été eisionMar- 

u Sénèque passent pour les meilleurs « chandde P^enise-, pour la tragédie, 

a auteurs de comédie et de tragédie « son Richard II, son Richard III , 

« chez les Latins, de même Shakspeàre « son Henri If^^ son Roi Jean, son 

« est , chez les Anglais , celui qui a « Titus Andronicus et son Roméo et 

« montré la plus grande supériorité « Juliette, » (Drakï, t. II, p. :287.] 
« dans Tun et l'autre genre ,- à preuve. 
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la inauière large dont sont dessinés ceux sur lesquels porte prin - 
cipalement l'intérêt » leffet d*une foule de scènes à la représenta- 
tion, rheureuse veine d'esprit et la beauté du style; nous ne 
voulons pas recommencer Téloge de Shakspeare, déjà fait par 
tant d'autres. On peut observer dans le style de cette pièce les 
premières teintes de cette obscurité métaphysique qui bientôt 
devint un des caractères distinctifs de notre auteur ; mais elle y 
est peut-être moins sensible que dans aucune des pièces d'une 
date postérieure. 

L'humeur douce et enjouée de Shakspeare ne l'abandonna ja- 
mais; mais elle céda à l'âge et à l'impérieuse influence de pensers 
d'un ordre plus grave. On ne connaît guère les ouvrages qui 
pouvaient former le sujet habituel de ses lectures; cependant il 
semblerait que, dans les dernières années du siècle, lorsque déjà 
trente-cinq étés avaient mûri son génie, il avait dû transfuser 
dans son esprit si fécond en combinaisons une' grande partie de 
la sagesse des temps passés. Dans plusieurs des pièces historiques, 
dans le Marchand de Venise, et surtout dans Comme voas faimez, 
on voit de plus en plus son œil philosophique se tourner intérieu- 
rement sur les mystères de la nature humaine; et l'on pourrait 
appliquer à cette dernière comédie la figure hardie que Coleridge 
a employée avec moins de justesse lorsqu'il a dit, en parlant des 
poésies de la jeunesse de Shakspeare, que « la puissance créatrice 
a et l'énergie intellectuelle s'étreignent et luttent ensemble, d 
bans aucune autre pièce , du moins , la brillante imagination et 
la grâce enchanteresse de Shakspeare ne se trouvent égal^nent 
mêlées avec la pensiveté d'un âge plus mûr. On rapporte , avec 
assez de probabilité, cette pièce à l'année 1600. Il est peu de 
comédies de Shakspeare qui plaisent plus généralement, et ses 
nombreuses invraisemblances ne nous choquent pas beaucoup à 
la lecture. Le bi;ave Orlando, la vive, mais modeste Rosalinde, 
le fidèle Adam, Jaques le penseur, le Duc serein et magnanime, 
nous intéressent tour à tour, quoique la pièce ne soit pas assez 
bien conduite pour condenser notre sympathie et la porter sur le 
dénouement. 

Shakspeare avait, en général, emprunté ses scènes comiques à 
des romans, et l'action se passait dans des pays étrangers. Mais 
quelques unes de nos plus anciennes comédies, ainsi qu'on a déjà 
pu le voie, peignent les mœurs ordinaires de la vie anglaise, au- 
cune de ces pièces n'avait encore acquis une réputation qui eût 
survécu à son temps, lorsqu'on 1596, Ben Jonson, alors âgé de 
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viiigt-deux ans, donna sa première comédie, Chaque Homme dans 
son caractère {Ei^eryMan in his hamoar), monaiiient extraordinaire 
de la précocité du génie en ce qui est rarement au pouvoir de la 
jeunesse, l'analyse claire et fidèle du ciiractère humain; ouvrage 
plein de variété, et où l'extravagance n'est cependant pas poussée 
au-delà des exigences de la scène. Ben Jonson avait, sans aucun 
doute, appris les principes de la comédie dans Plante et dans 
Térence; car il n'y avait rien à apprendre des modernes, en An- 
gleterre ni ailleurs ; mais il n'avait pu emprunter aux anciens 
l'application des passions vivantes et des mœurs actuelles; et, 
comme l'a justement observé Gifford , il ne serait pas moins in- 
juste de faire de Bobadil une copie de Thraso que de contester 
l'originalité dramatique de Kitely. 

Chaque Homme dans son caractère est peut-être la première 
comédie domestique en Europe qui ait mérité de passer à la pos- 
térité; car la Mandragola de Machiavel n'est, en comparaison, 
qu'une pure farce '. Jonson avait, il est vrai, pour contemporain 
et, comme il le pensait peut-être, pour rival, un génie comique 
d'une trempe bien supérieure ; mais , quelle qu'en flit la cause , 
Shakspeare n'avait pas encore emprunté un seul de ses sujets à 
la vie privée de ses compatriotes. Jonson évita le défaut ordinaire 
des théâtres italien et espagnol, le sacrifice de tous les autres 
objets du drame à un seul , une succession rapide et amusante 
d'incidents. Son intrigue est légèrement ourdie et peu compliquée ; 
mais son grand mérite consiste dans là variété de ses caractères 
et dans leur individualité nettement arrêtée, avec peu d'extrava- 
gance. 

' Cette opinion n'aurait pas été ap- faits. l\ est possible que Gingaené fût 

prouvée par un moderne historien de la en état de comprendre l'anglais; mais 

littérature. « Quelle était, avant que à coup sûr il ne connaissait aucune- 

« Molière parût, et même de son temps, ment le théâtre anglais. Je répondrais 

« la comédie moderne comparable à la sans hésiter, que nous pourrions citer , 

« Calandra, i la Mandragore, aux avant l'époque où parut Molière, au 

« meilleures pièces de rArio6te,i celles moins quarante comédies supérieures 

« de TArétin , duGecchi, du lAsca, du aux meilleures de celles que Ginguené 

« Bentivoglio , de Francesco d'Ambra indique , et peut-être le triple de ce 

«et de tant d'autres P » (GmotJiNB, nombre valant autant que les moins 

t. VI , p. ^16.) Voilà ce qui arrive lors- bonnes, 
qu'on veut ]uger sans connaître les 
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CHAPITRE VIL 


DES BELLES-LETTRES EN PROSE , DE 1560 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

è 

Style des meilleurs écrivains italiens. — Ceux de France. — D'Angleterre. 

Je ne pense pas qu'on puisse faire une grande distinction entre 
le caractère des écrivains italiens de cette époque et de la précé- 
dente , quoiqu'ils soient plus nombreux dans la période actuelle. 
Nous avons dû mentionner déjà quelques uns de ces derniers , en 
raison de la nature des sujets qu'ils ont traités. Quant au style , 
auquel nous nous attachons principalement en ce. moment , Casa 
passe pour un des meilleurs'. Le Galateo est dififus, il est vrai, 
mais \\ n'est pas aussi mou que certains ouvrages contemporains , 
et il me semble que l'auteur a été plus sobre de ces inversions 
qui gÀtent la plupart des écrits du temps. Gorniani met la prose 
de Tasse presqu'au niveau de sa poésie, pour la beauté de la dic- 
tion. c( On y trouve, dit-il, de la noblesse, du rhythme, de l'élé- 
c(gance, de la pureté sans afifectation, et de la clarté sans bas- 
a sesse. Il n'est jamais léger ni verbeux , comme ses contemporains ; 
« mais il cherche à remplir de sens chaque partie de ses dis- 
« cours '. » Cet éloge peut être juste; mais il y a quelque chose 
d'insipide dans ces essais moraux de Tasse, qui, à l'instar de la 
plupart de^ autr^ productions du même genre, établissent ce que 
personne n'a jamais nié, et distinguent ce qui ne peut être con- 
fondu. 

Peu d'écrivains italiens , disent les éditeurs de la volumineuse 
coHëction de Milan , ont réuni au même degré que Firenzuola la 
plus simple naïveté avec une douceur pleine de délicatesse, qui 
semble .se répandre sur le cœur du lecteur. Son diialogue sur la 
Beauté des Femmes passe pour un de sèS meilleurs ouvrages. Il 
est diffus, mais il parait mériter l'éloge que Ton fait de son style. 

' GoRNiAm, t. V, p. 174. Parini a ap- * GouiiANi, t. VI, p. 240. 
pelé le Galateo, capo d'opéra 4i 
^oitra lingua. 
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Sa traduction de VAne dor d'Apulée se lit avec plus de plaisir 
que roriginal. Le style ordinaire de la prose italienne dans ce 
siècle, considéré par quelques uns comme sa meilleure époqu», 
est travaillé) orné> cependant sans excès, d'une structure rhytb- 
fnique en apparence fort étudiée , et couvre de rhétorique un fond 
en général trivial, du moins suivant nos idées actuelles. Le style 
de Machiavel , sur lequel je n ai peut-être pas suffisamment appelé 
lattention du lecteur lorsque nous nous occupions de sa philoso- 
phie politique, se distingue par la simplicité, la force et la clarté. 
Ce ne serait pas trop dire que de le mettre à la tète des prosa- 
teurs italiens. Mais très peu d'écrivains eurent le bon goût de 
chercher à imiter un modèle aussi admirable, ce Us s'imaginaient 
«trop souvent, dit Corniani, que Tart de bien écrire consiste 
« dans l'emploi artificiel des figures de'rhétorique. Us se flattaient 
c( de pouvoir, par ce moyen , fertiliser le champ stérile de Targu- 
cc mentation. Ils croyaient devenir éloquents en accumulant mots 
((Sur mots et phrases sur phrases, en allant de tout côté à la 
(( chasse des métaphores , et exagérant le sujet le plus futile par 
« de froides hyperboles \ » 

Un traité de RaiTaelle Borghino , publié en 1 584 , sous le titre 
d'J! Riposo, est fort vanté sous le rapport du style parles éditeurs 
de Milan. Il est difficile à un éb*anger de juger de ces délicatesses 
de la langue aussi bien qu'il peut le faire du mérite général de 
la composition. Ces écrivains soignaient infiniment leurs lettres, 
et il en a été recueilli un grand nombre. Celles d'Annibal Garo 
sont parmi les meilleures que l'on connaisse '. Pietro Aretino , 
Paolo Manuzio et Bonfadio sont renommés aussi pour leur style. 

■ GoBNiÂHi, t. YI, p. 52. che a me pare slranissima e sloma- 

* Nous ferons ici une observation , choia , ehé habbiamo a parlar con 

qui n'a pas, à la vérité, de rapport di- uno corne se fosse un altro, e lutta- 

rect avec l'histoire de la littérature, via in a^lrallo , quasi con la idea di 

Garo, écrivante Bernardo Tasso vers colui con chi si parla, non con la 

1544 , critique une innovation qui con-, persona sua propria. Pure l'abuso è 

sistait à faire usage de la troisième per- già fatlo , ed e générale, etc. (Lib. i . 

sonne en s'adressant à un correspon- pag. 122, édit. 1581.) J'ai trouvé ul 

dant. Tulto questo secolo {dice mon^ eiemple. de l'emploi de la troisième 

signor de la Casa) è adulatore; personne dés 1543, dans une lettre de 

oynuno che scrivè dà dele signorie; Paolo Manuzio à Gastelvetro ; mais on 

ognuno a chi si scrive le vuole; e en fait rarement usage lorsqu'il y a 

non pure i grandi , ma i mezzani e i quelque intimité d'égal à égal , et on ne 

plebei quasi aspirano a questi gran la trouve pas toujours à cette époque 

nomiy e si tengonoafico per affronlo dans des lettres écrites à des personnes 

se non gli hanno , e d'errore sonno- d'un rang très élevé par leurs infé- 

lali quelli che non gli danno, Cosa rieurs. 

II. ^ 19 
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UapfMtrence du travail et Taffectation sont plus désagréables en^ 
eore dans la correspondance épistolaîre que dans les écrits desti- 
nés plus évidemment à passer sons les yeux du public ; et ces 
défauts se font souvent sentir dans ces auteurs italiens , surtout 
lorsqu'ils s'adressent à leurs supérieurs. Cicéron était un modèle 
sans cesse devant leurs yeuic, et ils ne s'apercevaient pas de ses 
défauts. Cependant les écrits italiens de cette époque, avec leur 
grâce coulante y plaisent davantage que les antithèses sentencieuses 
des Espagnols : il y a de part et d autre abus de Tart, mais les 
efforts des uns se portent sur la diction et Tharroonie, tandis que 
ceux des autres accusent une tendance continuelle à l'emphase et 
à la profondeur. Sénèque devint pour l'Espagne ce qu'était Cicé- 
ron pour ritalie. 

La traduction bien connue de Tacite par Davanzati fait excep- 
tion à ce caractère général de diffusion du style. On a dit et répété 
que cette traduction contenait moins de mots que l'original. Il 
est des assertions émises avec une telle assurance que personne, 
comme dans Thistoire de œ poisson qui pesait moins, disait-on, 
dans l'eau que hors de l'eau, ne songe à vérifier lé fait, lors même 
qu'il y a impossibilité évidente. Mais il suffit de savoir le latin et 
l'italien pour savoir aussi qu'une traduction de Tacite en italien 
ne peut pas être faite en moins de mots; On trouvera , comme on 
doit »y aUëndre , qne D&vanzali n'y est parvenu qu'en suppri- 
mant ce qu'il fallait du texte pour compenser la différence que 
les articles et les verbes auxiliaires faisaient à son désavantage. 
Comi^ni blAme aussi sa traduction', connue étant remplie de 
termes surannés et de locutions vu^aires , empruntées à Fidiome 
florentin. 

Nous ne pouvons classer plus convenablement qu'ici une grande 
partie de cette littérature légère qui , sans prendre la forme du 
roman , a pour objet d'amuser le lecteur, & t'aide de conceptions 
imaginaires et de saillies pleines de gaieté. C'est nn genre fort 
coflomun chez les Italien^ ; mais nous ne nous arrêterons point à 
énumérer une foule de productions qui ne sont remarquables ni 
par leur mérite ni par leur réputation. Le célèbre Spo/tdo délia 
Beèàa trionfante, de Jordano Bruno, appartient à cette classe. 
Une autre fiièce légère du même Bruno a pour titre la Cabala 
del Cai^aJlo Pegaseo, cm VAggiurOa de ÏAsino CUlenico. Ce der- 
nier ouvrage est d'un caractère plus profane que le l^Hicdo délia 

\ VI , p. &8. 
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BesHa. Celni-ci fut, xx)mme oo le sait , dédié à sir Philip Sydney, 
ainsi qu'une autre petite pièce intitulée , gli Eroici Furori. On 
trouve dans cette dernière on sonnet acLressé aux daines an- 
glaises : DelV InghiUerra o mghe mafe e belle; mais qui se ter- 
mine nécessairement par un compliment , fait un peu aux dépens 
de ces beautés, à funica Diana QuaV è tra voi quel ehe tra gli 
astri U sole. Bruno eût sagement fait de se tenir sous la protection 
dé Diane. Les « chastes rayons de Fastre qui préside aux nuits d 
étaient moins brûlants que les feux de Tinquisition. < 

C'est à l'époque de la puUication de ta traduction de Plutarque 
par Jacques Amypt, en 1559 , que les Français rapportent com- 
munément l'introduction dans leur langue d'un style facile et na- 
ture. Nous avons néanmoins fait mention de quelques écrivains 
plus anciens , et peut^tre eussions-nous pu en ajouter quelques 
autres. Le français du xyi*" siècle est en général diffus , les pé- 
riodes n'ont point de 6n, et la syntaxe en souffre nécessairement- 
mais la vivacité, l'absence d'affectation^ surtout dans le récit 
rachètent ces défauts du style , et les Mémoires de cette époque se 
lisent encore avec plaisir. Amyot, si l'on en croit certains cri- 
tiques , ne savait que médiocrement le grec : peut-être a-t-il été 
par cela même , un meilleur modèle dans sa propre langue ; mais 
s'il n'a pas toujours rendu le sens de Plutarque , il n'en a pas moins 
fait la réputati<Mi de Plutarque, et, jusqu'à un certain point aussi 
celle des écrivains qui ont pris Plutarque pour guide. On sait que 
cet historien moraliste a été plus populaire çn France que peut- 
être aucun autre écrivain de l'antiquité ; mais c'est dans Amyot 
qu'on l'a lu. Le Style du traducteur, riche d'idiotismes nationaux 
a donné en même temps à la langue, qui à cette époque n'était 
pas encore assez copieuse pour sa haute vocation littéraire, une 
foule de mots qui depuis ont été sanctionnés par l'usage et reçus 
par les autorités ; il a toujours été un otjet d'admiration , et aussi 
de l'egrets, de la part de certains critiques, lorsqu'un goût moins 
naturel est venu à prévaloir. Le style d' Amyot est, en prose, ce 
qu'est en poésie celui de Marot; il nous donne l'idée, non pas 
d'une simplicité inculte, mais de la grâce naturelle d'une jeune 
personne , sûre de paraître avec avantage , mais qui , au fond 
n'est pas indifférente à l'effet qu'elle doit produire. Cette naïçeté 
expression que je suis forcé d'adopter, puisqu'elle n'a été ni natu- 
ralisée ni traduite dans la langue anglaise, cette naïveté^ dis-je, 
a fait depuis le charme des bons écrits en France. Elle brille sur- 
tout dans un auteur que l'on peut à juste titre appeler le disciple 
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(l'Âmyot, et qui met celui-ci au-dessus de tous les autres écrivains 
français : c*est Montaigne. On ne peut lire Montaigne sans être 
forcé de reconnaître la fascination de sa manière; et si son style 
eût été moins bon , ou moins bien adapté à l'individualité de son 
caractère, Montaigne n'aurait jamais été le favori du monde \ 

On rencontre dans les Essais quelques passages d une élo- 
quence frappante , quoique simple : mais il faut convenir que le 
ton familier, le style idiomatique d'Amyot, étaient plutôt faits 
pour plaire que pour étonner, pour dissiper par leur charme les 
ennuis du moment que pour exciter une émotion durable. 11 était 
tellement éloigné aussi de ce grand style que les écrits de Cicéroii 
et les préceptes de la rhétorique avaient appris au monde savant 
à admirer, qu on ne peut être surpris de trouver des écrivains qui 
aient cherché à modeler différemment leur français. Le seul , à ma 
connaissance, qui appartienne au xvi" siècle est Du Vair, person- 
nage non moins distingué dans la vie publique que dans les lettres, 
puisqu'il occupa deux fois la charge de garde des sceaux de France 
sous Louis XIIL a II a composé, dit un écrivain moderne, beau- 
ce coup d'ouvrages, dans lesquels il vise à l'éloquence; mais il est 
« tombé dans l'erreur, alors si commune , de vouloir trop latiniser 
« notre langue maternelle. On l'a accusé d'avoir forgé des mots 
«tels que sponsion, cogkadion, contumélie, dilucidUéy contemne- 
« merU, etc. '^ » Malgré ces exemples de mauvais goût, plus cho- 
quants, lorsqu'ils sont ainsi réunis, que dans ses «crits, où ils sont dis- 
séminés. Du Vair n'est pas dépourvu d'un certain flux d'éloquence ; 
et, sans examiner si ce genre de style est dans l'esprit de la langue 
ou non , il est certain qu'il n'a pas manqué , dans la littérature 
française , d'heureux et brillants imitateurs , et qu'il a toujours 
aussi trouvé des admirateurs ^. Le barreau et la chaire, après que 

' Voir les articles sur Amyot dans différent de celai d'Amyot : a Repassez 

Baiixet , t. IV , pag. 428 ; Bâylb , La « en yotre mémoire Thistolre de toute 

Haspe; Biogr. universelle; Préface « l'antiquité, et quand vous trouverez 

aux OEuvres de Pascal, par Fran- « un magistrat qui aura eu grand cré- 

cols de Neufchâtcau. « dit envers un peuple , ou auprès d'un 

* Fr. de Neufchatbau , Préface à « prince, et qui se sera voulu compor- 

Pascal, p. 1 8 1 . Bouterwek (t. V, p. 326; « ter vertueusement , dites hardiment : 

fait réloge de Du Vair , qui ne parait « je gage que cestui-ci a été banni , que 

pas être en faveur auprès des critiques « cestui-ci a été tué, que cestui-ci a été 

français. « empoisonné. A Athènes Aristides , 

^ VEssay de la Constance et Con- « Thémistocles , et Phoclon ; A Rome 
solaùons- es Malheurs Publiques^ « infinis, desquels je laisse les noms 
l^r Du Vair , et dont la première édi- « pour n'emplir le papier , me conten- 
tion est de 1594, offre quelques décla- « tant de Camille , Scipion et Gicéron 

*\tions «éloquentes , d'un style bien « pour l'antiquité , de Papinien pour 
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la chaire eut quitté le ton bouffon , adoptèrent naturellenient ce 
genre, bien plutôt que la manière d'Âmyot et de Montaigne. 

Je ne suis pas à même de pouvoir fournir beaucoup de rensei- 
gnements sur la littérature de second ordre en France. Je dois ce- 
pendant citer un livre dont le titre est familier à mes lecteurs: 
c est la Satire Ménippée. La première édition porte la date de 1 593, 
mais ne parut , dit-on, qu'en 159i; elle contient, en effet, des 
allusions à certains événements de cette dernière année. Cet ou- 
vrage, dont le but est de tourner en ridicule les actes de la Ligue, 
alors maîtresse de Paris , est communément attribué à Leroy, cha- 
noine de Rouen, quoique Passerat, Pithou, Rapin, et d'autres, 
passent pour y avoir mis la main. C'est un livre curieux sous le 
rapport historique, mais qui ne me parait briller ni par la gaieté 
ni par l'imagination . La vérité y est, d'un bout à l'autre, si peu 
déguisée qu'on ne peut pas le classer parmi les ouvrages de 
fiction ^ 

On chercherait en vain, je crois, parmi les rares et obscures 
productions de la presse anglaise sous Edouard et sous Marie , ou 
même pendant les premières années d'Elisabeth, quelque élégance 
de style ou quelque éloquence. Cependant on y remarque plus de 
savoir-'faire et de facilité; et, la langue se dépouillant peu à peu 
de ses formes surannées, la manière de nos écrivains devient 
moins grossière, leur sens plus net et plus frappant qu'aupara- 
vant. LArt de la Bhétoriqae de Wilson prouve du moins que 
quelques écrivains savaient en quoi consiste le mérite du style » 
bien qu'ils ne fissent pas encore l'application de leurs règles à leur 
propre langue. La manière de Wilson lui-même n'offre rien de 
remarquable. Le premier livre qui vaille la peine d'être cité est 

« les temps des empereur^ romains , et « siez sçu que choisir , remplis d'érudi- 

« de Boëce sous lesGols. Mats pourquoi « tton , consommez es affaires , ama- 

« le prenons-nous si haut? Qui aVons- « teursde leur patrie, vraiment dignes 

«nous vu ée notre siècle tenir les « de telles charges, si le siècle eust été 

« sceaux de France qui n'ait été mis « digne d'eux. Âpres avoir longuement 

« en cette charge pour en être déjetté « et fidèlement servi la patrie ,^ on leur 

« avec contumélie ? Celui qui auroit « dresse des querelles d'AUemans , et 

« vu M. le chancelier Olivier ou M. le « de fausses accusations pour les bannir 

«chancelier THospital partir de la « des affaires, ou plutôt pour en priver 

« cour pour se retirer en leurs maisons « les affaires ; ^omme un navire agité 

« n'auroit jamais envié de tels hon- « de la conduite de si sages et experts 

« neùrs ni de telles charges. Imagi- « pilotes , afin de le faire plus aisément 

« nez-vous ces braves et vénérables « briser. (P. 76, édit.. 1604.) 
« vieillards, èsquels reluisoient toutes ' Biogr. univ.; Vigneul-AIarviu^e ^ 

« sortes de vertus, et èsquels entre une l. I , p. 197. 
> infinité de grandes parties vous n'eus- 
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le Maître éTÉcole (Schoohnasté) , d'Aschém, (wblié en 1570, et 
probablement écrit quelques années auparavant Le style d'As^ 
cham a de la simplicité et de la force ; mais il n'a ni grâce ni cha- 
leur, et sa phrase manque d'harmonie. Il n'en est pas moins , aor 
tant que j'ai pu en juger, supérieur à tous les autres écrivains de 
la première moitié du règne d'Elisabeth. Les nieilleurs d'entre 
eux, comme Réginald Scot, rendent bien leur idée, mais ils ne 
cherchent point à donner du nombre ni de la couleur à leur style. 
Ce ne sont pas de mauvais écrivains , car ils savent exprimer con- 
venablement et transmettre à l'esprit leur sens simple et solide ; 
mais ce ne sont pas non plus de bons écrivains , parce qu'ils ont 
peu de choix d'expression , et qu'ils ne plaisent point par le style. 
Puttenham est peut-ètre le premier qui ait écrit dans une prose 
bien mesurée. Dans son An de la Poésie Anglaise, publié en 1586, 
il est travaillé, visant à l'expression élevée et choisie, et un peu 
diffus, à la manière des Italiens du xvi'' siècle, qui affectaient 
cette ampleur de style, et qu'il cherchait probablement à imiter. 
Mais dans ces dernières années du règne d'Elisabeth, lorsqu'il n'y 
avait presque personne qui ne se piquât de se distinguer par le 
bel esprit ou la promptitude de l'érudition , le dé&ut de bons mo-^ 
dèles de style dans notre langue occasionna quelque aberration du 
goût public. On commença à estimer les pensées et les expres- 
sions , non pas en raison de leur justesse et de leur naturel, mais 
selon qu'elles s'éloignaient davantage de la compréhension ordi-» 
naire, et qu'elles étaient plus exclusivement la propriété origi-< 
nale de ceux qui les employaient. Cette disposition se manifesta 
dans la poésie par des pointes , des jeux d'esprit remplis d'affecta- 
tion ; dans la prose , elle conduisit au pédantisme des allusions 
mythologiques d'une recherche précieuse, et à une phraséologie 
latinisée. 

Le spécimen le plus remarquable du genre est VEuphnes, de 
Lilly, ouvrage de peu de valeur, mais qui mérite quelque atteur 
tion, en raison de l'influence qu'il exerça, dit-on, sur la cour 
d'Elisabeth, influence qui s'étendit au goût public, et qui se ma- 
nifeste dans la littérature de l'époque. Il est divisS en deux par- 
ties, qui ont des titres distincts : la première est Euphaes, Àm- 
tonde âfi V Esprit; là seconde, Euphaes et son Angleterre. C'est 
l'histoire , fort peu récréative , d'un jeune Athénien , que l'auteur 
place à Naples dans la première partie, et amène en Angleterre 
^ns la deuxième ; elle abonde en lieux communs fort secs. Le 

le , qui eut de la célébrité, est hérissé d'antithèses et senten- 
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cieuxjasqu'à TaffectatioD. Cette teDsion oontinuelie» pour arriver 
à uu fort mince résultat , rend l'ouvrage à la fois désagréable et 
ridicule , bien qu on puisse y trouver des passages plus heureux 
et plus ingénieux que le reste. Le morceau qui suit est pris au 
hasard; et, quoiqu'il soit assez caractéristique, peulrétre donne- 
t-il une idée un peu ti*op défavorable de Lilly, qui n'est pas tou- 
jours aussi creux , ni aussi affecté, 

a Le veut le plus perçant du nord-est, mon bon Euphues , 
<( ne dure jamais trois jours; les tempêtes n'ont qu'une durée pas- 
ce sâgère, et plus le tonnerre est violent, plus il passe vite. Il en 
c< est de même des discussions et querelles entre amis ; elles com- 
<( mencent en un moment , et finissent en un moment. Il est né- 
« cessaire qu'entre amis il y ait quelquefois des contrariétés ; mais 
<c il ne convient point d'en garder du ressentiment. Le chameau 
« conunence par troubler l'eau avant de bcMre ; l'encens se brûle 
ce avant d'en sentir l'odeur : on éprouve les amis avant de leur 
« donner sa confiance , de peur que, semblables à l'escarboucle , 
«et brillant conune s'ils avaient du feu, on ne trouve, en les 
(< touchant, qu'ils sont sans feu. L'amitié devrait être comme ce 
ce vin vanté par Homère, qui l'appelle mar^meum : si l'on en mêle 
a une pinte avec dix pintes d'eau , il n'en conserve pas moins sa 
(( vieille force et sa vertu , qu'aucun mélange ne saurait altérer. Là 
a où vient le sel , rien ne peut croître ; là où l'amitié est assise, il n'y 
« a de place pour aucune offense. Ainsi donc , Euphues , qu'une 
a brouille d amis soit un renouvellement d'affection, afin qji'en cela 
a nous ressemblions aux ossements du lion , qui commencent à 
(c pourrir s'ils restent tranquilles et sans être touchés, mais qui , si 
« on les frappe l'un contre l'autre^ s'entlamment et reverdissent. » 

Plus loin , il dit : ce Les seigneurs et gentilshommes de cette 
a cour ( d'Elisabeth) doivent aussi servii" de modèle à iofos les tm- 
ii très ; vrais types de la noblesse ,, qui est le seul soutien de Thon- 
a neur, beaux courtisans , vaillants soldats , propres aux jeux de 
« la paix comme aux travaux de la guerre ; terribles dans le com- 
cc bat, et ne redoutant pas la mort; fermes dans leur amitié, et ne 
ce manquant jamais à leur promesse; courtois envers tous ceux qui 
ce méritent bien , sans être cruels envers aucun de ceux qui mé- 
ce ritent mal. Ils ne se fient point à leurs adversaires , ce qui dé- 
« note leur sagesse ; ils ne craignent point leurs ennemis , ce qui 
<c montre leur courage. Us ne son^ pas plus ca))ables de faire un 
(( affront que disposés à l'endurer; ennemis des querelles, mais 
ce sachant venger une insulte. » UUy tait force compliments 
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aiu daoïes sur leur beauté et leur modestie , et il accable Élisa- 
beth de louanges : a Quant à la beauté de cette princesse , à son 
« air, à la majesté de toute sa personne , je ne saurais croire qu on 
<x puisse assez les louer^ puisqu'on ne peut trop les admirer; et de 
« même que Praxitèle , en commençant le tableau de Vénus et de 
c< son fils 9 doutait que le monde pût lui fournir des couleurs assez 
« bonnes pour peindre deux aussi beaux visages , de même je dois 
<K douter que ma langue puisse trouver des expressions dignes de 
«célébrer cette beauté resplendissante , dont la perfection passe 
ce toute imagination ; et , puisqu'il en est ainsi , j'imiterai ceux 
« qui n'ont pas la vue bonne , et qui , ne pouvant regarder fixe- 
«ment le soleil dans le ciel , sont forcés de le contempler dans 
«l'eau. » 

Il arrive en général qu'un style dénué de simplicité , lorsqu'il 
cofnmence à prendre faveur, se fait admirer par son ingéniosité 
apparente et sa difficulté présumée ; et le style d*Euphues conve- 
nait merveilleusement à une génération qui n'estirpait rien au- 
dessus des allusions recherchées et des préceptes sentencieux. 
Toutes les dames du temps , nous dit-on, étaient élèves de Lilly. 
« On faisait aussi peu de cas à la cour de celle qui ne parlait pas 
a evphaisme^ qae si elle n'eût pas parlé français )». « Les idées 
« de Lilly, dit^n de ses éditeurs, qui paraît bien digne de lui , 
« s'enchatnaient d'une façon si curieuse que la cour d'Elisabeth 
«en était dans le ravissement'. » Shakspeare a tourné ce style 
en ridicule ilans Travail d Amour perdv^ et Jonson dans Tout le 
Monde hors de son Caractère ; mais , en comparant les extraits 
que je viens de donner avec le langage d'Holoferne et de Fasti- 
dious Brisk , on reconnaîtra que Shakspeare et Jonson ont un peu 
chargé leur modèle , et sir Walter Scott, dans un de ses romans, 
a encore renchéri sur eux, à tel point que ses imitations ne ks- 
semblent guère au véritable eupkaisine. Je n'oserais affirmer que 
Shakspeare n'ait jamais donné sérieusement et sans intention sati- 
rique dans le style evphmslique , notamment dans certains discours 
A'Hamlel. ^ 

Le premier bon prosateur que nous ayons eu , dans une accep- 
tion positive du mot , est sir Philip Sydney. VArcadia parut en 
1590. On a dit de l'auteur de ce roman célèbre; sur le compte 
duquel nous aurons bientôt a revenir en sa qualité de romancier, 
que « l'on peut considérer toi4 le caractère littéraire de ce règne 

iogr. Britannica, art. Liixr. , 
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a comme étant eo quelque sorte dérivé et descendu de lui , et son 
« ouvrage comme une source où toute la végétation puissante de 
« cette époque a puisé quelque chose de sa verdure et de» sa force. 
« Ce fut YArcadia qui^ la première, enseigna aux auteurs contem- 
« porains cet agencement du style, cette inimitable texture des 
« mots , ainsi que leur emploi hardi et leur libre application , 
« cet art de donner à un langage approprié aux objets les plus 
« humbles et les plus communs une sorte d'élévation acquise et 
« d emprunt , et à une diction en elle-même noble et élevée un 
(( surcroit de grandeur et de dignité , ce pouvoir d'ennoblir les 
« sentiments par le style ^ et le style par les sentiments , qui 
«excitent si souvent notre admiration lorsque nous lisons les 
4,i écrivains du siècle d'Elisabeth ' . » Cet éloge parait conçu en 
termes beaucoup trop forts, et peut-être ÏArcadia n'eut-elle pas 
cette grande influence sur les écrivains des dernières années d'Eli- 
sabeth ; car le siècle d'Elisabeth, dont il est question dans le pas- 
sage cité, est une expression un peu trop large. Il nous arrive 
quelquefois de prendre un perfectionnement résultant de l'état 
général de l'esprit public pour une imitation de l'écrivain qui , le 
premier, en aura fait sentir les effets. Sydney, comme je l'ai dit , 
est le premier bon prosateur que nous ayons eu : mais je ne crois 
pas que si YArcadia n'eût jamais été publiée Hooker ou Bacon 
en eussent écrit plus mal. 

La Défense de la Poésie, de Sydney, fut, ainsi que l'a supposé 
son dernier éditeur, probablement écrite vers 1581. J'inclinerais 
à croire qu'elle est postérieure à YArcadia ; et l'auteur fait peut- 
être allusion à lui-même lorsqu'il dit : « Quelques uns ont mêlé 
« des sujets héroïques et pastoraux. » Ce traité est écrit avec 
élégance , quoique la construction des phrases soit un peu trop 
artificielle ; Te sens est bon, mais l'expression très difl'use, ce qui 
lui doime un air trop déclamatoire. Le grand mérite de Sydney^ 
dans cet ouvrage est d'avoir prouvé que la langue anglaise était 
susceptible de chaleur, de variété, de grâce et de fermeté. Il est 
à remarquer qu'il comprend sous la dénomination de poésie des 
ouvrages du genre de son Arcadia, et généralement toute espèce 
de fictions : « Ce ne sont ni la rime ni la versification qui font la 
K poésie ; on peut être poète sans versification , et versificateur 
a sans poésie. » 

Mais le plus bel écrivain , en même temps que l'écrivain le plus 

m 

' JtetrospectiveJlevieWy t. II , p. 42. 
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philosophique, du règne d'Elisabeth , est Hod^er. Le premier 
livre de son Ecclesiasdcal PolUy est encore aujourd'hui un des 
chefs-d'oevre de l'éloquence anglaise. Ses périodes, à la vérité, 
sont en général beaucoup trop longues et trop compliquées , mais 
des portions de ces mêmes périodes sont souvent admirables d'har- 
monie : son langage est riche en idiotismes anglais et en mots 
d'origine latine, sans vulgarité d'une part ni'pédantisme de l'autre. 
Son ton est plus uniformément solennel que ne le permet l'usage 
moderne, ou même que des écrivains du temps, tels que Bacon,, 
joignant l'expérience du monde à l'habitude des livres , ne l'au- 
raient jugé nécessaire ; maïs l'exemple des orateurs et des philo- 
sophes de l'antiquité, dans des sujets aussi graves que ceux 
traités par Hooker, peut justifier cette dignité sérieuse dont il 
ne se départ point Hooker est peut-être le premier écrivain an- 
glais qui ait orné sa prose des images de la poésie ; il l'a fait da 
moins avec plus de jugement et de mesure que d'autres écrivains 
en grand renom ; et il faudrait être fanatique en fait de sévérité 
attique pour trouver â redire à quelques unes de ses grandes 
figures de discours. Qu'il nous soit permis aussi de le louer d'avoir 
évité le luxe superflu des citations, écueil sur lequel sont venus se 
briser si souvent les écrivais du siècle suivant. 

Il faut avouer cependant, à moins d'être absolumei^t aveuglé 
par l'amour des livres rares, que la littérature en prose du règne 
d'Elisabeth , prise en masse , n'est rien moins que brillante. Le 
pédantesque eufîhmsme de Lilly défigure les productions qui visent 
au mérite d'un style poli, tandis que la plupart des pièces de cir- 
constance, telles que celles de Martin Mar-Prelate et de ses anta- 
gonistes (car il y a, sous ce rapport, peu de choix à faire entre les 
partis ) , ou encore les morceaux d'esprit et de satire oonune ceux 
qu'on doit à la plume des Greene, des Nash, et autres coryphées 
de noU-e théâtre naissant , sontondinairement d'un genre très bas, 
et, à peu d'exceptions près, ntiflrait que stupides grossièretés. 
Un grand nombre de ces écrits sont d'une certaine uiilité pour 
l'illustration de Shakspeare et des coutumes du temps, utilité qu'il 
ne £siut point confondre dans notre mépris pour ces pitoyables 
productions , mais qu'il ne faut pas non plus prendre pour un 
mérite intrinsèque. Si l'on m'objecta que je n'ai pas fait une ^de 
assez approfondie de la littérature du règne d'Elisabeth pour avoir 
le droit de la critiquer, je répondrai qu'en admettant que je n'aie 
qu'une connaissance superficielle de cette multitude infinie de 
petits livres qui se vendaient, il y a quelques années, à des prix 
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énormes , je pourrais encore tirer nne indnction de Fimpuissance 
où sont leurs admirateurs , ou du moins leurs acheteurs, d'en pro- 
duire quelques spécimens passables. Les travaux de sir Egerton- 
Brydges , le British BïbUographer, la Cenmra LUeraria , les Restin 
tata y recueils si copieux , et faits avec tant de soin , sont là pour 
dire quelle fut la prose du règne d'Elisabeth. Je répète encore 
qu'en fait de sujets sérieux on y rencontre quelquefois du bon sens 
exprimé dans un langage simple : nos observations ne portent ici 
que sur le style \ Le dialogue de Spenser sur XÉtat de T Irlande, 
YEscposé sucdnct da Gmçemement anglais {Briefconceit of En- 
glish Poliey ) , et plusieurs autres traités , sont écrits comme doi> 
vent l'être des ouvrages de ce gente ; mais on ne peut les ranger 
au nombre des compositions remarquables par leur éloquence ou 
par leur élégance. 

SECTION II. 

SE LA GEITIQUB. 

Étal de la critique en Italie. — Scaliger. — Castelvetro. — Salvîati. — 

Dans d'autres pays. — En Angleterre. 

Dans les premières époques de la renaissance des lettres» dont 
nous nous sommes occupé jusqu'à présent, la critique s'était mise 
humblement au service des écrivains de l'antiquité : satisfaite d'ex* 
pliquer, quelquefois se hasardante restaurer leur texte, elle s'était 
rarement permis de le censurer , ou^ème de chercher à justifier 
cette admiration superstitieuse que lui avaient vouée les savants mo- 
dernes. Il est une autre criticpie , d'un ordre bien plus élevé , qui 
a pour mission d'exciter et de diriger le goût du vrai et du beau 
dans les ouvrages d'imagination ; une critique de laquelle les 
grands maîtres de la langue euxrmêmes sont justiciables , et de 
laquelle ils attendent leur récompense. Mais de tous ceux qui ont 
siégé sur ce tribunal , un petit nombre seuleoient ont été reconnus 

' II n'est pas vraisemblable que tenant au xti* siècle qui aient d'aulre 

Brydges, homnie do beaucoup de goût mirite que celui de Jeter du jour sur 

et de jugement, ce qu'on ne peut pas quelque point de fait, ou d'amoser 

dire de tous ceux qui ont remué ce par leur singularité. Je n'ai remarqué» 

même terrain , ait manqué de choisir en parcourant ce long désert, que deux 

les meilleares portions des auteurs qu'il sermons d'un certain Edouard Dering , 

lisait avec tant de soin. Et pourtant prcchésdevant la reine (j8r<it'sA^<ft/i'o- 

]e porterais presque le défi à qui que ce grapher, 1. 1 , p. 260 et 560 } , et qui se 

soit de citer, dans sa volumineuse col- distinguent par une vigueur de style 

lection , cinq morcaaux de piose appar- peu commune i celte époque. 
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comme dispensateurs compétents des palmes qa ils prétendent dé- 
cerner , et un appel à l'opinion publique a aussi souvent cassé 
avec honte que conBrmé leurs arrêts. 

C est une preuve au moins des talents et du courage qui distin- 
guaient Jules-César Scaliger, qu'il fut le premier de tous les mo- 
dernes (ou, s'il y a des exceptions, elles sont partielles et sans im- 
portance) qui entreprit de réduire en système tout 1 art des vers , 
illustrant et appuyant chacun de ses principes par une profusion 
d'exemples tirés de la littérature poétique. Sa Poétique forme un 
volume in-octavo d'environ neuf cents pages , d'une impression 
serrée. Nous ne pouvons donner qu'une idée sommaire d'un ou- 
vrage de cette étendue. L'auteur traite, dans le premier livre, des 
différentes sortes de poëmes ; dans le second , des différentes es- 
pèces de vers ; le troisièniie contient plus de matière mixte , mais a 
rapport principalement aux figures et aux tours de phrase ; le qua- 
trième est la continuation du même sujet , mais ces deux livres em- 
brassent beaucoup de choses ; dans le cinquième , nous arrivons à 
l'application de ces principes de critique, et nous trouvons ici un 
parallèle de différents poètes , et notamment d'Homère et de Vir- 
gile ; le sixième livre est un examen critique de tons les poètes 
latins , anciens et modernes ; le septième est une sorte de sup- 
plément aux autres , et parait contenir toutes les observations di- 
verses qui avaient échappé à l'auteur , et certaines questions réser- 
vées à dessein, comme il nous l'apprend lui-même, à cause de leur 
difficulté. Son parallèle d'Homère et de Virgile est fait avec beau- 
coup de soin : il embrasse toutes les comparaisons et autres pas- 
sages dans lesquels on peut observer quelque ressemblance ou imi- 
tation , ainsi que la conduite générale de leurs poëmes. Scaliger 
donne constamment la préférence à Virgile , et déclare qu'il y a 
autant de différence entre ces deux poètes qu'entre une dame de 
haut parage et une bourgeoise sans usage du monde. Il regarde 
Musée comme bien supérieur à Homère , d'après le témoignage de 
l'antiquité ; et son poëme de Héro et Léandre , dont il ne lui vient 
pas à l'idée de suspecter l'authenticité , est , selon lui , te seul ou- 
vrage grec qui soit digne de rivaliser avec Virgile , ainsi qu'il le 
prouve par la comparaison de ce poëme avec des morceaux très 
inférieurs d'Homère. Scaliger ne doute pas que, si Musée eût traité 
le même sujet qu'Homère , il n'eût laissé bien en arrière Y Iliade et 
V Odyssée'. 

Çuôd si Musœus ea quœ Uomerus seripsU 8crip$Useif longe mc" 
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. De semblables opraions ne sont pas de nature à nons donner une 
très haute idée du goût de Scaliger. Mais il n y a peut-être rien 
d'étonnant à ce qu'un Italien , accoutumé à la molle élégance de la 
versification moderne , en italien comme en latin , fût séduit par le 
poëme de Héro et Léandre^ qui possède le même genre de charme 
que les statues de Bacchus , et qui enivre loreille d'une harmonie 
voluptueuse , en même temps qu'il offre à l'esprit des images élé- 
gantes et agréables. Il ne fendrait pas en conclure , cependant , que 
Scaliger se trompe toujours dans ses jugements sur des passages 
détachés de ces rois de la poésie. La supériorité des poëmes d'Ho- 
mère consiste plus encore dans leur effet général et dans l'origi- 
nalité vigoureuse de sa versification que dans le choix des détails , 
des pensées ou de l'expression. Ce serait une sorte de prévention 
qui dénoterait presqu'aussi peu de goût que celle de Scaliger , que 
de refuser à une foule de morceaux de Virgile une supériorité poé- 
tique réelle sur des passages analogues de YIKade, et, à plus forte 
raison, de Y Odyssée. Si les comparaisons d'Homère sont plus pitto- 
resques et plus vives, celles de son imitateur sont plus justes , plus 
appropriées au sujet ; et l'on ne saurait nier que ce ne soit là le pre- 
mier mérite d'une comparaison. Scaliger sacrifie Théocrite aussi 
bien qu'Homère sur l'autel de Virgile ; et Apollonius a nécessai- 
rement peu de chance auprès d'un juge aussi partial. Horace et 
Ovide, ou du moins ce dernier, sont paiement considérés par lui 
comme supérieurs aux Grecs , partout oii ils se trouvent en con- 
currence. 

liùs eum scripturum fuisse judica- non est conferenda jejuna illa humi" 

mus, nias ; audenl prœ ferre lamen gram- 

Voici un écbaoliUon du genre de cri- matici temerarii. Principio niMl in- 

tiquedeScaligpr; je l'ai choisi à cause felicius quàm f*f^^y* **'^ ihAwu 

de sa brièveté, plutôt que par tout au- Nam conlinualio et equorum dimU 

tre motif : nuit opfnionem , et conlemplum facit 

Ex vicesimo tertio Iliadis translu- verberum, Frequenlibus intervallis 

lit versus illos in comparationem : stimuli plus proflciunt. Quod verà 

M*^Ti>. ^^ulh hav^i Kc,^t,fjLOLiir ol admiranlur Grœculi , pessimum est, 

«Ti oî î't^j-oi *"!''''' àLufia^nf. Extento namque , et, 

"tYf^a^ i««H«re.T /i>^* ^fMertrovTi ici- ut itiUUes U}quuntur , clauso cursu 

^jyQçy^ non suhsitiente opus est. Quarè di- 

vinus vir , undantia loba ; hoc enim 

'itrxnxayU muUa ; at in nostro ani- pro/lagro, et prjecipitbs, et corri- 

mata oralio .• pdkrk gampum j idque in prœterito , ad 

Non tàm prœcipites hijugo ceriamine cam- celeritatem. Et ruunt , quasi in di- 

pum versa, adeo celeres sunt. Illa vero 

Corripuere, rmnique effwd carcere cur- «ttpraomnm^OWerww,PBONi m ver- 

rus, etc. ,- « \ 

BERA PENDENT. (L. Y , C. 3.) 

Cum virlulibus Aorum carminum ^ 
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Dans le quatrième chapitre du sixième livre, Sçaliger passe la 
revue des poètes latins modernes, en commençant par Marullosi 
car il dit, ce qui est assez remarquable, qu'il n avait pas pu voir 
les poésies latines de Pétrarque. Il fait peu de cas de MaruUus, 
dont il parle assez longuement, et n a pas meilleure opinion d'Aa- 
gurellus. Il loue beaucoup la continuation de XÈnéde par Ma- 
phaeus ; d'Âugerianus, il ne dit rien de bien. Mantouan a quelque 
génie , mais pas d'art ; et Sçaliger s'indigne de ce que d'igno- 
rants pédagogues le mettent entre les mains de leurs élèves , de 
préférence à Virgile. Il traite Dolet avec beaucoup de sévérité ; le 
sort de cet infortuné n'expie pas, aux yeux de l'impitoyable cri-* 
tique , les dé£auts de ses vers : <& Le feu ne l'a pas purifié ; c'est 
(< plutôt lui qui a souillé le feu. » Il regarde Palingenius comme 
bon poète, quoique trop diffus, çt Cotta comme imitateur de Ca*- 
tulle ; Palearius a une tendance plutôt philosophique que poé- 
tique ; Gastiglione est excellent ; Bembo manque de nerf, et quel* 
quefois d'él^ance : comme beaucoup d'autres, il affectionne trop 
les expressions triviales. Sçaliger ne parle pas favorablement de 
Politien : il ressemble un peu à Stace , n a pas de grâce , et néglige 
rharmonie. Vida passe , dit-il , aux yeux de la plupart des con- 
naisseurs pour le premier poète de notre temps ; aussi s'étend-41 
longuement sur YArs poedca, auquel il donne de grands éloges, 
tempérés toutefois par des critiques assez nombreuses. Des autres 
poèmes de Vida , le Bombyx est le meilleur. Pontanus serait ad- 
mirable en tout , s'il avait su s'arrêter. C'est à Sannazar et à Fra- 
castor qu'il accorde la supériorité dans tous les genres de mérite ; 
mais il met Fracastor att-<dessus de tous les autres. 

La langue italienne , comme celles de la Grèce et de Rome , 
avait été jusqu'alors livrée presque exclusivement aux grammai- 
riens , car la haute critique n'occupe que peu de place dans les 
écrits mêmes de Bembo. Mais peu après le milieu du siècle, les 
académies établies dans beaucoup de villes, consacrant une grande 
partie de leur temps à Tétude de la langue nationale , commencè- 
rent à signaler des beautés et à relever des fautes qui déjà n'étaient 
plus du ressort de la grammaire. L'admiration enthousiaste de 
Pétrarque s'épancha en conmientaires fastidieux sur chaque mot 
de chaque sonnet : un seul sonnet , développé avec toute la pe- 
sante prolixité de l'époque , faisait quelquefois le sujet d'un vo- 
lume. Le pédantisme philosophique ou théologique spiritualisa le 
sens du poète , comme on avait déjà essayé de le faire : Tabsurde 
paradoxe qui consistait à nier l'existence réelle de Lanre est on 


BB 1550 A 1600. 303 

échantillon connu de ces raffinements. Une foule de savants écri- 
virent sur Tamour de Pétrarque pour sa belle maîtresse; quelques 
uns contestèrent sa pureté platonique , laquelle cependant fut re- 
conoue et proclamée par TÂcadémie de Ferrare. Un des héré- 
tiques , ayant nom Cresci, osa soutenir aussi que Laure était ma- 
ri^ ; mais cette hypothèse probable ne trouva pas beaucoup de 
partisans '. 

Cependant une multitude de nouveaux versificateurs , pour la 
plupart serviles copistes du style de Pétrarque, offraient un ali- 
ment à la malignité de leurs rivaux et à la sévérité de ces cri- 
tiques qui se constituaient, de leur propre autorité, juges du 
camp. Une controverse qui s'éleva, vers Fan 1558, entre deux 
hommes de lettres très distingués dans leur temps, Ânnibal Caro 
et Ludovico Castelvetro , fait époque dans les annales de la litté- 
rature italienne. Le premier avait publié une canzone à la louange 
du roi de France, et commençant par ces mots : 

P^enite alV ombra de*gran gigli d*qro, 

Castelvetro fit quelques remarques piquantes sur cette pièce , qui 
paraît en effet donner large prise h la critique, car elle est de 
mauvais goAt, assez ridicule quant au fond, et écrite d'un style 
boursouflé. Caro répliqua avec l'aigreur d'un poète blessé. Ce 
n'était jusque-là qu'une faiblesse assez excusable, et la violeoce 
même de son langage se trouvait, non pas justifiée, mais atté- 
nuée par de nombreux précédents dans l'histoire des lettres ; mais 
on accuse Caro d'avoir excité l'inquisition contre son adversaire , 
déjà suspect. Castelvetro avait fait partie de la fameuse académie 
de Modène, dont la prétendue tendance au protestantisme avait 
motivé plusieurs années auparavant la dissolution , ainsi que la 
persécution à laquelle quelques uns de ses membres furent en 
butte. Castelvetro , qui à cette époque avait échappé à la cen- 
sure, fut dénoncé vers l'an 1560 à l'inquisition de Rome, au mo- 
ment où la persécution était dans toute sa force. Sommé de com- 
paraître devant ce tribunal, il obéit, mais jugea bientôt qu'il était 
prudent de se mettre en sûreté, et parvint à gagner Chiavenna 
dans le pays des Grisons. Il vécut plusieurs années ensuite dans 
une retraite sûre; mais il ne parait pas qu'il ait jamais fait pro- 
fession ouverte de la foi réformée *• 

' GBssciMBKEfi, Storia délia volgar 1727 ; GaBsciMBKNi , t. II , p. 431 ; Ti- 
Poesia, t. II , p. 296-809. baboschi, t. X, p. 31 ; GraGurai , t. VU, 

« McTBATou, f^ila del Castelvelro , p. 365; GonmAMi, t. Vf, p. 61. 
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Castelvètro est un des critiques italiens les pins distingués ; mais 
son goût se perd souvent dans des subtilités^ et son humeur dif- 
ficile parait n'avoir cherché rien tant que loccasion de blâmer. 
Son plus grand ouvrage est un commentaire sur la Poétique d'Ans- 
tote; et si la manière diffuse du temps, et la subtilité microsco- 
pique de Fauteur rendent la> lecture de cet ouvrage ennuyeuse , il 
n'en a pas moins droit au respect , non seulement comme le pre- 
mier exposé de la théorie de la critique , mais aussi pour la finesse 
et l'érudition qui le distinguent , et pour cette indépendance de 
raisonnement qui lui fait discuter l'autorité du Stagyrite. Twining» 
l'un des critiques qui ont le mieux écrit sur la Poétiqae, a dit, e^ 
parlant des commentaires de Castelvètro et d'un Italien plus mo- 
derne , Béni , que « leur prolixité , leur subtilité scolastique et 
«vétilleuse, leurs inutiles développements d'analyse logique, le 
<c talent microscopique qu'ils possèdent de découvrir des difficultés 
(( invisibles à l'œil nu du sens conunun, le temps qu'ils perdent à 
a réfuter des objections qui ne sont faites que par eux , et qui ne 
« sont faites que pour être réfutées , tout cela , il faut l'avouer, 
« est fastidieux et repoussant. Un commentateur peut se croire 
« suffisamment dégagé de l'obligation de lire leurs ouvrages d'un 
<( bout à l'autre , mais non pas de celle de les examiner et de les 
(( consulter , car on trouve dans ces deux écrivains , mais plus 
ce particulièrement dans Béni , une foule d'observations aussi fines 
« que solides , des difficultés exposéçs avec clarté et quelquefois 
c( surmontées avec bonheur, une multitude de points utilement 
« illustrés et nettement expliqués ; et si la liberté de leur censure 
c( laisse percer de temps à autre une disposition légèrement que- 
ce relieuse , cette faiblesse devient presque une vertu lorsqu'on la 
c( compare avec l'admiration servile et implicite de Dacier ' . » 

Castelvètro, dans son humeur chagrine\ n'épargna pas les plus 
grandes ombres qui reposent à l'abri des lauriers du Parnasse, ni 
même ceux que l'orgueil national avait élevés à leur niveau. Ho- 
mère est moins blâmé qu'aucun autre , mais des traits nombreux 
sont dirigés contre Virgile; et ces attaques ne seraient pas tou- 
jours injustes , si la poésie du vrai génie devait jamais se mesurer 
avec ce rigorisme bypercritique dans lequel la froide et monotone 
médiocrité trouve ordinairement un refuge \ Castelvètro reproche 

■ TwiNiRG , uéristolle's Poètics, pré- chise dans le sixième livre de V Enéide ; 

face, p. 13. Peccando FirgilioneUa cmvenevo- 

* Une de ses critiques porte sur les lezza délia profelia , la quale non 

détails minutieux de la prophétie d'An- suole condescendere a nomi proprj , 
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à Dante l^afl'eetation pédantesque qu'il n mise à remplir son poëme 
de termes sciéntiliqaeSy inintelligibles et désagréables aux gens 
ignorants» à qui leç poëmes sont principalement destinés '. Il ac- 
cuse Ârioste de plagiat , et insiste bien inutilement sur l'emprunt 
qu il a fait à des écrivains plus anciens de quelques épines , 
comme celui de Zerbino : il va jusqu'à trouver à redire à lusoge 
fait par ce poète de noms imaginaires de rois» attendu, dit-iU 
qu'oïl peut tout aussi bien inventer de nouveaux fleuves et de 
nouvelles montagnes que violer les vérités connues de l'histoire "*. 
Cette remarque pointilleuse caractérise parfaitement Gastdvetro. 
Cependant il s'élève quelquefois à la hauteur de l'analyse philoso- 
phique» et mérite d'être mis» comme critique» au moins sur la 
même ligne que La Harpe : je cite ce dernier» parce qu'une atten- 
tion minutieuse a des détails de mots » l'aigreur du caractère et 
une assurance prétentieuse établissent entre eux 'quelques points 
de ressemblance. 

LErcolano de Varchi se compose d'une suite de dialogues 
«appartenant k une classe inférieure» mais plus nombreuse» d'ou- 
vrages de critique : l'auteur» après quelques observations générales 
sur le discours et le langage considérés comme communs à tous les' 
hommes» revient au sujet de prédilection de ses contemporains» 
leur idiome national. Il prétend» avec Bembo» que la langue ne 
doit pas s'appeler l'italien » ni même le toscan » mais le florentin » 
tout en admettant» ce que le lecteur aura pu pressentir» que peu 
de personnes » à l'exception des Florentins eux-mêmes , sont d'ac- 
cord sur ce point. Varchi avait écrit pour Caro contre Castelvetro; 
et, bien qu'en somme il ne parle pas impoliment de ce dernier 
dans VErcoUmo, il ne peut contenir son indignation au sujet de 

I 
t 

%è a cose tanto ehiare e particolari , quesia via difficile ad inlendere e 

ma y tacendo i nomi, suole mai^ifes- meno piaeente a uomini idioU, per 

tare le persone, e le loro azioni con gli quali prineipalmente si fanno i 

figure diparlare aJquanto Oêcure, si poemi. ,V. 597.) Mais là Comédie de 

came si vede nelle profeiie délia scril^ Dante était écrite pour gl'idioti y à pea 

tura sacra e nelV Alessandra di Lico- près comme les Principia de Newton. 

, phrone, (P. 219 j édit. 1576.) Cette ob- * Castilvbtro , pJ 2I2. Il reproche , 

servation, par elle-même , ne manque par le même motif, à Giraldi Cinthio 

pas de justesse : mais Castelvetro n'a- d'avoir pris pour sujet de tragédie un 

vail pas assez dftfranchise pour avouer, fait qui n'était jamais arrivé et dont il 

ou assez de portée d'esprit pour concer li'était nulle part fait mention comme 

voir qu'une propliétie de l'histoire ro- * ayant eu lieu , et dans lequel figuraient 

maine, mise en allégories, eût produit, des personnes royales jusqu'alors in- 

bien moins d'effet sur les lecteurs ro- oonnues , ij. quai peccato jii prmàiere 

iiuiins. ' soggelto iale per la trageâia non e 

* lUjgidêndola ' massimamenie per da p^donam?. (P. i03.} 

H. ' 20 
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cette assertion du sévère critiqae de Modèae, xju'il y avait d aussi 
grands écrivains dans les laides espagnole et frapçaise (|ue dans 
la langue italienne» Yardii nie même quU y eût, dans la pre- 
mière 9 aucun écrivain célèbre , a lexception de Juan de la Mena 
et de lauteur à*Ama£s de Gaule. Yarcbi est principalement connu 
aujourd'hui comme auteur d une histoire recommandable qui , à 
cause de sa franchise, ne fut publiée que dans le siècle dernier. La 
partialité qu'il avait, en commun avec quelques uns de ses O^pa- 
triotes , pour Tidiome populaire de Florence , a influé sur le style 
de son histoire, qui est à la fois diffus et défectueux dans le choix 
des tours de phrase >. 

Varchi ayant, dans un passage de ÏErcoUmo, élevé Dante au- 
dessus d'Homère , cette opioion donna lieu à une controverse dans 
laquelle certains critiques italiens n'hésitèrent point à signaler les 
d^auts de leur compatriote. Bulgarini fut de ce nombre. Mazzonî 
entreprit la défense de Dante dans un ouvrage d'une grande éten- 
due, et se lança plus ayant eocore que ses contemporains dans 
un vaste chahip de dissertations philosophiques. Bulgarini' lui ré-* 
pliqua'. Crescimbeni parle de ces discussions comme ayant été 
profitables à la poésie italienne ^ . Cependant leurs bons effets ne 
se jnanifestèrent pas d'une manière bien sensible dans le siècle 
suivant. 

Florence était le principal théâtre de ces débats littéraires. 
Gosme 1^', le type le plus parfait du prince de Machiavel., cher- 
chait, en encourageant cette branche innocente de la littérature, 
ainsi que les arts qui embellissent la cité , à jeter dans l'esprit 
de ses sujets l'oubli de la liberté , et à les rendre incapables de 
la .reconquérir. L'académie de Florence retentit des louanges de 
Pétrarque. Quelques déserteurs de ce corps fondèrent l'académie 
plus célèbre deUa Crusca (du crible) , dont le nom indique l'es-^ 
prit dans lequel ses membres se proposaient de sasser tous les 
. ouvrages soumis à leur examen. Ils ne ^ràèrent pas à se trouver 
engagés dans une controverse sur la Jérusalem délivrée, la- 
quelle leur fit peu d'honneur., Camille Pellegrino, deNaples, avait 
publié en 1584, sous le titre d*/{ Caraffa^ un dialogue sur la 
poésie épique , dans lequel il mettait Tasse au-dessus d'Ârioste. 
Quoique Florence ne fût pas particulièrement intéressée dans la 
question , les académiciens s'imaginèrent qu'ils étaient les gar- 

• 

* CoRMANi , t. VI , p. 43. ^ ^ Sloria délia volgar Poe$ia, t. n, 

• ". /d„ t. YI, p. 260; GiNGV^NB, l. Ml, p, 282. 
p.49l. *• 


DE 1550 A .1600. 307 

diens de la renommée du phis aBcién de ces deax bardes: Tasse 
s était d ailleurs permis., dans un de ses dialogues, quelques ob- 
servations offensantes pour les Florentins. L'académie , dans une 
réponse en forme, alla jusqu'à mettre Pulci et Boiardo au-dessus 
de lui. Elle avait une tâche plus faeile à défendre Arioste contre 
quelques unes des critiques de Pellegrino , écrites du ton pédan- 
te^e d un homme qui prétend imposer son opinion au lecteur 
et ne pas souffrir qu il soit content. Il a , sur plusieurs points , 
suivi Castelvetro. Il soutient que les règles de la poésie épique, 
observées depuis tant de siècles , doivent être considérées comme 
des principes fondamentaux dont on ne saurait se départir sans 
présomption. L académie répond bien à cela en faveur d'Ârioste. 
Ses criques sur la Jérusalem s'appliquent en partie aux carac- 
tères et aux incidents ( et sous ce rapport , elles sont quelquefois 
justes) , en partie au style , dans lequel une foule de locutions , 
telles que pietose pour pie dans le premiers vers , sont , suivant 
Tacadémie, de mauvais italien '. . 

Salviati , critique verbeux , qui avait écrit deux volumes in- 
quarto sur le style de Boccace , lança contre la nouvelle épopée 
deux traités sous le titre àè.YInfarinato. L'apologie de Tasse 
suivit de prè§ ; mais on a quelquefois pensé que ces attaques, 
qu'il sut repousser avec vigueur, n'en exercèrent pas moins une 
fAcheuse iippression sur son esprit déjà malade, et purent influer 
pour beaucoup sur le déplorable travail qu'il s'iniposa dans les 
dernières années de sa vie pour corriger, ou plutôt pour gâter 
une notable portion de son grand poëme. Nous ne ferons pas aux 
insectes plus obscurs que l'envie suscita contre sa gloire l'hon- . 
neur de les nonuner. Le principal mérite de Salviati lui-même est 
d avoir posé les bases du premier dictionnaire classique d^s langues 
modernes , le Vocabulario délia Crusca '*. 

' Iluns le second volome de rédition grande partie de ce qae l'on troare 

de Tasse de Venise, 1735, le Caraffa dans nos revues modernes , et elle a 

de Pellegrino , la Défense d' Arioste par l'avantage de porter plus directement ' 

l'Académie, TApoIogic de Tasse et Vin- sur son objet , de faire moins.d'étalage, . 

farinato de Salviati ont été découpés et d'avoir moins de prétention à l'élo- 

par phrases disposées de^nanière à se guenco et à la philosophie. On trouvera 

répondre l'une à l'autre, comme un dia- l'exposé de la controverse dans Crescim- 

logue. Ce déchi(|uetage produit un ef- béni, dansGingnené ou dans Gorniani, 

f^t choquant, les passages se tl-ouvant et plus au long dans la Vie de Tasse par 

arrachés à leur liaison naturelle pour Serassi. * ^ 

être mis en opposition. * Cormianii, t. VI , p»204. La liltérâ- 

Toute cette critique pour et contre ture .italienne pourrait nous fournir 

finit par de venir infiniment cqnuyeuse. plusieM autres ouvrages de critique,' 

Elle n« l'est cependant pas plus qu'une de rhétorique et de grammaire. Elle 
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Bouterwcà nous a fait connaître an traité espagnol sur lart de 
ia poésie, qu'il considère comme le premier ouvrage du genre dans 
la littérature moderne. Cette priorité, toutefois , ne résulterait pas 
de la date de sa publication , laquelle est de 1596 ; mais Fauteur, 
. Âlonzo Lopez Pineiano , étak médecin de Gharles-Quint , et son 
ouvrage a dû par conséquent , et selon toute probabilité , être 
composé bien des années avant d'être imprimé, le titre en est 
asse^ bizarre : PhUoiopUa anUqua poetica; et il est écrit en f(Hîne 
de lettres. Pineiano est le premier qui ait découvert que la Poé- 
tique à! Amtoie^ qu'il avait étudiée avec soin, n'était, ainsi qu'on 
le reconnaît généralement aujourd'hui , qu'un fragment d'un ou^ 
vrage plus étendu. « Partout où Lopez Pineiano n'est pas guidé 
«c par Aristote, dit Bouterwek, ses notions sur les divers genres 
4IC sont aussi confuses que celles de ses contemporains , et il n'y a 
« qu'un petit nombre de ses idées et de ses distinctions qui , de 
a nos jours, pussent être encore admises. 11 n'en mérite pas 
« moins un soovenir honorable, comme le premier littérateur qui 
« ait cherché a mettre en honneur la philosophie de l'art poétique, 
€ et comme un érudit qui, malgré sa vénération pour Aristote, 
«a osé penser par lui-même, entreprendre d'aller plus loin que 
«( son maître , et exécuter ce projet avec une louable con-> 
« stance '. » VArl poétique, par Juan de la Cueva, est un poëme 
du genre didactique, qui nous fournit quelques renseignements 
sur l'histoire de la poésie espagnole ^ Les antres ouvrages de 
critique qui ont pu paraître en Espagne vers la même époque 
paraissent être de peu d'importance ; mais nous savons par les 
écrits de Cervantes que les poètes du temps de Philippe étaient, 
selon l'usage, suivis à la piste par l'animal auquel ils sont natu- 
rellement destinés à servir de pâture, le critique à la d^t aiguë 
et à l'odorat subtiL * 

« 

' La France produisit fort peu d'ouvrages de critique. Les J/isti- 
luti^ttes Oratàriœ d'Omer Talon sont un traité de rhétorique , élé- 
mentain; et succinct ^« Baillet et Goujet donnent quelques éloges 
à YÀri poétique publié par Pelletier en 1555 ^. Le traité de Henri 
Ëstieune sur les rapports de la langue française avec la langue 

état t alors bcaueoup plus riche , sous ' Gibbht , Jugemeiik des Savants , 

tou» CCS rapports, que les littératures dans BAiLLST^t. VÏII , p. I8l. 
française et anglaise. • < Bailli^, t. fil,, p. 35l ; Goujet, 

' ' Hisi. de la^ittér, Efp., p. Z!^. t. Ill , p, Sp.-Pelletier avait déjà tra- 

' Il est Imprimé en entier dans le duit en Yersmnçais^l'J^rri'oéi^ilKe 

tiuitième volume du" Parnaso Es- d'Horace, (ffi.y p. 66.) 
panoL 
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« 

cqae contient , dit-on , de fort l^nnes observations ' . Mais ce 
it être (car je ne me souviens pas de l'avoir vu) un ouvrage de 
gramnodire plutôt que de hanté critique. La BhéiGiiqae Française 
de Feuquelin (1555) n'est guère, à ce qu'il paraît, qu*un abrégé 
des figures de rhétorique*. Celle de Courcelles (1557) ne vaut 
pas beaucoup mieux ^ Tons ces ouvrages traitent plutôt de la 
prose que de 1^ poésie.: Le grand nombre de versificateurs français 
et la popularité de Ronsard et de son école devaient faire espérer 
une plus longue liste de critiques. Pasquîer a bien consacré h 
ce sujet quelques pages de ses précieux mélanges intitulés le» Re- 
cherches de la France , mais il ne Va pas traité avec développe- 
ment ni d'après un plan systématique. Les deux BibUôÛié^s Fran- 
çaises de Lacroix du Maine et Duverdier, publiées l'une et l'autre en 
1 584, renferment beaucoup de détails sur la littérature de la France 
et des jugements critiques sur quelques livres, mais ne peuvent 
encore être classées dans la catégorie^ des ouvrages dont nous nous 
occupons en ce moment. L'Angleterre, sans avoir elle-même fait 
beaucoup en ce genre , a peut-être l'avantage sur sa voisine. 

Thomas Wilson , qui fut plus tard secrétaire d'état , et fort 
employé sous Elisabeth , est auteur d'un Art of Bhdorique dont 
la préface porte la date de janvier 1553. Les règles en sont tirées 
principalement d'Aristote , assisté de €icéron et de Quintilien , 
mais les exeitnples et les développements sont modernes. C'est ,^ 
suivant Warton , le premier système de critique que nous ayons 
dans notre langue '^. Mais il n'y a pas là plus de critique, dans 
l'acception ordinaire du mot , que dans le traité de Cicéron De 
Oratore : ce livre est simplement ce qu'ann(»ice son titre , un sys- 
tème de rhétorique à la manière des anciens ; et, dans ce sens , il 
avait été précédé par l'ouvrage de Léonard Cox dont nous avons 
parlé dans notre premier volume. Wilson était uu homme d'un 
grand savoir, et sa Rhàoriqae est loin d'être sans mérite. On doit 
le louer d'avoir flétri le pédantisme des phrases savantes qu'il ap- 
pelle a étranges termes d'écritoire , » et d'avoir donné le conseil de 
« parler selon l'psage reçu. » Il blâme aussi l'introduction, non 
moins pédantesque , d'un jargon français ou italien , qu'affectaient 
les Anglais qui avaient voyagé , afin de faire voir leurs belles ma- 
nières , de même que les savants affectaient l'autre genre pour faire 
voir leur érudition. Wilson av£ut publié auparavant un Art of Logic. 

' Baiuet, t. III, p. 353. * Hist. of English Poetry , t lY, 

' GtBBBT, p, 184. p. 157. 

'/(*., p. 366. 
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Le premier morceau de critique anglaise , à proprement parler^ 
que j'^ie trouvé , est un petit traité de Gascoyne ( sans doute le 
poète de ce noin) , publié en 1 575 : Certaines Remarques instractwes 
sur VArt de faire des Vers Anglais (Certain Notes of Instruction 
côncermng the maMng of Verse or Ékyme in Er^lish). Cette bro- 
chure n'a que dix pages, mais^les observations queHe contient sont 
judicieuses. Gascoyne recommande que , dans les vers rimant deux 
à deux , la phrase se termine autant que possible à la fin du second 
vers » . Webbe , auteur d'un Discours sur la Poésie Anglaise (Dw- 
càurse ofEnglish Poetry), 1586, est étendu comparativement à 
Gascoyne, quoique son livre n'ait que soixante-dix pages. Il a 
montré plus de goût en faisant l'éloge du Calendrier du Berger de 
Sponsor qu'en prônant Gabriel Harvey pour sa a réforme de notre 
versification, » cest-à-^lire pour avoir voulu l'assujettir violemment 
à des mesures latines d'un effet baroque , tentative dans laquelle 
Webbe lui-même a complètement échoué. 

Un écrivain supérieur à Webbe fut Georges Puttenham, auteur 
de Y Art de la Poésie Anglaise (Art of English Poésie ), publié en 
1589, en trois livres formant un petit volume in-quarto de deux 
cent cinquante-huit pages. Cet ouvrage est en beaucoup d'endroits 
fort bien écrit ; le style en est harmonieux , quoiqu'un peu travaillé 
et diffus. Puttenham cite quelquefois un peu de grec. Parmi les 
poètes anglais contemporains , il célèbre ce pour l'églogue et la 
« poésie pastorale sir Philip Sydney et maître Chaloiter, et cet 
c( autre écrivain qui a donné le Calendrier da Berger. Pour la 
« chanson et Tode anaoureuse, je trouve la veine de sirWalter 
<c Raleigh haute, fière et passionnée; dans l'élégie, maître Edouard 
a Dyer a montré une douceur extrême , de la pompe et de Tima- 
« gination ; Gascoyne se distingue par un bon vers et une riôhe 
<c veine; Phaer et Golding, par une versification àavante et sou^- 
a tenue , surtout dans la traduction , par un style clair, et qui rend 
« très fidèlement la pensée de l'auteur. D'autres encore ont écrit 
a avec beaucoup de facilité , qui eussent mérité plus d éloges s'ils 
« avaient moins écrit od s'ils n'avaient pas autantjvisé à la popula* 
(( rite. Enfin , nous nommerons la dernière celle qui , dans l'ordre 
« du mérite , occupe le premier rang , la reine notre souveraine 
<( dame, dont la muse savante» délicate et noble, surpasse sans 
« peiné en sentiment, en douceur, en finesse, tous ceux qiii ont 
« écrit avant elle ou depuis, dans l'ode, l'élégie, l'épigramrae, ou 

■ Gascoyns a été réimprimé, ainsi dànslerecueildeH. Iiaslevood.(2vo- 
que tous les anciens critiques anglais, lames, 1811 et 1815.) 
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xc tout autre genre de poésie , héroH]ue ou Ij^xique, dans lequel H 
« plaira à sa majesté de s exercer : elle l'emporte autant sur eux par 
« la supériorité de son génie qu elle domine tout le reste de ses 
t( très humbles va^ux par Télévation de son rang suprême \ )» A 
quoi Ton peut ajouter que le seul édumtiUon qui nous reste de la 
«jioésie d'Elisabeth , du moins à ma connaissance , est prodigieuse- 
ment mauvais*. On trouve dans quelques passages de Puttenham 
4ine tendance à la haute critique j^ilosophique. 

Ces traités de, WeU)e et de Puttenham ont pu être précédés , 
sinon dans. Tordre de la publication , au moins dans celui de la 
composition, par I oeuvre dun écrivain plus célèbre, sir Philip 
Sydney, àa Défense de la Poém ne parut qu'en 1595. Nous avons 
déjà mentionné cet ouvrage panpi les productions de littérature 
polie du règne d'Elisabeth , car tl appartient â cette catégorie 
phitôt qu'à celle des ouvrages de critique. Sydney en vient rare- 
ment à la critique littéraire, et il est plus rare encore de trouver 
dans son livre quelque profondeur philosophique. Ses observations 
Bctpt plus sensées qu'ingénieuses , et son ton déclamatoire en 
affaiblit l'effet 

SECTION III. 

DES 0UVK4|.GES DE FlCTlOSi. 

Nouvelles et romans en Italie et en Espagne. — Arcadiade Sydney>. 

Les Nouvelles êè Bandello, en quatre parties , dont trois furent 
publiées en 1554, et la quatrième en 1573 , sont peut-^tre, après 
celles de Boccace , ce qu'il y « de mieux oonnn et de plus admiré 
dans ce genre de composition. On leur a reproché d'être licen- 
cieuses : mais eHes le sont beaucoup moins que toutes celles anté- 
rieurement publiées, et les réOexions ont ordinairement une teinte 
morale. Cependant ces réflexions , ainsi que les discours , «ont fort 
ennuyeuses. Bandeilo a une prédilection marquée .pour les his- 
toires de sang. Ginguené loue, dans ces Nouvelles, la justesse des 
pensées , le respect des probabilités et l'intérêt des sujets. Et en 
effet, nous trouvons souvent les anciennes Nouvelles supérieures , 
sous ces rapports, à celtes de notre xm" siècle, généralement 

regardé comme l'âge d'or du roman* Mai», dans ie maniement de 

• 

■ PuTTBNHAH, p. 51 de l'édUion de ' Eum, Spécimens, t. Il , p. 16:^. 
Haslewood , ou daas Cemura Liierû'- % 

fia, 1. 1 , p. 348. 
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ces sujets » les nottyeUistes italieos et espagnols montrent peu 
d^hâbileté ; cesQpt des cuisiniers qui ne savent 'pas tirer parti 
d une meilleure viande; ils ne savent pas exciter d'autres émotions 
que celles qui doivent résulter néceâsairement^de la nature même 
des événements racontés; quelquefois ils décrivent bien, mais tou- 
jours avec peu d'imagination; leurs caractères ne sont pas forte- 
ment conçus, et n accusent pas une connaissance approfondie des 
hommes; enfin ils ont rar^nent beaucoup do gaieté comique» et 
leur dialogue manque de vivacité et de verve. . . 

Les Hecatomithi, ou Cent Contes » de Gimldi Ctnthio > sont cou- 
nus en Angleterre pour avoir fourni à Shakspeare le sujet de 
deux de ses pièces» C^fmbeUm et Memre pour Mesure. Ctntbia^ 
dans ses propres tragédies » s est^^alament emprunté à lui-môme. 
H se complaît , plus encore que Bandello » dans les sombres récits 
de luf stère et de sang. Aussi paratt-il avoû* exercé Une déploraMe 
influence sur le théâtre : c'est dans ses Nouvelles et <lans celles 
de ses confrères italiens qu'on, trouve le germe de la plupart de 
ces scènes d'horreur, scènes ou TiiivraisemUaoee le dispute fMl 
hideux , et qui nous dégoûtent dans la plupart des tragiques an-* 
gl^is dis la vieille école, bien que Shakspeare, grâce à son goût 
naturel et à la douceur de son caractère , ait dédaigné presque 
toujours d'avoir recours à de pareils moyens. Quant aux autres 
nouvellistes italiens appartenant à la période actuelle, il suffira 
de mj^htiouner Erizzo, mieux connu comme 4in des fondateurs de 
la. science des médailles. Ses Sei Giomate comprennent trente-six 
Nouvelles , appelées Aifçenimend* Elles sont écrites avec une into- 
lérable prolixité ; mais il y règAe une morale pure et même éle-* 
vée. On n'en peut pas dire autant des Nouvelles de Lasca. 

Les Nouvelles françaises attribuées a la reine IMiorgueritè de 
Navarre, et puMiées pour la première fois en 151^8, sous le titre 
d'Histoire des jAmmU fortmés, sont tirées en grande partie des 
recueils italiens et ded fabliaux des trouveurs. Quoique libres dans 
leur langage, elles sont écrites dans un esprit beaucoup moins 
licencieux que la plupart des Nouvelles italiennes ; mais on y voit 
percer partout l'intention de présenter le clergé , et surtout les 
moines , sous un jour odieux et ridicule, intention qui , du reste, 
s'accorde assez bien avec les principes de leur illustre auteur. 
Belleforest traduisit, peiit-ètre avec quelques chaagements, le» 
Nouvelles de Bandello en français '. 

' Bouterweji (t. Y, p. 286) cite les francftis duivi*" siècle : j^ n'en connais 
noms de plusieurs «utres nouvellistes aucun. 
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On né peut guère dtsconveniV aujourd'hui que la nouvelle ita- 
lienne , tableau de la vie réeHe, et quelquefois de faits réels, ne 
se lise avec moins d'ennui que le roman espagnol , seule alterna- 
tive alors offerte aux amateurs d'une lecture fadle. Mais ce der- 
nier n en eut pas moins de nombreux^admirateurs dans cette gé- 
nération, et ce goût ne fut pas limité à TEspagne. Nous avons 
déjà parlé de la popularité à^Atnaé^ de GaxUe, de Palmerin 
dOiwa, et de leurs d^érasts continuateurs \ Un de ces derniers , 
Paimerin d Angleterre, parut en français à Lyon, en 15$5. On 
n'en connaît pas le premier auteur, et on ignore en quelle langue 
ce roman a été originairement écrit. Cervantes lui a fait l'honneur 
de le placer c6te à c6te avec Amadis. M. Southey, qui a condes- 
cendu à donner un abrégé de Paimerin dAnglâerre, le regarde 
néanmoins comme inférieur è cette autre Iliade d'aventures roma- 
nesques. Plusieurs des romans de dievalerie signalés comme 
figurant sur les raalheureai rayons de la bibliothèque de Doo 
Quichotte , appai;^nnent à c«tte dernière partie du siècle ; Don 
BeJUcmU de Grèce est celui de tous qui est le plus connu de nom. 
Du i%ste, ces roméns n'étaient pas condanmés par Cervantes seu^ 
lement : « tous les poètes^ dit Bouterwek, et tons les prosateurs 
« d un talent cultivé luttèrent contre la contagion '. » 


' lia Noue , rigide protestant, regar- « pour les égayer. Voili comment les 

dait ces ouvrages comAie éttnt aussi « livres d'Amadis sont venus en évi- 

pernicieux pour la jeunesse que les « dence parmi nous en ee dernier sië- 

écrits de Macliiavel l'avaient été pour « cle. Mais pour en parler au vrai , l'Es- 

les vieillards. Il insiste sur ce point « pagne les a engendrez , et la France 

dans soD sUiënie discours : « De tout « les a Seulement revestus de plus beaux 

« temps, dit cet écrivain, bommed'iion- c habillements. Sous le règne du roy 

« neur et de sens, il y a eu des hommes « Henry second , ils ont eu leur princi- 

« qui ont esté diligents d'escrire et met- « pale vogue ; et croy que si quelqu'un 

« tre en lumière des choses vaines. Ce « les eust voulu alors blasmer , on lui 

« qui plus les y a conviez est, que ils « eust craché au visage, etc. ( P. 1&3 ; 

« sçavoient que leurs labeurs seroient édit. 1588.) 

« agréables i ceux de leurs siècles, dont ^ Si l'on en croit Bouterwek ( t. V , 

« la pluspart a toujours beimé [aimé] p. 2S2), le goût des romans de chevale- 

« la vanité, comme le poisson fait Teau. rie déclina dans la dernière partie du 

« Les vieux romans dont nous voyons siècle, grâce à l'influence d'un esprit 

« encore les fragments par ci et par là, classique dans la littérature, qui livra 

« à savoir de Lancelot du Lac , de Per- au ridicule les fictions du moyen âge. 

« ceforest , Tristan , Giron»le-Gourtois, Il est probable que le nombre plus 

« et autres , font foy de ceste vanité an* considérable de romans plus courts et 

« tfque. On s'en est repeu l'espace de plu» amusants y contribua davantage : 

« plus de cinq cens ans, jnsquesàce le roman sérieux eut un terrible en- 

« que nostre langage estant devenu plus nemi dans le roman gai. Il reparut ce- 

« orné, et nos esprits plus frétillants, lia pendant , légèrement modifié , dao^ '' 

« fallu inventer quelque nouveauté siècle suivant. 
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L'Espagne donna le jour à un roman d'un genre bien différent, 
moins absurde et mieux écrit » ibais qui n a guère plus d'intérêt 
pour nous que. les romans de chevaterie , c'est la IHana de Mon- 
temayor. LArcadia de Saunazar, ce beau modèle de roman pas- 
toral f et quelques ouvrages portugais du même genre , Atent à 
cette fiction célèbre le mérite de loriginaUté. Elle n'en forma pas 
moins, dans cette branche de littérature, une école qui, suivant 
Bouterwek, fut presque aussi nombreuse que celle des imitateurs 
de VAmadis \ Le style de Montemayor ne sent ni le travail ni Taf* 
fectatioQ ; et quoiqu'on poisse lui reprocha* quél(piefois une^rte 
de roideur solennelle, surtout dans ce que l'auteur prenait pour 
de la philosophie, il a singulièrement de noblesse et d'harmonie : 
l'auteur ne manque pas non plus de profondeur de sentiment ni 
de. fécondité d'imagination. Néanmoins le fond du roman offre peu 
d'attraits au lecteur de nos jours. La Diana est^ comme YAreadia 
de Sannazar, entremêlée d'un grand nombre de morceaux de poé- 
sie^yrique, qui sont , dans l'opinion de Bouterw^ , l'àme de toute 
la composition. Cervantes, il est vrai, condaoHie au feu les plus 
longs de ces poèmes , et n'aoeorde à la Diana que des élogeà* mo- 
dérés ; cependant ce roman , et sa suite par Oil Polo , avaient jadis 
inspiré son génie, jeune encore, dans la Gciâtea. Le {nrincipal 
mérite de la GahUea, publiée en 1584, consiste dans la poésie, 
À laquelle la fable semble destinée à servir de liaison. On a sup- 
posé que la IHana de Montemayor et la Gaiaiea elle-même ca- 
chaient en général^ sous le voile de la fiction , des caractères et des 
aventures réelles : c^tte manière de procéder n'était pas sans pré- 
cédent, et plus tard les Français surtout en firent un bien plus 
grand usage. 

Vers la fin de ce même siècle, l'Espagne se fit une certaine 
célébrité par ses romans dans le gente picaresqae , dont LamrUle 
de Tormes est le plus ancien échantillon existant. La suite de ce 
pejtit ouvrage est considérée comme inférieure à la portion écrite 
par Mendoza , mais l'ensemble est amusant et d'une inimitable 
brièveté'.' La première édition du roman le plus célèbre de ce 


■ Hist. de la £4U. E$p.^ p. 305. q«*OD \\l dans Bruaet. Sn revanche , il 

^ J'ai dU, dans mon précédent yo- en cileane imprimée à Bargos en 1554, 

lume, sur l'aatorité de Nicolas Antonio, et irois À Anvers en 1â5a et 1555. (Sup - 

qui ne me parait pas mériter une con- plément au Manuel du Libraire , 

fiance impiicite, que la première édi> art. Huitado.) Il en existe aussi au 

lion de Laxarille de Tormes était de musée Britannique une ancienne édi- 

J586. Cependant Texistence de ceUe tion , dont le titr,e est comme suit : £m 

«édition parait donteusc» d'après ce P^idade.LazariUodeTarmesydesus 
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genre, Gn%man âC Alfarache , appartient an KVt'' siècle. Guzman 
d'Alfarache est de Matthieu Âleman , qui , dit-on , vécut long- 
temps à la tour. Il put y acquérir, non pas la connaissance des 
ruses des fripons de bas étage, mais Texpérience des honmies, qui 
constitue un des principaux mérites de son \wte : une foule d'aven- 
tures ont d'ailleurs trait aux mœurs d une classe plus élevée que 
celle de son héros. Guzman d'Alfarache est en quelque sorte le 
prototype de Gilklas, quoique, par le fait, Lesage ait puisé indis- 
tinctement dans tous les romans espagnols du même genre* Les 
aventures sont nombreuses et assez variées pour amuser l'oisiveté 
du lecteur, et Aleman a fait preuve d'un grand sens dans ses 
réflexions , qui sont exprimées dans ce style ramassé «et à effet 
qu'affectent la plupart des écrivains espagnols. Cervantes n'a pas 
hésité à lui emprunter une des fameuses décisions de Sancho, 
dans le cas bien connu de la dame qui défendait avec moins de 
ténacité son honneur que la bourse allouée par la cour à titre de 
compensation. Mais l'anecdote , si je ne me trompe, est d'une date 
plus ancienne que ces deux auteurs '. 

forlunas y adversidades, nuevamenle « peuple , la poussière de la rue , qu'on 

impressa , corregida , y de nuevo « foule d'abord aui pfeds , puis qu'on 

anadida en este segundairhpression, « Jeté sûr le fumier ; enfin , le pauvre 

f^endense en Alcala de Henares ,en « est r&ne du riche. Il dîne avec les 

casa de Salzedo librero ano de IV. D. « derniers , a la plus mauvaise nourri- 

1554. La même date, ainsi que le lieu « turc ,' et paye le plus cher ; ses six 

d^impression, sontrépétésdansuneQOte «sous ne valent pas les trois sous 

finale. L'édition d'Anvers, de 1553, «du riche'; 9on opinion est igno- 

menlionnée plus haut , est un peu sus- « rance, sa discrétion sottise , son suf- 

pecte.St elle existe réellement , ce doit « frage méprisé; il vit sur la coromu*' 

être la première ; et il est peu vraisera- « nauté, souvent insulté , toujours dé- 

blable que la première édition n'ait pas « testé. S'il se présente en compagnie , 

été imprimée en Espagne. « on ne l'écoute pas ; si on le rencontre 

Qnoique la continuation de Lazarille « par hasard , on cherche à l'éviter ; s'il 

de Tormes passe pour inférieure à « donne un avis , fût-il le plus sage au 

l'original , elle contient cependant la « monde , on le reçoit de mauvaise 

seule aventure qui ait fait la fortune « grâce et en murmurant : s'il fait des 

du roman , celle de l'homme qu'on fat- « miracles , on crie à la sorcellerie. -Cst- 

sait voir comme un monstre marin. « il vertueux? on dit qu'il faut se me'» 

' Le passage suivant, que j'extrais « fier de lui : son péché véniel est un 

de la Revue Bétrospective , t. V , « blasphème ; sa pensée , trahison ; sa 

p. 199 , donne ude idée assez Juste et « cause , quelque juste qu'elle soit , 

favorable d' Aleman comme moraliste: « n'est pas écoutée; et pour obtenir 

mais il lui arrive quelquefois d'être en- « justice , il faut qu'il en appelle À l'au^ 

nuyeux , comme le sont d'ordinaire les « tre vie. Tout le monde l'écrase ; per-> 

moralistes. « sonne ne le protège. Il n'est pas un 

« Le pauvre est une sorte de mon- « homme qui veuille soulager sa ml- 

« naiequi n'a pas cours; il estte^ojet « sère, pas un homme qui daigne lui 

« des bavardages de toutes les oMnmè^ « tenir corhpagnie , lorsqu'il est soûl 

« res qui n'ont rien à faire , le rebut du « et accablé de .chagrin. Porionue na 
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Je devrais peat-ÂIre m excuser de parler ici de Las Gmrras de^ 
Granadaj histoire de certaines factions mauresques des derniers 
jours de ce royaume , par ce double motif que cet ouvrage a été 
ordinaiienieut rapporté au xvir siècle y et que beaucoup de per- 
sonnes 1 ont considéf4 comme une relation d'événements réels. Il 
est présenté comme une traduction faite par Gines Ferez àd la 
Hita, habitant de la ville de Murcie, d'après un original arabe 
d'un certain Aben Hamili. Son dernier trmiueteur anglais ne pa- 
rait pas avoir le moindre doute sur son aulheniicité; et on a re- 
marqué avec sagacité qu'aucun chrétien n'aurait jamais pu con- 
naître les longues généalogies de uciAes sarrasins que renferme ce 
livre. Mais la plupart de ceux qui le lisent sans crédulité n'auront 
pas de peine, je crois, à tomber d'accord avec Antonio, qui le 
met ^n rang des <c fables milésiennes, quoiqi^e fort agréable pour 
a ceux qui n'ont rien à faire. )» Les Zégrts et les Âbencerrages , 
avec tous leuss exploits romanesques, paraissent être de pures 
créations de Fimagination castillane; et Gonde, dans son excel- 
lente Uuttdife des Trouves eh Espagne, A'a pas daigné une seule 
fois en faire mention , mèiie comme d'une légende fabuleuse , tel- 
lement il a considéré cette fameuse production de Ferez de la 
Hita comme indigne d'arrêter un instant l'historien. Antonio »e 
parle d'aucune édition antérieure à celle d'Alcala en 1604 ; le tra- 
ducteur anglais indique 1601 comme la date dé la publication , 
et il existe en' effet une édition de cette année au Muséum. Je ne 
vois pas que personne ait parlé d'iine édition antérieure publiée 
à Saragosse en 1595, à l'exception de Brunet, qui la désigne 
comme rare et peu connue. Il parait , d'après le même, qu'il existe 
une autre édition, de 1598. 

Le roman héroïque et pastoral d'Espagne contribua pour quel- 
que chose, mais cependant moins qu'on ne l'a supposé, à l'^^r- 


« l'aide /et chacun lui fait obstacle; formé leur style en grande partie sur 

« personne ne. loi donne , et ichacun lui l'école' espagnole. Quoique ce ton sen- 

« prend ; il ne doit à personne, et pour- tencieui , cette manière brisée et ant-- 

« tant il faut qu'il paye à tout le monde, thétique, ne soient pas d'un efifet agréa- 

« O triste et malheureuse condition du ble à la lecture , ils sont moins insipi- 

« pauvre , à qui tqnt est vendu » jUs- des que l'élégance énervée des Italiens. 

« qu'aux heures que sonne l'borloge, Gutman d'Alfarache fut traduit de 

« et qui paye pour Jouir du soleil en bonne heure en anglais, comme la ptu- 

« août! » part des jïotres ouvrages espagnols ; éi 

Ce morceau se rapproche beaucoup ceUe langue elleHuéme était plus fami- 

du genre de nos écrivains anglais de la lièr%sSus les règnes de Jacques et de 

premier^ partie du xvii« sièK^le, et con- GharHto qu'elle ne le fut plus tard, 
firme ce que. j'ai pensé , qu'ils ont' 
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cflbcfia de sir Philip Sydney, la seule prodaction originale de ce 
genre que présente notre vieille littérature, si Ton excepte quel- 
ques obscurs et misérables essais de fiction^ indignes d'être cités. 
VArcadia fût publiée en 1590; elle avait été probablement com- 
posée une dizaine d années auparavant par cet écrivain distingué 
sous tant de rapports. 

Walpole, qui jugea à propos dé' faire pacade des dimensions 
de sa propre intelligence en déclarant qa il ne voyait rien de re- 
marquable dans sir Philip Sydney (comme si le suffrage de l'Eu- 
rope dans ce qu'il admet avoir été uû âge de héros n'étcût pas une 
preuve décisive que Sydney lui-même don^inait par sa taille ces 
enfants d'Ënac *) , Walpolè dit de YAreadia, que c est « un roman 
« pastoral , ennuyeux ; triste et pédantesqoe , qui lasserait au- 
<c jourd'hui la patience même dune jeune vierge amoureuse. »' Il 
est permis de douter jue Walpole pût bien apprécier la patience 
d'une lectrice avec laquelle il avait si peu d'analogie ; et ses épi- 
thètes, à l'exception d'une peut-êtip, ne s'appliquent point à 
l'ouvrage. Il y a moins de pédantisme dans YArcadm que dans la 
plupart des livres de Tépoque ; et quoique nous soyons aujourd'hui 
tellement accoutumés à un régime plus stimulant en fait de fic- 
tions, que peu de personnes liraient cet ouvrage d'un bout à 
l'autre avec plaisir, la fable en est tout aussi sémillante que celle 
de la plupart des autres romans ; quelquefois même elle l'est un 
peu trop ^ car VArcadia n'est pas tout-à-fait un livre à mettre 
entre les mains des <x jeunes vierges )> , ce dont quelques un^ de ses 
admirateurs par ouï-dire ne parais^nt pas s'être doutés. L'épi- 
thètè « pastorale » pourrait faire soupçonner que Walpole ne 
connaissait guère ce roman que* de nom ; car il :y est beaucoup 
moins question de bergers que de courtisans , quoique cependant 
ridée ait pu être suggérée par la popularité de la IHana. Je ne 
trouve pas du reste que YArciuUa soit plus eimuyeuse et plus dé- 
pourvue d'intérêt que la généralité des longs romans de ce genre, 
qui sont proverbialement au. nombre des plus ennuyeux de tous 
les livres; et dans un 4ge moins dédaigneux, elle se lisait seins 
doute, mêine comme récit, avec quelque plaisir '. On y reconnaît 
un esprit supérieur, qui se plie à un goût passager plutôt. qu'il 

• Nombres, xîii, 34. [JVole du Irad.) a tribution ; ce sont V Histoire Élhic» 

' « L'idée de V^rcadia , dit Dra|KÇ , « pique d'Htéliodore , évêque de Tricca 

« parait avoir été fouraie à Sydney « cnTbessalie, et VAreadia de San«> 

« par deiif modèles appartenant à des « nazar. .» (P. 54d.) Une traduction 

« époques bien différentes , et qne no- d'Héliodore avait été publiée peu dff 

« Irc compatriote mit tous deui a con-, temps aupai^vant. . •*> 
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n^est réellement dominé pur ce goût; et Ion y rencontre beancoiip 
de morêeaax agréables , surtout dans les tendres et innocentes 
amours de .Pyrocles et de Philoclea. Je crois cependant qu après 
tout YÀrcadia est inférieure à la Défense de la Poéde sous le rap- 
port du sens, du style et de la ^erve. Le passage qui soit paratt 
avoir, dans le siècle suivant, fourni à l'amant de SacharissaJ'idée 
d un poëme bien copnu i on ^eut aisément supposer que Walier 
avjBiity sous les ombrages de P.enshurst, parcduru plus dune fois 
les pages honorées de son immortel oncle ' . 

«cLain^ se n<Hiime Paméla, et bien des hommes trouvent 
a quelle ne le cède pas à sa sœur : pour moi, il me sembla, en 
d les examinant toutes deux , qu il y avait plus de douceur (si Ton 
oc peut appliquer le mot phs \ de telles perfections) dans Philo- 
a clea , mais plus de majesté dans Pamâa ; il me sembla que 
a lamour se jouait dans les yeux de Philoclea , et menaçait dans 
<c ceux de Paméla ; il me sembla que la beauté de Philoclea ne 
m faisait que persuader, mais c'était une persuasion^ à laquelle 
a devaient céder tous les cœurs; la beauté de Paméla au contraire 
« subjuguait avec. une violence irrésistible, et Ion dirait que la 
ccmème différencç existe entre leurs caractères. Philoclea est 
« timide , comme si ses perfections s'étaient glissées en elle à son 
. « insu; humble, au point de faire perdre contenance à tout or- 
a gueil'; en somme, sa conduite peut faire naître l'espérance, mais 
« la lient aussi en respect. Paméla, aux nobles sentiments , n'est 
^ a pas à l'abri de l'orgueil par l'ignorance de ses perfections, mais 
c( fille fait consister une de s$s p^ections dans l'absence de tout 
- « orgueil : c'est la sagesse, la grahdeur, la noblesse de sa mère, 
(( mais , si je devine juste , alliées à une humeur plus égale. » 

L'ilrcacËa s'élève seule parmi les.fictions anglaises du xyi** siè- 
cle; mais un grand nombre furent, sous le règne d'Élispbeth, tra- 
duites de l'italien , du français , de l'espagnol et même du latin : 
on peut citer entre autres le Palais da Plaisir, de Painter, où 
Shakspeare prit quelques unes de ses intrigues , et les nombreux 
travaux d'Antoine ]\Iunday. Au nombre, de ces travaux furent 
Pabnerin d! Angleterre , publié en 1580, et Amadis de Gaaje en 
1592; d'autres ouvrages moins.remarquables furent aussi traduits 
de l'espagnol par cette main laborieuse; et ces romans suffisant 
dans leur nouveauté aux plaisirs du public, nos écrivains natio- 

' «Le poëmc dont je veux parler est et dans lequel le poète la eoim>are avco 
^loi qui est adressé à Amoret , « Belle ! , Sacharissa. . 
« aGnqut vous sachiez vraiment, etc., » 
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naux ne crurent pas devoir s'ingénier beaucoup à accroître ce 
fonds^ Ils y auraient d ailleurs assez mal réussi , à en juger par les. 
déplorables échantillons que Breton et Greene, deux hommes 
d'iHi grand talent poétique, nous ont laissés \ L'histoire jadis fa- 
meuse des S^^ Champions de la Chrétkjijié^ par un nommé Johur 
son , est 4*un ordre un peu plus irelevé s les aventures n'en sont 
point originales, mais ce n'est pas la traduction d'un ouvrage parti- 
culier'. Le fameux roman de Mallory, Id Morts d'Arthar, est 
d'une date beaucotfp.pUis.ancieunie, et fut imprimé "pour la pre- 
mière fois par Gaxton. Ce n'est cependant qu'une traduction de 
pliisieurs romans français, quoique écrite avec beaucoup de cha- 
leur, • 

' On trouvera la ilfovtnta de Breton, p. 508.) Mai& comme la vérité est en 

le Doraiiui et Fawnia de Greene , généâil plus fidèle aux sympathies na- 

dans les recueils de l'infatigable sir turelles que la fiction , on trouve de . 

Egerton-Brydges.. Le premier de ces la simplicité et du pathétique dans une 

ouvrages est au-dessous du mépris; petite nouvelle intitulée JamaM iroj^ 

l'autre n'est peut-être pas toutà-fait lard, dans laquelle Greene a raconté 

aussi ridicule , qpais il est écrit dvec un sa propre histoire. (Dbâke , Shahspectre 

euphuisme bizarre, affecté, et vide de and hi$ Time», 1. 1 , p. 439.) 

sens. XBrilish Bibliographer , t. I, . * Drakk^ui, p.â29. 


;■ 
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CHAPITRE VIII. 


DES SCIENCES PHYSIQUES ET DE LA LITTERATURE DIVERSE , 

DE I55ê A 1600. 


SECTION PREMltoE. 

SCIBHGBS FBTSiQUKS BT MATHBMATIQCFKS. 

. ■ . 9 

Âlgébristes de cette époque. — Victe. -— Progrès lents du système de 
Copernic. — Tycho-Brahe. — Réforme du calendrier. — Mécanique. 
— Stevin. — Gilbert. ^ 

Tabtagxia et Cardan s étant brouillés par suite de tabus 
(de con6ciiice dont ce dernier s'était rendu coupable en livrant 
au public la formule de solution des équations cubiques , la 
partie lésée provoqua l'agresseur à un concours, dans lequel 
chacun proposerait «trente et un problèmes, que l'autre devrait 
résoudre. Cardan accepta le défi, et donna la liste de ses pro- 
blèmes; mais il laissa à son élève Ferr/iri i'honneur de tenir .tête 
à son antagoniste. Lçs problèmes de Tartaglia l'emportent telle- 
ment en difficulté sur ceux de Cardan , et le représentant de celui-ci 
échoua si souvent dans les efforts qu'il fit pour les résoudre , que 
Tartaglia doit nous paraître supérieur comme algébriste, bien 
qu'il ne nous ait pas laissé une aussi longue liste de découvertes *. 
C'est liî-mème q\^ nous fait connaître ces détails, dans des mé- 
langes de mathématiques et de physique» publiés en 1$46, sous 
le titre de Quesid et In^enàoni diverse. En 1555, il donna la pre- 
mière partie* d'um traité lAtitulé Trattalo di Numeri e Mimre; la 

/ seconde parut en 1560. 

Pelletier du Mans, connu sous fies rapports également%vanta- 
geux dans les sciences et dans les lettres, publia en 1554 (4|^' petit 
traité d'algèbre. Il ||^ donn» pas la méthode pour la solution des 
équations cubiques ^ maî^ I{utton se trompe lorsqu'il suppose que 

; pelletier ne connaissait pas l'ouvragé de C^jj^n , puisqu'il licite. 
Ce traité est divisé en deux livres, et l'auteur efl pfomeit un troi- 
"Sième , sur les hgutés branches de f a^èbre r j'igoore si ce .troi- 

* MOHTUCLA , p. 568. 
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sième livre se trouve dans quelqu'une des éditions subséquentes. 
Pelletier n'emploie pas les signes + et — , qui avaient été inven- 
tés par Stifelius; il fait usage des lettres jp et m , et de V comme 
signe d'irrationalité. Ce qu il y a peut-être de plus original dans 
ce traité , c'est que l'auteur découvrit que , dans une équation 
quadratique, lorsque la racine est rationnelle, ce doit être un 
diviseur du nombre absolu '• 

Daus la Pierre à tUgmer TEsprU [WheUtone of Wu)y publiée 
par Ri^bert Record en 1 557, on trouve les signes + et — , et pour 
la première fi)is le signe d'égalité =, dont il est l'inventeur*. 
Record savait qu'une équation quadratique a deux racines. L'élève, 
car c'est un dialogue , se trouvant embarrassé par cette difficulté 
apparente, le maître répond : ce Cette variété de racines fait voir 
<( qu'une seule équation peut servir à deux questions différentes. 
c( La nature de la question vous indiquera facilement laquelle de 
ce ces deux racines vous devez prendre ; et il est des cas où vous 
«pouvez les prendre toutes deux^. » R ne parle pas des équa- 
tion^ cubiques , une circonstance , dont il ne fait pas connaître la 
nature, l'ayant empêché de continuer ses leçons d'algèbre. On ne 
doit donc à Record que l'invention d'un signe. Ces procédés arti- 

' Pelletier parait être arrivé à ce ré- bien que les racines positives, les liHm 

snltat non pas par robserYalion, mais radieet de Cardan. On savait depuis 

par une méthode scientifique. « Gomme long-temps qu*nne équation quadrati- 

« â^=2ap-|-15(]e substitue les signes que d'une certaine forme a deux raci- 

« usuels pour plus 4e clarté), il est cer- nés positives. On lit dans un ouvrage 

« tain que x que nous cherchons doit très moderne que Mohammed-Ben-Mu- 

« estre contenu également en 15, pois- sa , auteur arabe du règne d'Almamon , 

« que i^ est égal à deui x, et 15 da- dont Talgèbre fût traduite en 1831 par 

« vantage , et que tout nombre censi- feu le docteur Rosen , observe qu'il y a 

« que (quarré) contient les racines éga- deux racines dans la forme ax*^=çx, 

« lement et précisément. Maintenant, mais qu'il n'en peut pas être de même 

« puisque 2 x font certain nombre de dans les trois autres cas. (Libri , His- 

« racines , il faut donc que 15 fasse taire des Sciences Mathématiques 

« l'achèvement des racines qui sont en Italie , t. II , 1838.) Léonard de 

« nécessairespouraocompllr âp'. » (P. 40, Pise avait quelque idée de ce principe , 

Lyon , 1554.) mais ne l'a pas posé; suivant M. LIbri, 

* « Et pour éviter la répétition fasti- d'une manière aussi générale que Ben 

« dieuse 4e ces mots , est égal à, Je Musa. On verra , en consultant l'Algè- 

« mettrai , comme Je le fais souvent en bre IndiennedeColebrooke, que les ana- 

« travaillant, deux parallèles, ou II- lystes hindous établissent clairement 

« gnes jumelles de même longueur , l'existence de 'deux racines positives 

« comme ceci =:, parce qu'il ne peut en certains cas, quoique les conditions 

« pas y avoir deux choses plus égales.» du problème excluent' souvent l'appli- 

' Ce mode générât d'expression pour- cation de l'une d'elles. Mais un de ces 

rait nous faire supposer que Rebord algébristes dit :« On n'approuve pas un 

connaissait les racines négatives aussi nombre négatif absolu. » 

II. 21 
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ficiels ayant pour résultat non seulement d'abréger, mais d'éclairer 
les opérations du raisonnement , chaque amélioration successive 
dans la notation mérite d'être signalée , méme^aiisi le résumé le 
plus succinct de Tbistoire des mathématiques. Il est certain néan- 
moins^ que l'invention de ces moyens ne suppose pas un grand 
effort de génie» et que Vidée pouvait s'en présenter au plus mince 
écolier. 

L'bomroe qui , dans le cours de cette période , fit le plus il'hon- 
neur à la France » on peut même dire à la science de l'analyse en 
général , fut François Viète , plus souvent désigné sous le nom de 
Vieta» génie trop élevé pour avoir besoin qu'on le pare de lau- 
riers qui appartiennent à d'autres. Nous avons dit ailleurs qu'après 
que MoAtucla eut repris des mains de Wallis, qui rapporte tout a 
Harriotty une multitude de méthodes algébriques qu'on trouve 
incontestablement dans les écrits de Viète, Cossali était venu, 
anoé de preuves également fortes, soutenir les droits de Cardan 
à la plupart de ces mêmes découvertes. Voici , dans les prc^rès de 
l'algèbre, ce qu'on peut justement attribuer à Viète : 1"*. Il faut 
mettre en première ligne l'introduction d'un procédé moins remar-, 
quable en lui-même qu'important par ses résultats. Dans l'algèbre ^ 
primitive, on ne- faisait pas usage des lettres de l'alphabe^ si ce 
n'est que h res, ou quantité inconnue, était quelquefois dési- 
gnée R. par abréviation. En 1 554 , Stifelius employa , le premier, 
des lettres, A. B. C, pour exprimer les quantités inconnues. Car- 
dan, et, d'après Cossali, Luca di Borgo, auxquels on peut main- 
tenant ajouter Léonard de Pise lui-même , se servent parfois aussi 
de lettres pour exprimer des nombres indéterminés \ Mais ee fut 

' T.'I, p. 6i. Un écrivain moderne accoler h mon teiie, tiré d'écrivains 

a remarqué qu'Aristote emploie de» qui font autorité» mes otservàtians 

lettres de l'alpbabet pour exprimer des personnelles «ur un «ujet comme' le» 

quantités indéterminées , et il ajoute mathématiques , ois: mes connaissance» 

que cela n'a jamais été observé aupa- sont très bornées , je puis faire remar- 

ravaot. Il renvoie à la Physique , dans quer ici que, bien que Tartaglia et 

Aristol, Opéra , 1. 1 , p. 643 , 560 , Cardan n'emploient pas des lettres iso- 

56& , etc., mais sans indiquer l'édition, lées comme symboles de quaoUtés con- 

Les lettres a* i, y, etc. , expriment la nues , cef^endant » lorsqu'il s'agit d'une 

force , la masse , l'espace ou le tenips. coDStroetion géométrique, ils font nsage 

( LiBRi , Histoire des Sciences ^a- dans leurs éqoatfaws de deux lettres , 

thémaliques en Ualie, 1. 1 , p. 104.) désignation ordinaire des lignes. Ainsi, 

En cberchant dans Aristote , je trouve l'on trouve dans VArs Magna ABm 

de nombreux exemples dans io sixième AG , là où nous mettrions a^h, te dé- 

livre'des Pbysicœ AusculkUione$ , et faut d'un bon algoriOwie éuncerUi- 

ailleurs. ntment un grand obstacle ; cependant 

. Quoique j'aie de la répugnance à cet algoritlune n'était pas tont-àlut 
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Viète qui , le premier, les employa comme symboles généraux de 
quantité» et qui forma ainsi en un système les éléments épars de 
{analyse spécieuse : aussi le regarde-t-on avec l'aison comme te 
fondateur dune science qui, par l'étendue de soii application / a 
fait descendre les anciens problèmes de l'algèbre purement numé- 
rique au rang des questions élémentaires et presque puériles, 
«c l^lgèbre , dit Kastner, après avoir fourni des énigmes amu- 
c( santés aux eosàstes (c'est ainsi qu'il appelle les maîtres primitifs 
ic de l'art), devint la logique de l'invention géométrique *. » Il 
serait assez naturel de supposer que cette amélioration , graduel- 
lement préparée par d'autres , avait pu se présenter à l'esprit de 
Viète simplement comme un moyen d'éviter l'embarras des opé- 
rations arithmétiques dans la résolution d'un problème. Mais si 
l'on se reporte a son traité intitulé De Arte AmlyAcd hagoge, ou 
senleniient à la première page de ce traité , on ne pourra , je crois , 
s'empêcher de reconnaître que l'auteur lui-même envisageait son 
invention sous un point de vue plus scientifique. Il l'appelle 
hgiuke specioMy par opposition à la logistice namerosa de l'an- 
cienne analyse *. Ses théorèmes sont tous généraux , les quantités 

aiUBl défectaeui qo'on serait porté à sur la quantité discrète , ou arithméti- 
le supposer en Ifsaot certaines histoires que. Cette donnée leor permit d'entre- 
modernes des découvertes algébriques, voir cette vérité fondamentale , inintel^ 
sans se reporter aux écrivains prigi- ligible tant que l'algèbre passe pour 
naux. une arithméHque spécieuse : c*est que 
Le procédé par lequel fut découverte toutes les valeurs que comportent les 
la règle pour la solution des équations conditions du problème peuvent être 
cubiques parait , comme Je l'ai dit ail- -assignées à des (quantités Inconnues, 
leurs (t. I , p. 45S) , digne d'exciter no- sans distinction dé rationalité où d'ir* 
tre curiosité. Maseres s'est livré à ce rationalité. Quant au nombre abstrait 
sujet, dans les PMlosophical Trans- lui-même , l'irrationalité ne lui est pas 
.iict^dns pour 1780, à des recherches applicable. 

qui ont été réimprimées dans ses traités ' Gesehiehte der Mathematik , 1. 1, 

sur les équations cubiques et biqua- p. 63. 

dratiques, p. 55-69 > et dans Seripto- * Forma autem Zetesin ineundi e^ 

re$ Logarithmiei, t. II. Il est singu- arîe prùpria ett, non jàm in nume- 

lier qu'il ne paraisse pas avoir eu con- ris s%Mm logieam exereente, quœ fuit 

naissance de ce que Cardan nous dit osHianUa veterum analystarum, sed 

lui-même' À ce sujet dans le sixième per logistieen sub specie noviler in- 

chapitre de l'^rs Magna ; cependant dueendam , felidorem muitd et potio- 

il a à peu près deviné la marche suivie rem numerosà , ad eomparandum in 

par Tartaglia, c'est-à-dire l'emploi ter se magniludines y propositd pri- 

d'une construction géométrique. II est mum homogeniorum lege, etc. (P. i , 

clair , par tout ce que ces algébristes édit. 1646.) 

ont écrit sur ce sujet, qu'ils avaient la Un profond écrivain sur l'algèbre , 

conviction la plus posiUve qu'Us tra- M. Peacoek , l'a naguère définie «-la 

vaUlaient sur la quantité continue , ou « science du fuisonnement général par 

géométrique, et non pas simplement « la langue symbolique.» A ce compte, 
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données étant considérées comme indéterminées ; et Ton ne voit 
jNis qu'il ait, dans son examen de problèmes particuliers, substi* 
tué des lettres aux quantités connues. De quelque manière que 
cette grande invention ait été suggérée à lesprit de Yiète , elle a 
changé entièrement le caractère de la science. 

2*. Yiète a compris la transformation des équations, de manière 
è les dégager des coefficients ou racines sourdes, ou à faire dîtf^- 
rattre le second terme. Néanmoins Cossali réclame en partie ceci 
pour Cardan : mais il paraît que le procédé employé, par Cardan 
était beaucoup moins net et moins simple que celui de Yiète , qui 
est encore en usage '. 3*". U obtint une solution des équations cu- 
biques par une méthode différente de celle de Tartaglia. 4*". « Il 
ce fait voir, ditMontucla^ que, lorsque l'inconnue dune équation 
<c quelconque se peut expliquer par plusieurs valeurs positives 
(( (car il faut en convenir, ce sont les seules qu'il considère) , alors 
(c le second terme a pour coefficient la somme de ces valeurs, aflec- 
tt t^e du signe — ; le troisième, la somme des produits de ces 
« valeurs multipliées deux à deux; le suivant, la somme des pro- 
ccduits de ces valeurs multipliées trois à trois, etc.; et qu'enfin 
« le dernier terme , ou l'absolu , est le produit de toutes ces va- 
a leurs. Yoilà la découverte d'Harriott bien avancée. » C'est du 
moins un grand pas de fait ^. Cardan pressentit, dit--on, cette 
théorie; mais il ne s*est pas clairement expliqué, et il ne l'a pas 
étendue aux équations supérieures au troisième degré. 5"*. Il ima- 
gina une méthode de solution des équations par approximation , 
méthode analogue à celle de l'extraction des racines, qui a été 
remplacée par l'invention de procédés plus expéditife ^. 6"*. Quel- 


il y avait très peu d'algèbre avant Viéte, d'après Maseres, qui les a exprimés, 

et l'on ne pourrait plus dire que cette dans le langage algébrique ordinaire, 

science a été connue des Grecs, des Si &-^bX,i—\* œqttetur àb ^ x expli- 

Arabes et ûeÈ Hindous. La déûnition eaMlis esl de quàlibei illarum dMOr- 

comprendrait aussi les formulât de lo- rum a vel b. Voici le second : 
gique. La définition primitive de l'algè- . 

bre parait être, la sciencede trouver une av i h I * * 

équation entre des quantités connues ^ c i ^ "^ b^ 

et inconnues, per opposilionem et 

restauralionem. œquelur abc, x explieabUis esl de 

' Il Ta expliqué au long dans son bu- quàlibet illarum irium a , b , vel c. 

vrage De Reeognilione jEqualionum, Les troisième et quatrième théorèmes 

cap. 7. étendent le principe aux équations d'un 

* Quelques théorèmes donnés par ordre plus ^evé. 
Viète, très brièvement et sans démon- ' Montuclâ, 1. 1, p. 600; Hdtton, 

fttration, prouvent qu'il ^4X>nnaissait la MathenuUical Diclionary ; JBiogr. 

structure des équations. Je transcris unt'v., art. YiIti. 
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ques écrivains l'ont regardé comme le véritable auteur de Tappli- 
cation de Talgèbre à la géométrie , parce qu'il a donné de nombreux 
exemples de la solution de problàmes par xette méthode, quoique 
appartenant tous aux lignes droites. La dénomination kUus, qu'il 
donne uniformément à la première puissance de la quantité incon- 
nue, semblerait être un indice du rapport géométrique sous lequel 
il envisageait sa propre science : mais on trouve cette même ex- 
pression dans des écrivains plus anciens '. 

« L'algèbre, dit un savant de nos jours , n'était encore qu'un 
<x art ingénieux, borné à la recherche des nombres; Viète en mon- 

* ' 1\ est certain que Viète connaissait quantités. « Quelquefois il emploie des 
parfaitement le rapt)ort de Talgëbre à « lettres pour exprimer des quantités 
la grandeur ainsi qu'au nombre : on en « indéterminées , connues on incon- 
trouve la preuve complète dans les pre- « nues , sans les représenter par des li- 
mières pages de son In Ariem ana- « gnes. On voit ici comment les moder- 
IffUeam Isagoge. Mais il est certain « nés ont été amenés à se servir <les 
aussi que Tartaglia et Cardan , et des « lettres de l'alphabet (même pour .ex> 
écrivains beaucoup plus anciens , orien- « primer des quanUtés connues) long- 
taux et européens , connaissaient ce « temps avant Viète, à qui on a attri- 
mémc rapport : ce fut à Taide de la « bué à tort une notation qu'il faudraft 
géométrie, appelée par Cardan F'ia « peut-être foire remonter jusqu'à Aris- 
Aegin, que Tartaglia fit sa grande dé- « tote , et que tant d'algébristes moder- 
couverte de la solution des équations « nés ont employée avant te géomètre- 
cubiques. (GossAU , t. II , p. 1 47 ; Car- « français. Car , outre Léonard de Pise» 
DAN , Ars Magna , ch. n . } * « Paciolo et d'autres géomètre^ italiens 

Les mots lalui et radix sont em- « firent usage des lettres pour indiquer 

ployésindifréremmentdansl'^rsMag- « les quantités connues, et c'est d'eux 

na pour désigner la première puis- « plutôt que d'Aristote que les moder- 

sance de l'inconnue. Gossali prétend « nés ont appris cette notation. » (Libriv 

que Fra Luca avait appliqué l'algèbre t. II > p. 34.) Mais 11 y a assurément 

à la géométrie. Viète , cependant , fut, loin de l'usage d'une courte expression 

dit-on, le premier qui enseigna A cou- symbolique pour des quantités partieu- 

struire des figures géométriques au Hères» comme M, Libri l'a remarqué 

moyenderalgèbre.(Moi!fTUCLA,p.604.) dans Arislote, ou même de l'emploi 

^ai8ComparerGossa1i,p. 427. partiel de lettres pour désigner des 

Un écrivain que j'ai cité plus haut , quantités connues , comme dans les ai- 

et aux connaissances supérieures du- gébristes italiens, à la méthode intror 

quel je me plais à rendre hommage , duite par Viète, pour l'expositiod des 

parait, si j'ose hasarder une telle opi> rapports généraux par l'usage exclusif 

nion , s'être exagéré l'importance de des lettres. La gloire de Viète ne sauf- 

cet emploi des lettres pour désigner des rait souffrir beaucoup de ce que Tarta- 

quantités, connues ou Inconnues, em- glia et Cardan, iCt même, A ce qu'il 

ploi qu'il a trouvé dans Aristote et dans parait aujourd'hui , Léonard de Pise^, 

plusieurs des modernes , et avoir en auraient fait quelques pas vers son inr 

conséquence déprécié le mérite réel de vention ; surtout quand on voit qu'il 

Vièle. Léonard de Pise, dont cet écrir comprenait parfaitement Vimportance 

vain , A son propre honneur et au profit scientifique de sa propre logistiee tpth 

de l'histoire de la science , a publié ctosa. J'ai dit plus haut que Viète, au- 

i'algèbre jusqu'alors inédite , se sert , tant que j'ai pu en juger , ne travail - 

à ce qu'il parait, de lettres aussi bien lait pas les problèmes particuliers par 

que de lignes, pour représenter les l'algèbre spécieuse. 
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« tra toute retendue , et substitua des expressions générales à des 
« résultats particuliers. Yiète» qui avait médité profondément sur 
«la nature de Falgèbre, vit que le earactère principal de cette 
€ science consiste à énoncer des rapports. Newton exprima depuis 
« la même pensée , lorsqu'il définit l'algèbre , Tarithmétique uni--^ 
a verselle. Les premières conséquences de cette vue générale de 
tt Viète sont l'application qu'il fit lui-même de son analyse spé* 
«( cieuse à la géométrie, et la théorie des lignes courbes, due à 
«c Descartes ; idée capitale et féconde , qui sert de fondement à 
¥. l'analyse des fonctions , et devint l'origine des plus sublimes dé^ 
« couvertes. Elle donna lieu de regarder Descartes comme le pre- 
« mier auteur de l'application de l'algèbre à la géométrie; mais 
« cette découverte appartient à Viète; car il résolvait les questions 
a de géométrie par l'analyse sdgébrique , et déduisait des solutions 
0i les constructions géométriques. Ces recherches le conduisirent 
« a la théorie des Sections angulaires , et il forma les équations 
« générales qui expriment la valeur des cordes * . «> On verra dans 
les notes que quelques unes de ces assertions demandent à être 
légèrement modifiées. 

V Algèbre de Bombelli, publiée en 1589, est, pendant cette 
période , le seul traité du même genre qui paraisse mériter beau* 
coup d'attention. Bombelii comprit mieux que Cardan la nature 
de ce qu'on appelle le cas irréductible dans les équations cuUques. 
Viète eut le même mérite : après ou avant Bombelii , c'est ce qu'on 
ignore *. Il est à remarquer que Viète parait avoir fait peu d'at- 
tention aux découvertes de ses prédécesseurs. Ignorant probable- 
went les écrits de Record, et peut^tre même ceux deStifelius^ 
il ne se sert ni du signe d'égalité = , au lieu duquel il emploie 
le mot inconmiode œquado, ou plutôt œquetur^f ni des expo- 
sants numériques ; et Hutton fait observer qu'il en résulte que* 
l'algèbre de Viète a Tair d'être plus vieille qu'elle ne l'est. Il parle 
cependant des signes + et — , comme étant communément em- 
ployés de son temps. 

Au milieu des grands progrès que faisait l'algèbre pendant te 
xvV siècle , les géomètres , se contentant de ce que les anciens 
leur avaient laissé, semblent n'avoir guère eu d'autre souci que 

' Vaoutk, cïXé àkM là Biographie Plusieurs écrivains modernes disent qae 

nniverseUe. Viète emploie le mot mqualio .- on ponr- 

* GosBAU; HuTTON. rait croire qu'ils se sont copiés les uns 

^ Viète emploies, mais pourindl- les autres; car J'ai toqjours trouvé 

quer que la proposition est vraie en -f œqmelur ; la différence est d'ailleurs d» 

et en — ; c'est ce que nous écrivons db. peu d'impprtance en elle4néme^ 
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celui d'éclaircir leurs restes. Euclide était leur' idole : on ne pou- 
vait convenir qu'il y eût de défaut daoQ ses Éléments, et il suffisait 
d'écrire^ un commentaire verbeux sur quelques unes dé ses propo- 
sitions pour se faire une réputation comme géomètre. Parmi les 
éditions presque innombrables d'Ëuclide qui virent alors le jour, 
on peut distinguer celles de Conunândin et de Glavius , placés lun 
et lautre au premier rang des mathématiciens de lepoque. Corn- 
ipandin surtout eut une grande vogue en Angleterre, où il fut sou- 
vent réimprimé, et Moutucla i appelle le modèle des commenta* 
teurs pour la justesse et la suffisance de ses notes. Le commentaire 
de Glavius, quoiqu'un peu prolixe , eut encore plus de réputation. 
On doit à Commandin des éditions des géomètres plus difficiles, 
Archimède, Pappus et Apollonius; mais, A part ses travaux 
comme traducteur et commentateur, il a fait peu de chose, et n'a 
pas réussi dans le peu qu'il a fait. Maurolycus de Messine n'eut 
pas de supérieur parmi les géomètres contemporains. Indépen- 
damment de son éàiiiond' Archimède, et d'autres travaux sur les 
anciens mathématiciens, il imagina la théorie élégante, dans la- 
quelle il a été suivi par d'autres, pour la déduction des propriétés 
des sections coniques de celles du cAne lui-même. Mais nous 
sommes obligés de renvoyer le lecteur à Montucla et a d'autres . 
ouvrages historiques et biographiques , pour les écrivains moins 
distingués du xvi* siècle * . 

Nous avons parlé, dans notre premier volume, des grands cal- 
culs trigonométrique» de loachim Rhœticus. Son Opas Palatmam 
de TrianguUs fut publié en 1 594 , par Valentin Otho , d'après son 
manuscrit. Mais l'ouvrage resta incomplet, et l'éditeur n'acheva 
pas le plan conçu par loachim.^ Dans ses tables, les sinus, tan- 
gentes et sécantes , ne sont calculés que jusqu'à dix décimales , 
au lieu de quinze. Pitiscus, en 1613 , réalisa non seulement l'idée 
de loachim, mais porta bien plus loin encore l'exactitude minu- 
tieuse du calcul "*. 

On ne saurait s'étonner de ce que le système de Copernic , 
malgré toute sa beauté et sa simplicité , n'ait été pendant long- 
temps que faiblement encouragé, lorsqu'on réfléchit aux obstacles 
naturels qui s'opposaient à son adoption. Les hommes ne peu- 
vent, en général, admettre ces théories des mouvements célestes 
que sur la parole des philosophes ; et il fallait , dans le cas dont 
il s'agit , un concours bien général des juges compétents pour 

• MOKTOCLA i KÂSTNtA ; HOTTON ; * MoMTUCLA, p. 681. 

Biogr, univ. 
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sonnoiiter la répugnanoe de ce qui s'appelait ieng eomman, et 
n était en réalité qu'un pr^ugé, mais le préjugé le plus naturel, 
le plus universel , le plus irrésistible qui pût influencer la (9royance 
humaine. A ce préjugé s'en joignait un autre, tiré du langage de 
l'Écriture ; et quoiqu'il eAt pu suffire de répondre que des locu- 
tions impliquant le repos de la terre et le mouvement du soleil 
ne sont que des manières de parler populaires, telles que doivent 
employer dans le langage ordinaire ceux mêmes qui sont le plus 
convaincus de la doctrine contraire , cette explication n'était ni 
satisfaisante pour le vulgaire, ni admise par l'Église. Les astro- 
nraies eux-mêmes n'étaient pas, en général, beaucoup plus fa- 
Tables au nouveau système que le dergé et la multitude. Ils avaient 
dû travailler pour familiariser leur intelligence avec l'hypothèse de 
Ptolémée ; et on observe souvent que ceux qui se sont une fois 
rendus maîtres d'une théorie compliquée s'y attachent, et la pré- 
fèrent à une autre plus simple. Copernic avait contré lui tout le 
poids du n(Mn d'Aristote , qui , au xvi* siècle , fajossait non seu- 
lesient le jugement , mais mettait les passions en mouvement, 
parce qu'il se rattachait à l'orthodoxie générale et à la conserva- 
tion des systèmes établis. On demandait conmient cette nouvelle 
théorie pouvait être démontrée ; si les mouvements des corps 
célestes ne pouvaient s'expliquer f)ar celle de Ptolémée ; si la plus 
grande quantité de mouvement et les combinaisons plus compli- 
quées que nécessitait cette dernière pouvaient être considérées 
comme des dijections suffisantes à un ordre de choses établi par 
l'auteur de la nature, à la puissance et à la sagesse duquel nos 
idées de simplicité et de fiicilité ne sauraient s'appliquer ; si la 
dignité morale de l'homme et ses rapports particuliers avec la 
divinité, tels qu'ils étaient révéfés dans l'Écriture, ne donnaient 
pas au monde habité par lui un meilleur titre à occuper la place 
d'honneur dans l'univers qu'an soleil ^ qui n'avait pour lui que 
sa grandeur. Il faut avouer aussi que les plus fortes présomptions 
en feveur du système de Copernic ne fuient pas découvertes par 
lui. 

Il est facile , dit Montucla , de faire le dénondirement des par- 
tisans du système de Copernic dans le xvi* siècle. Après Rhœti- 
cus, ils se réduisent à peu près à Reinold , auteur des tables 
pruténiques ; à Rothman , que Tycho convertit plus tard à son 
propre système ; à Christian Wursticius (Ursticius) , qui fit quel- 
ques prosélytes en Italie ; et enfin à MœsUin , l'illustre maître de 
Kepler. Il aurait pu ajouter, pour l'honneur de l'Angleterre, 
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Wright et Gilbert. Parmi les prosélytes italiens faits par Wa«h 
ticios 9 nous pouvons peut-être nommer Jordano Bruno , qui/ou- 
tient avec force le Système de Copernic ; et deux hommes d une 
bien plus haute autorité dans la science physique , Benedetti et 
.Galilée lui-même. Il est évident que les suffrages les plus émt- 
nents étaient déjà du côté de la vérité '. 

La répugnance générale à aller à rencontre des témoignages 
apparents des sens et de l'Écriture contribua , plus peut-être que 
le désir de l'originalité , à suggérer le mo^en terme adopté ^ar 
Tycho-Brahe. C'était un Danois de noble naissance, que l'im- 
pulsion d'un génie naturel avait porté dès sa jeunesse à Tétude de 
l'astronomie. Il s'était déjà fait une certaine réputation , lorsque 
Frédéric III , son souverain , fit construire pour lui l'observatoire 
dUranienborg , dans une petite tle de la Baltique. Il passa plus 
de vingt années dans cette retraite, occupé è accumuler les obser- 
vations les plus étendues et les plus exactes qui aient été connues 
en Europe avant la découverte du télescope et le perfectionnement 
des instruments astronomiques. Ces observations, cependant, ne 
furent publiées qu'en 1 606, quoique Kepler en eût déjà fait usage 
dans ses Tabulœ Rodo^Mnœ. Tycho lui-même fit beaucoup plus 
qu'aucun de ses prédécesseurs dans cette branche essentielle de 
l'astronomie : ses moyens excédaient de beaucoup ceux de Coper- 
nic , et l'on peut dire que les dernières années de ce siècle font 
époque dans l'astronomie physique. Frédéric, landgrave de Hesse, 
fut plus qu'un patron de la science. Les observations de ce prince 
ont été jugées dignes d'éloges long-temps après que son rang eut 
cessé de les prot^er. Lorsque l'envie eut chassé Tycho du Dane- 
marck, l'empereur Bodolphe lui donna uti asile et les moyens de 
continuer ses observations à Prague, où il mourut en 1 601 . Il fut, 
dans les temps modernes , le premier qui ait dressé un catalogue 
des étoiles , et déterminé leurs positions aussi bien que ses instru- 
ments le lui permettaient. Ce catalçgue^ publié en 1602 dans 
ses Progymnasmaia, contenait sept cent soixante-dix-sept étoiles, 
auxquelles Kepler en ajouta deux cent vingt-trois, d'après les ma- 
nuscrits de Tycho lui-*raême ^ 

Le nouveau système du monde de Tycho-Brahe avait été com- 
muniqué au landgrave dé Hesse dans sa correspondance , mais ne 
fut régulièrement livré à la publicité que dans ses Progymnas- 
mata. Dans ce système , l'auteur suppose que les cinq planètes se 

' MOHTUCLA , p. 638. * MONTUCLA , p. 653-659. 
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meuvent autour du soleil ; mats il fait tomner le soleil lut-mème 
aveg ces cinq satellites , ainsi que la lune , autour de la terre. 
Quoique cette hypothèse pût , au moins à cette époque , expli- 
quer aussi bien que les deux autres théories les phénomèiies 
connus, son défaut de simplicité fut toujours un obstacle à sa po- 
pularité. A l'exception de Longomontanns , compatriote et dis- 
ciple de Tfcho, ou citerait à peine un astronome marquant qui 
J ait adoptée. Elle aurait pu avoir plus de succès si elle était ve- 
nue plus tôt; mais au xviV siècle , les sages se rangèrent tous du 
côté de la théorie de Copernic» et la masae s inquî^it aussi peu 
de Tune que de lautre. 

On peut faire honneur à Tjeho d une découverte itnpprtante 
dans Tastronomie physique, iûristote avait enseigné que les co- 
mètes sont des météchnes qui se forment au-dessous de lorbite de 
la lune. Mais Tycho , ayant observé avec soin la marche d'une co- 
mète remarquable qui parut en 1577, conclut de ses calculs que 
ces corps sont bien au delà de lorbite luwire , et qu ib traversent 
ce qu'on avait toujours pris pour un firmament solide qui envi- 
ronne les orbes étoiles , firmament qui joue un grand rôle dans le 
système de Ptolémée* Il fut même sur le point de découvrir leur 
révolution elliptique : l'idée d'une courbe autour du soleil se pré- 
senta à son esprit ; mais il ne fut pas à même de la vérifier par 
l'observation '. 

La nécessité reconnue de réformer le calendrier Julien donna à 
cette époque une grande importance à l'astronomie. Il est inutile 
d'entrer dans les détails de cette réforme, opérée par l'autorité de 
Grégoire XIII et par les soins des mathématiciens Lilius et Cla- 
vius , qu'il employa à ce travail. Le nouveau calendrier fut reçu 
immédiatement dins tous les pays qui reconnaissaient la supré- 
matie du pape ; mais ce n'était pas tant par ce mottf , quoiqu'une 
différence dans le comput ecclésiastique eût entraîné de grands 
inconvénients, qu'à cause de sa supériorité réeUe sur le calendrier 
Julien. Les pays protestants furent beaucoup plus lents à adopter 
le changement : la vérité n'était plus la vérité quand elle venait 
du pape. Il est aujourd'hui reconnu que. le calendrier Grégoriea 
approche de la perfection, du moins en ce qui concerne le calcul 
de l'année solaire , bien qu'il ne soit pas tout-é-fait exact pour le 
calcul de Pâques. Il eut à cette époque à soutenir l'opposition de 
IM[(Bstlin , astronome d'une réputation méritée , et celle de Sca- 

' JttONTUC|.A ) p. 662. 
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liger, à qui sa connaissance de la chronologie aurait dû rendre ce 
sujet familier, mais qui , par sa prétendue méthode de quadrature 
du cercle , qu'il annonce ayec beaucoup d'assurance comme une 
démonstration , prouva au monde que son génie ne le guidait pas 
vers les sciences exactes '• 

La science de l'optique , c<Mnme toutes les autres branches des 
mathématiques mixtes, fut loin de suivre les progrès de l'astrono- 
mie et d'être cultivée avec autant de zèle. Elle ne fut pas poussée 
bien au delà du point où Alhazen , Yitello et Roger Bacon 
lavaient laissée. Manrolycus de Messine a , dans un traité publié 
en 1575, quoique écrit, suivant Montucla, cinquante ans aupara- 
vant, et intitulé Theoremaia de Lamine et Vmbrâ, entremêlé d'er- 
reurs quelques vérités nouvelles. 11 exfriique bien comment un 
rayon de lumière introduit par une petite ouverture d'une forme 
quelconque produit une figure lufninense circulaire sur un corps 
qui l'intercepte à quelque distance ; il explique aussi pourquoi cer- 
tains défauts de la vue peuvent être corrigés au moyen de lentilles 
convexes ou concaves. Il se faisait néanmoins une fausse idée du 
pouvoir visuel de l'œil, qu'il attribuait , non pas à la rétine, mais 
au cristallin ; et en somme, Maurolycus , l'un des savants les plus, 
distingués de l'époque , ne parait pas avoir enrichi la physique de 
beaucoup de découvertes importantes *• Baptista Porta , qui in^- 
venta, ou du moins fit connaître la cornera obscara, traite, dans 
sa Magia naiuraUs, de beaucoup de phénomènes d'€|)tique, et fait 
quelquefois des observations justes ; mais il n'avait qu'une connais*- 
sance superficielle des principes qui expUqueht ces phénomènes ^. 
La science de la perspective a été plus souvent traitée , surtout 
dans cette période, par des peintres et des architectes que par des 
mathématiciens. Albert Durer, Serlio, Yignole, et surtout Peruzzî, 
se distinguèrent par des tmités pratiques ; mais les principes géo^ 
métriques de la perspective ne furent bien exposés pour la pre- 
mière fois quô dans l'ouvrage de Guido Ubaldi , qui parut ^en 
1600*. 

Ce savant , issu d'une noble famille des Apennins , n'occupe pas 
un rang moins éminent parmi les hommes qui contribuèrent au 
perfectionnement de la mécanique théorique. Cette grande science, 
entravée, comme tant d'autres, parles [Nrtncipes erronés d'Aris- 
tote, ne fit presque de progrès que vers la fin du siècle. Cardan et 
Tartaglia écrivirent sur ce sujets mais leur pénétration dans le& 

' MOHTUCtA, p. 674-6S6. ' Mohtucla , p. 698. 

* Mohtucla , p. 695. ^ Mohtucla , p« 708. 
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inathématiques abstraites ne compensa pas le défaut de précision 
dans les diwervationsy et un étrange lairâer-aller dans le raisonne- 
ment Ainsi , de ce que la force nécessaire poor soutenir un poids 
sur un plan incliné devient nulle si le plan est horizontal , et égale 
au poids si le plan est perpendiculaire. Cardan conclut que eette 
. force varie en raison directe de l'angle que le plan forme avec l'ho- 
rizon. Mais les fiiits seront les mêmes si la force suit toute autre loi 
de variation directe , par exemple celle du sinus de l'inclinaison , 
c'est-ià-dire de la hauteur, ce qui est véritablement le cas *• Tarta- 
glia, de son côté, pensait qu'un boul^ de canon ne décrivait pas, 
il est vrai, deux côtés d'un parallélogramme, suivant l'opinion 
émise même dans des livres de science ; mais , ce qui n'est 
guère moins absurde , que la ligne droite qu'il suit au sortir du 
canon , et celle de sa descente perpendiculaire, sont raccordées par 
un arc de cercle tangent à l'une^t à l'autre. On était généralement 
d'accord, jusqu'au temps de Guido Ubaldi, que si les bras d'an 
levier chargés de poids égaux étaient dérangés de la position hori- 
zontale, ils la reprenaient aussitôt qu'ils étaient abandonnés à eux- 
mêmes. Benedetti deTurin avait des idées plus justes que ses 
contemporains italiens : il attribua la force centrifuge des corps à 
leur teudauce à se mouvoir en ligne droite ; il détermina hi loi de 
l'équilibre pour le levier oblique , et comprit même la composition 
du mouvements 

S'il fallait porter au compte du xvi* siècle toutes les découvertes 
qui lui appartiennent réellement, et qui furent mêmes consignées 
par écrit , nous pourrions passer maintenant au grand nom de Ga- 
lilée. On a dit en effet que son traité Ddla Sdenza meehama avait 
été écrit en 1592, quoiqu'il n'ait été publié que plus de quarante 
ans après 3. Mais comme nous nous sommes fait, assezgénéralement, 
une rè^le de dacûser les livres suivant la date de leur publication , 
nous ne parlerons de cet ouvrage remarquable que dans notre pro- 
<^in volume. Cependant, les expériences de Galilée sur la chute 
des corps, faites à l'époque où il était professeur de mathématiques 
, à Pise, rentrent rigoureusement dans nos limites actuelles. Il fut 
nommé à ces fonctions en 1589, et les quitta en 1592. Parmi les 
nombreuses erreurs d'Aristùte en physique était ce princijpe, que, 
dans la chute des corps , la vitesse est proportionnelle au poids : 

' MoHTucLA, p*690. 1592; et des terivalas qui , avec un 

* MoHTUCLÀ , p. 693. peu de réflexion , eussent reconnu la 

' Playfair a commis l'erreur de sup- vérité , se sont contentés de le copier, 
poser que ce traité avait été publié en 
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Galilée se servit de la tour incKiiée de Pise pour prouver le con- 
traire. Cette expérienee importante , quoique fort simple , qui jeta 
un jour nouveau' sur la théorie du mouvement » déplut tellement 
aux partisans d'Aristète que Galilée fut forcé de quitter Pise. Il 
obtint bientôt après une chaire dans 1 université de Padoue. 

La même raison qui nous fait exclure du xvi* siècle louvrage 
de Galilée 'sur la mécanique nous autorise à parler de celui de 
Simon Stevin de Rm^es^ la première édition de sa Statique et de' 
son Hydrostatique ayant été imprimée en hollandais dès 1 585 , 
quoique sa réception dans lé monde savant ne date guère que de 
réditiôn latine de 1608. Stevin est connu principalement par sa 
découverte de la loi de l'équilibre sur le plan incliné, loi qui avait 
échappé aux anciens , et que Cardan , ainsi que nous l'avons vu , 
n'avait pas saisie. Stevin suppoga une chahie flexible, de poids uni- 
forme, descendant sur deux plans réunis, et pendant au-dessous en 
manière de feston. Cette chaîne serait en équilibre, parce que, 
si elle commençait à se mouvoir, il n'y aurait pas de raison pour 
qu elle cessât de se mouvoir, les circonstances restant les mêmes 
sous toute espèce de mouvement : on aurait donc le mouvement 
perpétuel, ce qui est impossible. Mais la partie inférieure, étant 
également balaiïcée, doit, prise séparément, être en équilibre. 
Conséquenunent, la partie supérieure, qui porte sur les plans, doit 
être aussi en équilibre : d'où il suit que le poids des deux parties 
de la chatne doit être égal, ou que, si l'on appelle force la partie 
qui porte sur le plan le plus court, elle sera à l'autre comme les 
longueurs , ou , s'il n'y a qu'un plan et que la force pende perpen- 
diculairement , comme la hauteur à la longueur. 

On s'est demandé si cette démonstration de Stevin était satis- 
faisante, et aussi si ce même thécH^me n'avait pas été prouvé 
d'une manière différente par un écrivain plus ancien. Cependant 
les titres de Stevin ont été récemment soutenus par un auteur qui 
jouit d'une haute réputation * • La Statique de cet ingénieux ma-* 
thématicien contient plusieurs théorèmes nouveaux et curieux sur 
les propriétés de quelques autres forces mécaniques, indépendam- 
ment du plan incliné. Mais Montucla lui a attribué ce que je ne 
puis trouver dans ses œuvres, a En résolvant ces questions ^ (le 
rapport des charges qui soutiennent deux puissances qui portent 

' Platfair, iM«^<a(ion; Whswkll, ment que M. Whewell suggère pour 

Hislory of Induclive Sciences , i. Il , Stevin, qu'il Tait fait ou non, peut 

p. 11 , 14. Comparer avec Drinkwatbr, être fort Juste, mais semble friser un 

Life of Galileo, p. 83. Le raisonne- peu trop la métaphysique de la science. 
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un poids à des distances égales, et lefiort qae fiiit an poids sus- 
pendu à plasieors cordages cooto les puissances qui le soutiennent 
par leur moyen) <( et diverses autres, il fait le plus souvent usage 
<( du fameux principe qui est la base de la Mécanique naapMe de 
« M. Yarignon. Il forme un triangle dont les trois c6téj sont pa^ 
« rallèles aux trms directions, savoir, celles du poids et des deux 
a puissances qui le soutiennent; et il fait voir qne ces trois lignes 
« expriment respectivement ce poids et ces puissances '• » Play- 
fair, copiant Montuda sans regarder Steviù , ainsi qu'il me paratt, 
a reproduit cette mâme assertion , qne l'on trouvera dans d'antres 
histoires modernes des sciences physiques. Cependant, à moins 
que je ne me trompe fort, ce théorème de Yarignon, connu sons 
le nom du triangle des forces , n'est pas dans Stevin. Il est ^à 
croire que s'il l'avait connu , il l'aurait employé , conune on l'a fiiit 
dans des traités modernes de mécanique, pour démontrer la loi de 
l'équilibre sur le plan incliné , de préférence à ^on hypothèse de la 
chaîne, qui n'est, pour ne pas dire plus , ni aussi élégaite, ni sus- 
ceptible d'une preuve aossi simple^ Il est vrai qu'en traitant de la 
poulie oblique, il résout la force'en deux, l'une parallèle, l'autre 
perpendiculaire au poids ; ce qui prouve qu'il connaissait la com- 
position des forces. Mais il est douteux qu'il eût une idée nette 
de toutes les lois dynamiques impliquées dans le théorème de Ya- 
rignon ; du moins on ne voit pas qu'il en ait fait usage. 

C'est encore à Stevin qu'on doit la première découverte faite 
dans l'hydrostatique depuis Archimède. Il trouva que la pression 
verticale des fluides sur une sur^ce horizontale est comme le pro^ 
duit de la base du vaisseau par sa hauteur, et indiqua même la 
loi de la pression sur les cfttés '. 

Ce fut en 1600 que l'Angleterre produisit son premier ouvrage 
remarquable en physique; mais qsi ouvrage suffit pour mériter à 
son auteur une réputation durable* Le mâecin Gilbert, dans son 
traité latin sur l'aimant, recueillit non seulement toutes les no- 
tions que d'autres avaient eues sur ce sujet, mais devint tout à 
coup en Angleterre le père de la philosophie expérimentale : grâce 
à l'heureuse et singulière pénétration de son génie , il établit des 
théories qui furent reprises long-temps après, et qui sont pres- 
que universellement reçneè dans lé doctrine de la science. Le 
magnétisme de la terre elle-même , cette hypothèse qui lui ap- 
partient en propre, noça Ula noêtrad inaudUa de tellure seràen- 

■ MOMTOCLA , t. II , p. ISO. * MONTUGLA, C. II, p. tSO. 
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lia, ïiB pouvait être alors confinné par cette masse # preuves 
fondées sur Vexpérience et l'analogie , qui l'ont fait admettre dans 
la philosophie moderne : mais ce n'était pas non plus une de ces 
vagues conjectures auxquelles on accorde quelqueJPois des applau- 
dissements immérités, lorsqu'un heureux hasard vient les confir- 
mer. Gilbert s'appuyait sur l'analogie des phénomènes terrestres 
avec ceux présentés par ce qu'il appelle une i«rre2{a> c'est-à-dire 
un aimant sphérique ani^ciel. C'est aux personnes à qui ce sujet 
est familier de juger quelle peut être la justesse des conséquences 
qu'il tire de l'expérience; mais c'est toujours par le flambeau de 
Texpérience qu'il guida sa marche. Une lettre d'Edouard Wright, 
dont l'autorité comme mathématicien est de quelque poids , recon> 
natt le magnétisme terrestre comme prouvé. Gilbert fîit aussi un 
de nos premiers copemiciens , du moins quant à la rotation de la 
terre <; et, avec sa sagacité ordinaire, il avait deviné, avant l'in- 
vention du télescope, qu'il devait y avoir une multitude d'étoiles 
fixes au delà de la portée de notre vue '\ 


SECTIOJX II. 

niSTOlBS NATURELLE. 

Zoologie : Gçsoer, AWrovandç. — Botanique : Lobel , Césatpin ei autres. 

La zoologie et la botanique étaient encore , au milieu du 
XYi'' siècle , des sciences à peu près négligées : c'est à peine si 
l'on avait ajouté quelque chose à la précieuse histoire des animaux 

' M.Whewell pense queGilbert avait ' L. yi, c. 3. L'article Gilbert de la 
plus de doutes sur le mouvement an- Biographie universelle fait honte à 
nuel que sur le moi^^ement diurne de cette publication. Si Tauteur étai( tel- 
la terre ; et il nous apprend que . dans lement ignorant qu*il ne sût rien de ce 
un ouvrage posthume , Gilbert parait qui concerne Gilbert , il aurait pu du 
hésiter entre Tycho et Copernic. (Hié- moins se dispenser de prendre pour 
tory of Jnduc{if3e Scienceê , t. I, Gonstantqu^'Un'yavait, sur son compte, 
p. 389k) Le raisonnement de Gilbert rien qui méritât d'ôtr« connu, 
en faveur du mouvement diurne s'ap- Sarpi, qu'on ne regardera pa^ comme 
pliquerait également au mouvement un juge incompétent , nomme Gilbert 
annuel, JVon probabiiis i^pdà ied avac Viète , comme les seuls écrivains 
Manifesta videtur terrœ diuma cir- originaux parmi ses contemporains. 
cumvolutio j cùm natura iemper agit Non hô veduto in questo secolo uomo 
per pauciora magïs quàm plura , *at- quale nbbia scritlo cosa sua propria, 
Que rationi ma/nis cfmsenlaneum vi- mUvo f^ieta in J^aneia , *« GilùerU 
detur unum èxigunm corpus telluris in Infjfnlterra, (Lettere di Fra Paolo» 
diumam volutationem efflcere quàm p. 31.) 
mundum lolum'circumferri. 
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d'Aristotl, et à celles des plantes de Thé<^hraste et de Diosco- 
ride. Mais l'année 1551 vit paraître la première partie d'un ou- 
vrage immense, l'Histoire des animaux , par ce prodige d'éradition 
générale, Conrad Gesner. Cette partie traite des quadrupèdes 
vivipares; la seconde, qui parut en 1554, des ovipares; la troi- 
sième, en 1555, des oiseaux; la quatrième, l'année suivante, 
des poissons et des animaux aquatiques ; une autre partie, publiée 
long^temps après , en 1 587, est relative^aux serpents. La pre- 
mière partie fut réimprimée avec additions en 1 560;^ et une sorte 
d'abrégé, composé de gravures en bois avec un texte explicatif, 
parut en 1553 sous le titre d'Icônes AnimaUwn. 

Voici en. quels termes cet ouvrage du premier grand naturaliste 
des temps modernes est caractérisé par un autre homme illustre, 
dont la science déplore encore la perte : <c L'Histoire des ani- 
cc maux de Gesner^ dit Cuvier, peut être considérée comme la 
c( première base de toute la xoologie moderne : copiée presque 
« littéralement par Aldrovande » àixégée par Jonston, elle a fait 
a le fond d'ouvrages bien plus récents ; et plus d'un auteur cé- 
a ièbre en a emprunté , sans s'en vanter, presque toute son éru- 
<c dition ; car on doit remarquer que les passages des anciens qui 
a ont éqhappé à Gèsner n'ont presque pas été pris en considéra- 
it tion par les modernes. Il méritait cette confiance par son exac- 
te titude , sa clarté, sa bonne foi , et même, en divers endroits, 
ce par la finesse de ses aperçus. Quoiqu'il n'ait point encore établi 
«de genres ni de classification naturelle, il indique très bien, 
€c en divers endroits, les rapports des êtres '. d 

Gesner examine chaque animal sous huit chefs ou rapports 
différents : l"". ses dénominations en différentes langues ; 2**. sa des- 
cription externe , et les pays qu'il habite ordinairement ; 3*". ses 
actions naturelles, la durée de sa vie, ses malades, etc. ; 4'*. sa 
disposition, c'est-à-dire ses mœurs et son iiistinct ; d"". son utilité, 
excepté comme nourriture et conune médecine ; 6"". les aliments 
quon en tire; 7"*. les substances médicinales qu'il fojimit; 8**. les' 
rapports philologiques du nom et des qualités , leur sens propre 
et figuré dans le discours : ce dernier chapitre se subdivise en 
plusieurs sections. Une idée aussi vaste de la zoologie révèle un 
esprit habitué aux systèmes encyclopédiques, et aimant les tra- 
vaux de la science pour eux-mêmes. «Il y a là sans doute beaucoup 
de choses qui n'auraient qu'une valeur très secondaire aux yeux 

A 
/ 

' ilîO0fr. tintv^rstfUf, art.GBSNu. 
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d'un bon naturaliste. La méthode de Gesner est alphabétique; 
mais on peut la.iegarder comme un alphabet des genres, car il 
groupe ensemble, les espèces qu'il considère comme ayant du rap- 
port entre elles. On trouve un peu plus de classiGcation dans les * 
Icônes AnimaliuM. Gesner divise les quadrupèdes en AnimaUa 
Mûnsaeta et Animalia Fera , les premiers en deux ordres , les 
derniers en quatre. Cuyier, dans le passage cité plus haut , écri- 
vant probablement de mémoire , a à peine rendu justice a Gesner 
sous ce rapport. Les dessins qui accompagnent l'Histoire des ani- 
maux y ainsi que les Icônes , sont très grossièrement faits ; et il 
uest pas toujours facile , lorsque la gravure aide si peu, de dé- 
terminer les espèces d'après la description de l'auteur. 

Linné, qui prétend donner les synonymes de ses prédécesseurs, 
s'est souvent montré négligent et injuste à l'égard de Gesner ; et 
il n'est pas question dans le Systema NcUurœ de l'indication donnée 
par ce dernier de plusieurs quadrupèdes (c'est, du reste, la seule 
partie de l'ouvrage de Gesner que j'aie parcourue). On ne voit 
cependant pas que Gesner ait fait des additions bien considéra- 
bles au nombre d'espèces connues des anciens; et s'il a fait preuve 
de pénétration en zoologie, ce n'est pas lorsqu'il a rangé l'hippo* 
potame parmi les animaux aquatiques , et la chauve-souris parmi 
les oiseaux. Cette dernière notion, si étrangement erronée, fut 
cependant adoptée par tous les autres naturalistes jusqu'à l'épo- 
que de Ray. Gesner montre quelque jugement lorsqu'il rejette 
des animaux purement fabuleux. Je ne trouve dans l'édition de 
1551 qu'un petit nombre de quadrupèdes, à l'exception de ceux 
qui appartiennent aux contrées riveraines de la Méditerranée, ou 
dont il est fait mention dans Pline et dans Ëlien '. Il est douteux 
que les anciens aient conni^ le renne, quoiqu'il y ait lieu de croire 
qu'il a habité autrefois la Pologne et l'Allemagne ; Gesner le 
trouva dans Albert-le-Grand , à qui il emprunta aussi quelque 
idée de l'ours du Nord. Il parle du musc , que les écrivains arabes 
avaient fait .connaître , mais dont il n'est pas question dans les an- 
ciens. Le Nouveau-Monde ne lui fournit que peu d'animaux. De 
ce nom1)r& est l'opossum ou sarigue, dont Linné ne lui a pas fait 
honneur, et dont il a pu trouver la description dans Pinzon ou dans 

' Je trouve dans Cardan {De Suhli- que , de la taille d'un homme, qui rcsle 

liUil€f lib.x, publié en 1550) le four- longtemps debout, amal ptieros et 

milier {ursus formicarius) , que Ces- mulieres , conaturque concumbere , 

ner , si je ne me trompe , a passé sous guod no$ vidimus» C'était probable* 

fiilence » quoiqu'il soit décrit dans Her- ment un des grands singes d'Afrique» 
liando d'Oviedo; aussi un cercopitbè- 

II. 22 
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Pierre Martyr ' ; le manati , également décrit dans YHisieire des 
Indes de Hernando ; et le cochon dinde , Cunipuhs Indas , qui , 
dit-il , avait été depuis pen ^'années importé dû Koaveau-Honde 
en Europe, mais était devenu fort commun» Plusieurs espèces 
nouvelles sont introduites dans l'édition de 1560. Olaus Magnus 
avait , dans l'intervalle , décrit le glouton ; et Belon avait trouvé 
un tatou en Turquie » chez des charlatans ambulants » qnoiqa il 
^ût que cet animal venait d'Amérique '. Belon avait aussi décrit 
Taxis , ou cerf de l'Inde. C'est dans cette édition de Gesner qu'on 
voit pour la première fois le paresseux, et le sagouin, ou ouistiti, 
ainsi que l'animal qu'il appelle Mus Indicas aUas, désignation que 
Linné rapporte au racoon ( sorte de blaireau de la Nouvelle* An- 
gleterre), mais qui parait être plutôt le Nasuaou coati-mondi. 
Gesner n'a donné que trois figures de singes , mais il savait qa'il 
y en a plusieurs espèces, et il les distingue dans sa description. 
Je n'ai pas cherché à rapporter ses figures à des espèces particu- 
lières , ce qu'un bon naturaliste n'essaierait probablement pas de 
faire, à cause de leur exécution grossière. Le singe de Barbarie 
parait être une de ces espèces, ainsi qu'on pouvait s'y attendre ^. 

' Dans la relation du voyage de Pin- lib. ix , une plus longue description de 

zon, qui accompagna Colomb dans sa monstrosum illud animal vulpino 

dernière expédition, où fut découvert le rostro , cercopitheceâ caudà , vesper- 

ixmtineut de la Guiane, relation qu'on iiUonei» auribus , manibus humaniSy 

trouvera dans le lYovus Orbis de Gry- pedibus simiam œmulans, quod na- 

nsus , il est fait mention d'un écban- los jam filios alio gestat , qiwcunquè 

tillon du genre Didelpbe , avec l'éton- proficiscatuTy utero exleriore, in mu- 

nementquela4)remière apparition du dum magnœ crumenœ. C!et animal, 

type des marsupiaux devait naturelle- dit-il , vécut quelques mois en Espa- 

ment exciter chez un Européen. Con- gne , et il le vit mort. Plusieurs espë- 

spexere eUamnùm ibi animal qua- ces sont originaires de la Guiane. 
drupes ; prodigioium quidem; nam ' Talus , quadrupes peregrina, 

parsanleriorvulpemfposteriorvero L'espèce représentée dans Gesner est 

simiam prœsentabaiy nisi quod pedes le dasypus novem cinctus. Cet ani- 

efflngil h^manos ; aures autem habet mal, cependant , est mentionné par 

noctucBj et infra consuetam alvum Hernando d'Oviedo sous le nom de 

aliam habet instar crumenœ , in gtid bardati. 

delilescunt catuli ejus tanlispcTf do- ^ Sunt et cynocephalorum diversa 

née tuib prodire queant, et absque gênera, nec unum genus pàudato- 

parentis tutelâ cibatum quœrere , nec rum. Je crois qu'il connaissait les 

unquàm eœeunt crumenam , nisi cûm principaux caractères , fondés sur la 

sugunl, Portentosum hoc animal cum queue ; mais il ne s'est pas sufBsam- 

catulis tribus Sibiliam delatum est; ment attacbé aux distinctions secon- 

et ex Sibilià Illiberim , id est Grana- daires , quoiqu'il'connût également leur 

tam, in gratiam regum, qui novis existence. Les trois principales divisions 

semper rébus oblectantur. (P. 116, de la famille des singes étaient bien 

édit. 1532.) On trouve dans Pierre connues en Europe peu de temps après 

Martyr , De Rébus Oceanicis ,. dec . 1 , G esner, comme on le voit par une vieille 


0B 1550 A 1600. à3d 

Gesner n*a pas examiné avec beaucoop de soin les histoires du 
Nouveau-Monde. Pierre Martyr et Hernando lui auraient fourni 
plusieurs espèces qu'il a omises, telles que le tapir, le pécari, le 
fourmilier et le fétide putois \ 

Moins versé dans les livres, mais avec de meilleures occasions 
d'observer la nature que Gesner, son contemporain Belon agrandit 
davantage le champ<de la zoologie. Indépendamment de ses excel- 
lents voyages dans le Levant et TÉgypte , on a de lui une histoire 
des poissons en latin, imprimée en 1553, et traduite par l'auteur 
en français, aveg changement» et additions; et une des oiseaux, 
publiée en français en 1555, et écrite avec beaucoup d'érudition, 
quoique mélangée de quelques récits fabuleux, suivant l'usage 
deç ai^cietas uqjturalistes. Belon fut peut-être le premier, du.rooins 
dans les temps modernes, qui entrevit une grande conformité de 
types dans la natlire. Il met en regard^ dans un de ses ouvrages, 
le squelette d'un homme et celui d'un oiseau , pour faire voir leur 
analogie essentielle. Il introduisit aussi en France beaucoup de 
plantes exotiques. Tout le monde , dit un écrivain du siècle der- 
nier, sait que nos jardins doiv^t toute leur beauté à Belon *. Le 
même écrivain a pleinement justifié ce célèbre naturaliste du re- 
proche de plagiat , auquel on avait trop légèrement ajouté foi "*. 
En soDune, Belon mérite une place à côté de Gesner. 

Salviani donna en 1558 une histoire des poissons {Ammalkm 
Àqaati£am Historia ) y avec des figures bien exécutées , mais en 
trop petit nombre. Il a jemprunté aux anciens la plupart de ses 
matériaux; et comme il n'a pas toujours rencontril juste en cher- 
chant à identifier les espèces décrites par eux, on ne peut le lire 
qu'avec précaution K Rondelet {De Piscibus Mcaim, 1554) fut, 
suivant l'opinion de Guvier, bien supérieur comme ichthyologiste 
à tous ses contemporains , tant par le nombre des poissons qu'il 
a connus que par l'exactitude de ses figures, qui dépassent le 
nombre de trois cents pour les |spèces marines et d eau douce. Il 
avait une connaissance tellement étendue des poissons de la Mé- 


chAiison du temps d'Elisabeth. (Voir d'une compilation d'après Elien , et qui 

BritUh Bibliographer, i.l^ p. Z\1t,) avait lui-même voyagé en Orient, 

' n est fait mention du tapir dans étaient tombés entre tes mains de Be- 

Pierre Martyr , des autres dans Her- ton , lequel les aurait publiés comme 

nando. étant de lui. On a cru que Gesner 

* Liaon , SingularUéi hittoriquei , avait insinué ce fait ; mais Llron pente 

t. f, p. 456. qae ce n'est point à Belon que Gesner 

' Id.f p. 438. On avait soupçonné fait allusion, 

que les manuscrits de Gilles , auteur * Biogr. univ. (Cuvin.) 
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diterranée qu'on y a ajouté peu de chose depuis lui. « C'est cet 
« ouvrage , dit Tillustre auteur déjà cité , qui a fourni presque 
t( tout ce qu'en ont dit Gesncr, Âldrovan^e , Willoughby, Artedi 
(( et Linné. M. de Lacépède lui-même a été , pour plusieurs es- 
« pèces, obligé de s'en rapporter a Rouddet. y> Le texte est néan- 
moins bien inférieur aux figures ; et l'auteur se préoccupe trop du 
soin de fixer les déQominations anciennes des«différentes espèces *. 
Le très petit livre du docteur Caïus sur les chiens anglais, 
publié en 1 570» et qui a , je crois, été traduit en entier par Pen- 
nant dans sa Zoologie Britannique {British Zoology), mérite à 
peine une mention ; et je ne sache pas que la littérature zoolo- 
gique ait produit rien autre chose jusque vers la fin dn siècle, 
époque où furent publiés le premier et le second volumg âe la 
grande histoire naturelle d'Âidrovande. Ces deux volumes f ainsi 
que le troisième, qui parut en 1603, traitent des oiseaux ;ie qua- 
trième est sur les insectes ; et ces volumes sont les seuls qui forent 
donnés au monde par ce laborieux auteur, professeur d'histoire 
naturelle à Bologne. Après sa mort, en 1605, neuf autres vo- 
lumes in-folio, embrassant avec plus ou moins de détails la plu- 
part des'^autres branches de l'histoire naturelle, furent successi- 
vement publiés par diQérents éditeurs. « On ne peut, dit Cuvier, 
c( considérer les livres d'Aidrovande que comme une énorme coro- 
<( pilation sans goût et sans génie ; encore le plan et la matière 
.<( en sont-ils en grande partie empruntés de Gesner. BuQbn dit 
;K avec raison qu'on le réduirait au dixième , si on en 6tait toutes 
.« les inutilités et les choses étrangères à son sujet \ » Cependant, 
Cuvier aurait pu ajouter que Buffon loue la méthode d'Aidro- 
vande et l'exactitude de ses descriptions, et qu'il jfrface même 
son ouvrage au-dessus de toutes les autres histoires naturelles ^. 
Je ne le connais pas; mais, s'il faut en croire Linné, Aldro- 
■vande ou les éditeurs de ses volumes posthumes n'auraient ajouté 
que fort peu d'espèces de quadrupèdes à celles mentionnées par 
Gesner : de ce nombre sont le zèbre , la gerboise, le rat musqué 
de Russie et le manis ou lézard écailleux ^. 

* Biogr. univ. prement parler , à l'histoire naturelle, 

* Biogr, univ, et il n'a guère plus, d'ordre systémati- 
^ HUt» NcUurelle, premier discours, qne. Les reinarques de Buffon sur ce 

La vérité est que toutes les critiques de vain luxe d'érudition sont fort justes, et 

Buffon sur Aldrovande portent égaie* ne s'appliquent pas seulement aux ou- 

ment sur Gesner : celul-H^i a , comme vrages de zoologie , mais à la plupart 

l'autre , le défaut d'entasser des maté* des autres productions du xvi* siècle, 

riaux qui n'appartiennent pas, é pro- * l\ parait que tous les naturalistes 
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Des progrès plus sensibles furent faits dans 4a science bota- 
nique , qui a perpétué 9 dans ces vivants hommages dont elle 
se plaît à honorer la mémoire de ceux qui Font cultivée, plu- 
sieurs noms encore respectés et plusieurs livres qui n'ont pas 
encore perdu leur utilité. Notre compatriote , le docteur Turner, 
publia en 1551 la première partie d un Nouvel Herbier; les 
deuxième et troisième parties ne parurent quen 1562 et en 
1568. « L'auteur/ dit Pulteney, a adopté Tordre alphabétique des 
«noms latins y et.il ajoute souvent à la description des plantes 
c( yindication des lieux où elles croissent. Il distingue avec soin 
(des espèces, son grand objet étant de reconnaître «t déter- 
a miner pour tout le règne végétal la matière médicale des an^ 
« ciens , et celle de Dioscoride en particulier. Il a le premier 
« donné des noms à beaucoup de plantes anglaises ; et si Ion 
«considère que les distinctions spécifiques n'étaient pas alors 
« établies , que la plupart des petites plantes étaient négligées , 
« que l'étude de la cryptogamie était à peu près inconnue , on 
« trouvera que le nombre de plantes qu'il connaissait était bien 
« supérieur à ce qu'on aurait pu attendre d'un écrivmn original 
« sur cette matière ^. » 

L'ouvrage que Maranta publia en 155^ sur la méthode à suivre 
dans l'étude des plantes médicinales est , si nous en croyons un 
écrivain moderne dont le témoignage est d'un grand poids , supé- 
rieur à presque tout ce qui fut écrit à cette époque. L'auteur est 
indépendant , quoique érudit ; il signale et distingue avec beaucoup 
de discernement les plantes connues des anciens; il en a lui-même 
découvert un grand noihbre, et il se moque de ceux qui n'osaient 
rien ajouter à Dioscoride ^ Maranta avait étudié dans fe jardin 
particulier formé à Naples par Pinelli. Cependant les jardins pu- 
blics étaient communs en Italie. Ceux de Pise et de Padoue furent 
les premiers , et peut-être les plus célèbres. Le duc de Ferrare en 
avait fondé un , qui était riche surtout en plantes exotiques venues 
de la Grèce et de l'Asie ^. Et ce fut peut-être cette rivalité géné- 
reuse des maisons d'Esté et de Médicis dans tout ce qui était grand 

du xvp siècle, tels que Gordus » Mathio- ' Pultknet , HUtorical Sketch of 

lus , Mercati , Gesner , Agricola , Selon, the Progress of Botany in England , 

Rondelet , Ortelius et beaucoup d'au- p. 68. 

très, avaient des collections d'histoire * Spremgbl, Historia Rei Herbariœ 

naturelle. Hakiuyt cite les cabinets de (1807), 1. 1 , p. 34&. 

quelques amateurs anglais, qu'il avait ' /d., p. 360. 

consultés utilement. (BscKMMiN , HisL 

des Inventions, t. Il, p. 57.) 


343 CHAP. Vni. — > LITTÉBATinUB BB l'bUHOPB 

et honorable qui» quelque temps après, vers la fin do si^le, en- 
gagea Ferdinand de Toscane à enrichir les jardins de Pise des plus 
belles plantes de l'Asie et de rAmériqoe. Le dimat de la France 
était moins propice : c'est à Montpellier que parait aToir été formé 
le premier jardin public ; et il n'en existait pas è Paris en 1 558 '. 
Sur cesentrefaitesy l'Europe* se familiarisait avec les produits végé- 
taux de contrées nouvellement découvertes. Un grand nombre, tels 
que le cocotier, le cactua» le gaiac, sont décrits dans l'excel- 
lente HiHoire des Indes par Hemando d'Oviedo« Un autre écrivain 
espagnol, Çarate, décrit le premier la ponune de terre {soUmam 
uAeramm) sous le nom de/Mpoj* Le tabac est, dit-on, men- 
tionné, ou du moins bi^ (^crit pour la première fois par Bei^- 
zoni dans sa iVcH^a Novi OrbU HUêoria (Genève, 1578) ^. Dans 
le commencement de la seeoiule moitié du siècle, Belon alla dèns 
rOrient pour recueillir des plantes ; plusieurs autres voyages en- 
tre[Hris dans le même Init» et dont les auteurs nous ont laissé la 
relation , eurent lien avant la fin de ce même siècle. Nous cite- 
rons entre autres Prosp^ Atpinus, qui passa plusieurs apnées ea 
Egypte ; mais son p^ncipal ouvrage , De Plands eamticis , est 
posthume y et ne parut qu'en 1627. Il est, dit-on, le premier 
auteur européen qui ait parlé du café ^. 

L'étude tritique cfes anciens , rétablissement de jardiq^ , ie» 
voyages de botîmistes^ fournirent ainsi i^n grand nombre de 
plantes : il restait i tes comparer et à les classer. Gesner fut le 
premier qui entreprit cette tâche. Il s'était formé un jardin à 
Zurich , et c'est à lui qu'appartient l'honneur d'avoir découvert 
le véritable système de classi&»tion des plantes d'après les organes 
de k fructifi^ticm : il ne parait cependant pas qu'il ait fait con- 
naître ses idées à ce sijyet, et ses écrits sur*la botanique ne forent 
publiés que dans le siècle dernier. Gesner est le premier qui ait 
fait motion de la canne à sucre et du tabac, et d'une multitude 
de plantes indigènes. Il avait, ditron, l'habitude de fumer et de 
mâcher du tabac, <^ ce qui l'étourdissait et le jetait dans une 


' Sprbngbl , Historia RH Herbariœ comme un des premiers « qui aient parlé 

(1807) , 1. 1 ) p. saa. « de l'usage de boire du café, etenalenl 

* Id., p. â7a. « décrit la préparation arec exacU- 
' Id., p. 373. « tude. » Ce Uyre de Rauwotf étani 

* id,y p. 884. ; GpRHiANi » t. VI , p. 25; écrit en allemand., et Tauteur étant un 
Biogr. tmit). Cependant Ranwolf , na- éerivain obscur comparativement k Pro- 
taraliste allemand , qui publia dés 1 58 1 sper Atpinus , il se peut que la priorité 
une relation de ses voyages dans le Le- de ses droits n'ait été signalée que rê- 
vant y est cité , dans ce même ouvrage, cemment. 


DE t550 A 1600. 343 

« espèce d'iTresse '. » Comme Gesner mourut en 1 564 , il s'ensui- 
vrait que le tabac aurait été connu en Europe plusieurs années 
avant le traité de Benzoni , mentionné plus hefut. 

En 1 553 , Dodoens oo Dodonaeus , médecin hollandais , tra- 
duisit dans sa langue rHîstoire des plantes de Fuchs , et y ajouta 
cent trente-trois figures. Au lieu de suivre Tordre alphabétique 
adopté par son prédécesseur, il classa les plantes d'après tiife 
méthode quil crut plus naturelle. « Il explique bien et savam- 
a ment les anciens botanistes , dit Sprengel , et il a décrit beau- 
a coup de plantes pour la première fois » : de ce nombre sont 
Yulex Europems, et Vhyaciâthus non scriptas. Les premiers bota- 
nistes se sont attachés surtout à établir h concordance de la Ma-- 
tfiria Medica moderne avec celle des anciens , et cette préoccupa- 
tion leur a fait quelquefois négliger les objets qui étaient sous 
leurs yeux. Dodoens lui-même est plutôt médecin que botaniste, 
et s'occupe plus des usages des plantes que de leurs caractères. Il 
a recueilli tous ses écrits sous le titre de Sdrpium Hisloriœ Pemfh 
tades sex (Anvers, 1583), avec mille trois cent quarante-une 
figures, nombre que Ion n'avait encore atteint dans aucune 
publication. 

Le Sdrpium Adi^ersaria , de Pena et Lobel , dont le dernier est 
plus connu comme botaniste, fîit publié à Londres en 157#. 
Lobel, quoique né à Lille, a passé la plus grande partie de èa 
vie en Angleterre, et peut être compté à bon droit parmi hos 
botanistes. Il avait commencé par parcourir l'Europe. « Dai^^ 
«c l'exécution de cet ouvrage, dit Pulteney, on voit, je crois, fa 
«première ébauche, toute grossièse qu'elle ^est, d'une méthode 
a naturelle de classement , qui se borne toutefois à grouper les 
<c plantes en grandes tribus , familles , ou ordres , d après la ma^ 
c< nière d'être ou l'apparence extérieure de l'ensemble de la planté 
a ou de la fleur, sans établir de définitions ni de caractères. Le 
(( tout forme quarante-quatre tribus. Il en est qui comptonnent 
(( des plantes appartenant à un ou deux genres modernes ; d'au- 
«très, des plantes appartenant à un grand nombre de genres, 
<x et dont quelques unes , il faut l'avouer, ont entre elles fort peu 
« d'analogie réelle. En somme , ces divisions sont bien supéiîeure^ 
« à celles de Dodoens *. )> L' Adç^ersaria de Lobel donne la descrip- 
tion de douze à quinze cents plantes , avec deux cent soixante- 
douze figures : ces descriptions ne sont ni claires ni bien rendues ,. 

' Sprbngjzl , p. 373 , 290, * HUiorieal Sketch , p. 102. 
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et SOUS ce rapport Lobel est inférieur à ses cont^nporains ; se^ 
figures sont gravées sur cuivre, fort petites, inais nettes '. Dans 
un ouvrage postérieur, PkaUaram Historia (Anvers, 1576), le 
nombre des figures est infiniment plus considérable ; mais le livre 
est moins estimé , n'étant en quelcpie sorte que le complément dé 
l'autre. Sprengel parle pins avantageusement de Lobel qiie la 
Biographie unwerseUe. 

Clusius ou Lécluse, natif d'Ârras» après avoir, comme beau- 
coup d autres botanistes , voyagé par toute l'Europe , se fixa à 
Leyde, en 1593, comme professeur de botanique. Il est généra- 
lement considéré comme le plus grand botaniste du siècle. Ses 
descriptions sont remarquables par lexactitude , la précision^ Télé- 
gance et la méthode , quoiqu'il paraisse avoir eu peu d'égard aux 
classifications naturelles. Il a ajouté une longue liste de plantes à 
celles déjà connues. Clusius commença par donner une traduction 
latine de Dodoens , et publia plusieurs autres ouvrages avant la 
fin du siècle \ 

Gésalpin ne fut pas seulement un botaniste , mais' il fut plus 
grand dans cette science que dans toutes celles qu'il embrassa. Il 
fut le premier (car les écrits de Gesner, en supposant qu'ils aillent 
jusque-là, étaient alors encore inédits), il fut, dis-je, le premier 
qui ait cherché à établir un ordre naturel de classification sur des 
principes philosophiques. Il prit pour base le nombre , la forme et 
la disposition des organes de la fructification , ayant égard à la 
position du calice et de la fleur relativement au germe , aux divi- 
sions de l'enveloppe florale , et en général aux circoustances qui 
ont été considérées, dans des systèmes plus modernes, comme les 
bases de la classification. Il traite des arbres et des herbes séparé- 
ment > comme formant deux grandes divisions, mais en adaptant 
à chsùîune son système naturel. Il considérait la distinction des 
sexes comme inutile dans les plantes , à cause de leur plus grande 
simplicité; il la reconnaît néanmoins dans quelques unes, telles 
que le chanvre et le genévrier. Son traité sur les plantes , publié 
en 1583, est divisé en seize livres; il expose dans le premier 
les principes de l'anatomie et de la ^physiologie végétales. On y 
trouva, dit Dupetit-Thouars , une fouie d'idées dont la vérité a 
été reconnue long-temps après. Il analysa la structure des graines, 
qu'il compare aux œufs des animaux : Empédocle, parmi les an- 
ticns, avait saisi cette même analogie. «Dans la dédicace de Ces- 

■ 

' Sprengel, p. 399. * Sprengel, p. 407 ; Biogr. univ,; 

PULTENKY. 
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<!i alpin au duc de Toscane , observe le m^e écrivain , se trouve, 
(c entre autres, une page dans laquelle il concentre les principes 
<c et pose les bases sur lesquelles doivent être établis les méthodes 
<ic et les systèmes de botanique. Malgré les travaux que Ton a en - 
c( trepris depuis sur ce sujet , on n'a rien pu ajouter d'essentiel à 
« cette esquisse ;• en sorte que si , de tous ses ouvrages , cette page 
a seule nous fût restée , elle suffirait pour . assurer à jamais la 
(c gloire de Césalpin '.» Malheureusement Césalpin n a pas donné 
de figures de plantes, et c'est peut-être une des raisons qui ont 
fait négliger si long-temps son système. 

TÙHistoria generaUs Plantarvm de Dalechamps (1587) contient 
deux mille sept cent trente et une figures , dont un grand nombre, 
toutefois, paraissent faire double emploi. Les plantes y sont dis- 
tribuées en dix-huit classes, d'après leurs formes et leur gran- 
deur, mais sans aucune méthode naturelle. Cet ouvrage de Dale- 
diamps est imparfait et défectueux ; la plupart des descriptions 
sont empruntées à ses prédécesseurs'. Tabernsemontanus a dé- 
crity dans un livre en allemand, cinq mille huit cents espèces, et 
donné deux mille quatre cent quatre-vingts figures ^. Le PhjU^- 
nax de Gaspard Baubin (Bàle, 1596) est le premier ouvrage im- 
portant d'un savant laborieux qui , de concert avec son frère Jean , 
travailla pendant quarante ans au progrès des connaissances bota- 
niques. C'est un catalogue de deux mille quatre cent soixante 
plantes, oii l'on trouve, parmi deux cent cinquante espèces nou- 
velles environ, la première description exacte de la pomme de 
terre , qui , ainsi que l'auteur nous l'apprend , était déjà cultivée 
en Italie 4. 

UBerUer de Gérard, publié en 1597, fut formé sur la base 
adoptée par Dodoens ; l'auteur s'aida beaucoup aussi des travaux 
de Lobel et de Clusius : les figures sont tirées d'après les planches 
mêmes de Tabernasmontanus. Cet ouvrage n'est aujourd'hui nul- 
lement estimé des botanistes, du moins dans cette première édi- 
tion: a Mais, dit Pulteney, il eut une grande réputation, parce 
<c qu'il parut à propos et qu'il comprend à peu près tous les sujets 
« alors connus , parce qu'il est écrit en anglais , et enfin parce 
c( qu'il est orné d'un plus grand nombre de figures qu'on n'en avait 

' ^togr.um't?. Sprengel, après avoir nium ad GcBrlnerium usque exem^ 

donné une analyse du système de Ces- plar est. (P. 430.) 

alpin, termine ainsi : En primi iyi- ' Spremgsl, p. 432. 

tematis carpologici speeimen, quod^ ^ Id., p. 496. 

licel imperfeelum sit, ingenii lamen ^ /d., p. 451. 
summi monumenium el aliorum om- 
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<( encore donné àâm ^ucun ouvrage da même genre publié ea 
a Angleterre '. i> 

SECTION III. 

ANATOMIR ET MSDECINB. 

Fallope, Eastache et autres a natomistes.-^^tat de la médecine. 

Peu de sciences furent calti^ées dans cet^e période avec autant 
de succès que Tanatomie. S*il était impossible d'arracher à Vésafe 
la gloire transcendante cpii lui appartient comme ayant été, pour 
ainsi dire, le créateur de cette science , on n'en pouvait pas moms 
dire que deux hommes parurent alors qui, «s'ils eussent vécu plus 
tôt, auraient probablement été aussi loin, et qui, en venant plus 
tard, purent le dépasser. Ce furent Fallope et Eustache , tous deux 
Italiens. Sprengel place même le premier au-dessus de Vésale, et 
le considère comme le plus grand anatomiste du xvi« siècle. Per- 
sonne n'avait compris lorgane de louîe, cette partie délicate du 
corps humain , aussi bien que Fallope , qui cependant le^issa en- 
core beaucoup à faire à ses successeurs. Il fit connaître plusieurs 
muscles nouveaux , et fit quelques découvertes dans les intestins 
et dans les organes de la génération \ 

Eustache , quoiqu'on somme inférieur à Fallope , poussa plus 
loin que lui l'anatomie de l'oreille, dans laquelle il est, comme on 
sait, un canal qui porte son nom. Un de ses biographes a été jus- 
qu'à le mettre au-dessus de tous les autres anatomistes pour le 
nombre de ses découvertes. Il a fort bien traité les dents , sujet 
jusqu'alors peu connu , et il est le premier qui ait décrit la veine 
azygQs dans toutes ses ramifications. Personne avant lui n'avait 
fait connaître la structure des reins dans l'homme , car Vésale 
n'avait examiné cette partie que sur des chiens ^ La rareté des 
sujets humains était en effet une tentation irrésistible de prendre 
pour constante l'identité des quadrupèdes avec l'homme , erreur 
dans laquelle sont tombés les grands anatomistes du xvi"" siècle ^. 

' BisL Sketch, p. 122. d'envoyer aiix anatomistes on criminel 

' PoRTAL ; Sprengel , Higl, de la Mé- vivant , qu£m inlerficimus noilro rno- 

dedne, do et anatomisamus, Sprengel pense 

3 PoRTAL. que noitro modo voulait dire avec de 

* II répugnait à l'Eglise de permettre l'opium ; mais ce n'est , à ce qu'il pa- 

la dissection des cadavre» : mais Fal> ratt , qu'une simple conjecture. {Uist^ 

lope nous apprend que le duc de Tos- de la Médecine , t. IV , p. U. } 

cane avait quelquefois l'obligeance 
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L'anatomie comparée n'était pas encore élevée à sa TéritaUe 
dignité, comme partie indispensable de l'histoire naturelle, et 
comme présentant les vues les pins magnifiques et les pins 
concluantes de la t^léologîe. Coiter, anatomlste né en Hollande, 
mais qui passa sa vie en Italie, en Allemagne et en France, fut 
peut-être le premier qui décrivit les squelettes de plusieurs ani- 
maux, tuen que Belon eAt en, ainsi que nous l'avons vn, des 
idées bien supérieures à son siècle, sar ce qui est rigoureusement 
de l'anatomie comparée. L'ouvrage de Coiter porte la date de 1 575. 
En 1566, il en avait déjà publié un sur l'ostéologie de l'homme, 
dans lequel celle du fœtus est, dit-on, décrite pour la première 
fois ; cependaid quelques écrivains font honneur de cette priorité 
à Fallope. La Biographie anivenelle signale Coiter comme un des 
créateurs de l'anatomie pathologique. 

Columbus {De Re matomieâ, Venise, 1 559), successeur de Vé- 
salfrà Padoue , et ensuite professeur k Pise et à Rome , a annoncé 
la'découverte de plusieurs muscles , et donné le nom de vomer au 
petit os qui soutient le cartilage do nez , et que Vésale avait pris 
pour an simple prolongement du sphénoïde. Columbus critique 
son illustre prédécesseur avec une arrogance d'autant plus dépla- 
cée qu'il le suit en général '. Arantius, qui écrivait en 1571 , est 
un des premiers qui aient fait connaître l'anatomie de Vutenu dans 
l'état de gestation , et la structure dn fœtus *. Il connut aussi l'ana- 
tomie du cerveau, qui, du reste, avait été décrite dès l'an 1542 
par Vidius, Italien de naissance, et professeur à Paris. Elle fbt 
opnsidérablement p^ectionnée par Varoli, qui, dans son Anato- 
mia, publiée en 1573, signala l'origine des nerfs optiqiit.'^ , et 
traita des organes de la vue et de la voii mieux qn' aucun de ses 
prédécesseurs. Pîccolomini (AnatonMB Prc^ctiones , I58G) décri- 
vit, l'un des premiers, le tissu cellulaire, et a laissé sur d'autres 
pMDts des observations précieuses. Ambroise Paré, chimrgion 
français, est r^ardé comme le fondateur de la science chirut;gi- 
cale, du moins en France. Ses œuvres furent recueillies pour la 
première fois en 1 561 ; mais son Traité sur les blessures d'armes 
à feu date de 1S45. Plusieurs autres noms sont mentionnés avec 
respect par les historiens de la médecine et de l'anatomie : teK 
sont ceux d'Atberti, dcBenivieni, de Donatus et de Schnnk. Ja- 
mais, dit Portai , l'anatomie et la chirurgie ne furent mieux cul- 
tivées, avec plus d'émulation et plus d'encouragement, que vers 

■ FOITAL,!. I,p. 541. ' POITAL , t. Il , p. 3. 
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la fia du XVI' siècle. Cet écrivain et Sprengel donnent une longae 
liste de découvertes , d'une importance secondaire , faites dans le 
corps humain. On comprendra aisément qu en transcrivant ces 
noms, dont la seule énumération est assez fastidieuse, nous 
n'avons qu'un objet en vue : c est que tous les hommes qui , par 
leurs talents et leurs travaux , ont reculé les bornes des connais- 
sances hunoiaines trouvent dans cette histoire générale des lettres 
le tribut d'hommage dû à leur mémoire. Nous nous réservons 
d'indiquer, dans notre prochain volume , les passages des anato- 
mistes de cette époque , oii Ton a cru voir le germe de la grande 
découverte qui immortalise le nom de Harvey. 

Ces découvertes continuelles dans la structure anatomique du 
corps humain contribuèrent à éclairer et à rectifier la théorie de 
la médecine. Les observations de cette époque devinrent plus judi- 
cieuses et plus exactes. Celles de Plater et de Foresti , du dernier 
surtout , sont encore considérées comme classiques dans'*Ia litté- 
rature médicale. On peut regarder Prosper Âlpinus comme 1e 
père de la science diagnostique dans les temps modernes ' . Plater 
fit, dans sa Praxis MeéHca, le premier essai , tout imparfait qu'il 
est, de classement des maladies. Quoi qu'il en soit, les observa- 
tions faites dansi» ce siècle et tout le système pratique offraient de 
graves défauts : les remèdes étaient trop topiques ; on s'occupait 
des symptômes du mal plus que de sa cause ; la théorie était trop 
simple et trop générale; la crédulité et la superstition avaient sur- 
tout beaucoup trop d'empire dans l'art'. Beaucoup de médecins, 
parmi les premiers de la science , croyaient aux possessions démo- 
niaques, à la sorcellerie, à l'astrologie. Ces croyances étaient 
communes surtout eu Allemagne , où l'école de Paracelse exer- 
çait une influence peu honorable pour l'intelligence nationale. 
Les meilleurs médecins du siècle étaient italiens ou français. 

Malgré l'aveugle vénération que le plus grand nombre profes- 
sait pour Hippocrate , plusieurs médecins , qui d'ailleurs n'étaient 
nullement partisans de Paracelse, cherchèrent, lorsqu'ils crurent 
les trouver en désaccord, à opposer à l'école grecque- une expé- 
rience raisonnée. Joubert de Montpellier se nK)ntra , dans ses Pa- 
radoxes (1566), un de ces hardis novateurs; ajoutons qu'un grand 
nombre de ces paradoxes sont aujourd'hui des vérités reconnues. 
Botal d'Âsti , élève de Fallope , introduisit l'usage de la saignée 
sur une échelle jusqu'alors inconnue; mais il s'efforça prudem- 

' Sprengel , t II! , p. 173. • /d , p. 156. 
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ment de démontrer qu Hippocrate était pour lui. La faculté de 
médecine de Paris n'en condamna pas moins cette pratique comme 
erronée et très dangereuse ; ce qui ne 1 empêcha point d'avoir un 
grand succès , surtout en Espagne \ 


SECTION IV. 

LITTÉRATUVE ORIENTALE. 

Je dois glisser rapidement sur ce sujet , en raison de mon 
ignorance complète des langues orientales. Le premier ouvrage 
que l'on rencontre dans la seconde moitié du siècle est une gram- 
maire des langues syriaque, chaldéenn^ et rabbinique, comparées 
avec l'arabe et l'éthiopien, granunaire publiée à Paris en 1554 
par Ângelo Ganini , savant aussi versé dans les langues de l'Orient 
que dans celle de la Grèce. L année suivante, Widmandstadt fit 
sortir des presses de Vienne la première édition de la version 
syriaque du Nouveau-Testament S On trouvera dans les ouvrages 
de bibliographie l'indication de plusieurs lexiques et granunaires 
de cette langue, qui n'est en effet qu'un dialecte peu différent du 
chaldéen , quoique le caractère alphabétique ne soit pas le même. 
On peut dirje que le syriaque fut alors ajouté au domaine de la 
littérature. La bible Pol^lotte publiée à Anvers par Ârias Mon- 
tanus donne , indépendanunent d'une paraphrase chaldéenne com- 
plète de l'Âncien-Testament (la Complutensienne ne contenait 
que le Pentateuque), le Nouvjai^u-Testament en syriaque, ainsi 
que la traduction Tatine de l'Ancien par Pagnini ^. 

L'étude de l'hébreu était en grande faveur, surtout parmi les 
prQj;estants d'Allemagne, si l'on en juge par le nombre d'ouvrages 
de granunaire publiés dans cette période. Morhof signale particu- 
lièrement les Èrotemala Linguœ Hebrœœ de Néaudre, imprinjés à 
Bâie, en 1567. Entre autres hébraïsants de l'époque, Tremellius, 
Chevalier et Drusius parmi les protestants ,> Masius et Glarius 
dans l'église romaine, sont les noms les plus saillants. Le premier, 
réfugié italien , est principalement connu par sa traduction latine 

de la Bible , flr^vail dans lequel il fut aidé par François Junius. 

- 

' Sprengkl, t. m, p; 216. réimprima avec le grec , et avec dcui 

' ScusLHORN , AmœniULles LUera- traducUons latine^, 

riœ, t. XIII, p. 234; BioQr, univ.; * Andrès, t. XIX /p. 49. L'édition 

Amdrss , t. XIX , p. 45 ; ëichhorjst , t. V» tout entière est plus fiche en matériaux 

p. 435. Cette édition ne contenait que que celle de Xîménès. 
le texte syriaque : Henri Eslicnne ia 
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Chevalier, Fran(^ de naissance , enseigna Thébreu à Cambridge, 
et y eut pour élève Dmsius , dont le père avait émigré de Flandre 
pour cause de religion. Drusins lui-même , qui fut plus tard pro- 
fesseur d'hébreu à l'université de Franeker, a laissé des écrits d une 
réputation plus durable que la plupart des autres hébraïsants du 
XVI' siècle : ils traitent principalement de la critique biblique et 
des antiquités juives, et plusieurs d'entre eux ont trouvé place 
dans les CrUici Saeri et dans la collection d'Ugolini ' . On suppose 
que Clarius eut quelque influence sur le décret du concile de 
Trente qui établit l'authenticité de la Vulgate"^. Calasio était 
probablement supérieur à tous les savants que nous^ venons de 
nommer; mais ses principaux écrits n'appartiennent' pas à cette 
période. Autant que j'en puis juger par les noms des auteurs , un 
petit nombre seulement des traités publiés par Ugolini daté du 
XVI* siècle. • 

L'hébreu avait été cultivé de bonne heure en Angleterre, quoi* 
qu'on ne soit pas tout-A-fait d'aCcord sur l'étendue des connais- 
sances des premiers traducteurs de la Bible. Nous savons que 
Chevalier professa l'hébreu à Cambridge peu de temps après 
l'avènement de la. reine , et son disciple Drusius à Oxford , de 
1572 à 1576 ^ Hugh Broughton fut un savant profondément 
versé dans l'érudition rabbinique. Je ne sache pas ql|^ nous puis- 
sions produire aucun autre nom marqiynt. Ce n'est qu'en 1592 
que nous voyons pour la première fois les caractères hébreux 
employés en grand nombre : c'est dans un livre qui n'a pas de rap- 
port direct avec l'hébreu , les In^l^ationes Ungaœ Ceunbro-BrUanr 
nicœ, de Rhese. Mais on trouve quelques caractères hébreux, gros- 
sièrement taillés en bois, dans YOrado de Wakefield, imprimée 
dès 1524 4. ^ 

Le syriaque et le chaldéen avaient des rapports tellement intimes 
ave( l'hébreu , soit comme langues , soit en raison dn but théolo- 

' Tous les criUques font l'éloge de les observations sont 4rop empreintes 

Drasius, A l'exception deScaliger {Sca- de judalisnie , parce qu'il ne consultait 

ligerana secunda) , qui parait avoir d'autres autorités que les écrivains rab- 

conçu un de ses préjugés personnels biniques, Masiusi dit le même auteur , 

contre» le professeur de Franeker , et est très savant ; mai^l a le même dé- ■ 

qui attaque sa moralité. Simon consi- faut« ceYuide fair^an grand usage des 

dère Dfusius comme l'écrivain le plus interprétations rtbbiniques. (P. 499.) 
savant et le plus judicieux des cAlici ^ Wooo, Hist. and AntiquitUs. En 

Sacri, ( HUi. crûique du f^.- T, , 1574 , il fiit chargé de faire up cours de 

p. 498) ; Biogr. univ. ; Blouht. langue syriaque. 

* Clarius, si l'on en croitlSimon , ne * Préface de Hekbert, T^pographU 

savait que médiocrement l'hébreu , et eaf ArUiquities. 
ne fait guère que copier Munster, dont 
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gique dans lequel on 1er étudiait, qu'ils oe pouvaient agrandir 
beaucoup le ehamp de la littérature orientale. La iaugue la plus 
copieuse y celle qui avait sans cl^ntredit produit le plus grand 
nombre de livres, était laf^fie. On avait fait avant le milieu du 
siècle quelles légers essais pour introduire la connaissance de 
cette langue. La première presse arabe , ainsi que» syriaque , fut 
organisée à Vienne en 1554, sous les auspices de Ferdinand P'; 
mais elle fut long-temps avant de rien produire. Cependant le 
zèle croissant de la cour de Rome pour la propagation de sa foi , 
chez les inBdèles^conune chez les schismatiques , donna une plus 
haute impulsion à la culture des langues oriendliles. Grégoire XIII 
fonda à Rome, en 1584, un collège maronite pour les chrétiens 
du Liban qui s'étaient réunis à l'église catholique. Vers 1580, le 
cardinal Médicis , plus tard grand-duc de Florence , établit tne 
presse orientale sous I9 direction de Jean-Baptiste Raimondi ; et 
en 1588, Siite-Quint fonda celle du Vatican, qui, bien que des- 
tinée principalement à la littérature des. premiers temps du chris- 
tianisme, possédait des caractères pour Timpression des^princi- 
pales langues de l'Orient. Aussi l'arabe , jusque là assez négfagé, 
commença-t-il à fixer davantage l'attention : les Évangiles , tra- 
duits dops cette langue, furent puUiés à Rome en 1590 ou 1591; 
ils avaient élé précédés de quelques ouvrages d'Euclide et d'Âvi- 
cenne. Deux ou trois livres élémentaires de granunaire parurent 
en Allemagne, et plusieurs autres publications appar^ennent aux 
dernières années du siècle '. C'est algrs que 9caliger se mit à étu- 
dier l'arabe avec son infatigable activité. Ce[M^ndai^« à la fin du 
siècle , peu d'honunes avaient encore pénétré bien avant dans cette 
région si nouvelle et si vaste , et où les moyens sutteidiai^es de 
connaissance étaient si imparfaits. Eichhorn représente les pre^ 
mières grammaires comme étant assez mauvaises ^ -et dans le fsft 
très peu de livres arabes avaient encore été imprimés. L'édition 
du Koran donnée par Pagninus en 1529 fut malheureusement 
supprimée, comme nous l'avons dit ailleurs, par le' zèle de la cour 
de Rome. Ca^ubon déclare, dans une lettre addressée à Scaliger 
en 4597, qu'il ne se rappelait personne qui eût !t)uché cette lan- 
gue même du bout du doigt, si ce" n'est Postel dans quelques rap- 
sodies ; fit que ni lui ni aycun autre n'avaient jamais rien écrit 
sur la langue persane \ Cependant Gesner, dans son MUhridate 

' Eichhorn, t. Y, p. 641 et alibï; * NoAlrà auUm memoriâ, qui ea$ 
TiRABoscHi , t. VIII , p. 195 ; GiNGusNÉ, linguas vel «xp», quod aiuntf ^««tvx» 
t. vu , p. 268. aUigeriif novi neminem, nUiquod 
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(1558), avait donné Foraison doaiini(n)e en vingt^deux langaes : 
Rocca en ^onta trois de plus f Rome ,1 591 ) ; et Megiser, dans 
un livre publié Tannée suivame à Francfort, porta le nombre 
total à quarante '• 

SECTION V. 

GKOGRAPHJS. 

Voyages aux Tndes. — Ceux des Anglais. — D'OiJcliu^ et aatiT9« 

L'Europe dut à Ramusio , Vénitien qui avait occupé des em- 
plois honorables sous la république, une masse de nouvelles con- 
naissances sur le reste du monde, plus importante que tout ce 
qu'^ëlle avait reçu jusqu'alors par la voie de la presse. Ramusio 
publia, en 1550, le premier volume de sa*collection bien connue 
de Voyages; le second parut en 1559, et le troisième en 1565. 
Ils ont été plusieurs fois réimprimés, et toutes les éditions ne 
sont p^ également complètes. Â lexception du Noçus Orbis de 
Grynseus, il n'avait encore été publié aucune collection générale 
de Voyages; et quoique la plus grande partie peut-être de ceux 
que renferment les trois volumes de Ramusio eussent dlljà paru 
séparément, il en est d'autres qui s'y produisent pour la première 
fois. De ce nelfe^re est YAfrica de Léon l'Âfrioain , Maure con- 
verti , par 4equel commence Ramusio ; et c'est sur cet ouvrage 
que reposaient presque entièrement les connaissances que l'on 
avait, jusqu'à une époque très récente, sur l'intérieur de ce 
continent. Dans le reste de c^ volume , Ramusio donne un grand 
nombre de voyages en Afrique , aux Indes orientales et dans 
f archipel Indien , y compris deux relations du voyage de Magel- 
lan autour du monde, et une du Japon , dont la découverte était 
toute récente. Le second volume est consacré à des voyages dans 
le nord de l'Europe et de l'Asie , et commence par celui de Marco 
Polo ; il comprend aussi le voyage curieux, qumqiie fort suspect, 
des frères Zeni, vers l'an 1400, dans quelque pdy^inconnu situé 
au nord de l'Ecosse. On trouve^ans le troisième^olume leà con- 
quêtes de Certes et de Pizarre, avec tout ce qui avait déjà été im- 
primé de l'excellent ouvrage de Hernando d'Oviedo sur le monde 

Poslellum nescio quid muginalum que iUe , neque alius quisquam vei 

esse de linguà Arabica memini. Sed yfù to Aiyo/uivov. {EpisL, 103.) 

illQ quàm tenuiat quàm exilia! de * Biogr. univ., Mbgisbk et Rocca. 
Fer sied, quod equidem memini, ne^ 
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oocidentaL Peu de collections subséquentes de voyages sont plus 
estimées que celle de Ramusio pour ce qu'elles peuvent contenir 
de nouveau \ 

On ne tarda pas à reconnaître l'importance des publications du 
genre de celle de Ramusio » non seulement en ce qu'elles stimu- 
lèrent la curiosité ou la cupidité à se jeter dans ces nouvelles 
voies si fécondes en résidtats , mais encore parce qu'elles appe- 
lèrent l'attention des esprits réfléchis , tels que Bodin et Mon- 
taigne y sur une aussi riche moisson de faits nouveaux servant 
à illustrer le caractère physique et social de l'espèce humaine. 
Biais y faute d'une investigation rigoureuse , ou par des inotiis 
plus coupables , ces premiers récits sont mêlés dé beaucoup d'er- 
reursy et ont égaré quelques philosophes un peu crédules, presque 
aussi souvent qu'ils ont agrandi le champ de leurs connais- 
sances. 

L'histoire des conquêtes des Portugais dans TOrient, histoire 
plus variée et presque aussi merveilleuse qu'un roman , fut ra- 
contée dans YAm de Joam de Barros (1553), et dans celle de 
Castaneda , qui parut dans la même année et dans les deux sui- 
vantes : ces relations n'ont jamais été traduites. Le grand voyage 
de Magellan avait été écrit par un de ses compagnons, Pigafetta : 
il fut publié originairement en italien, en 1556. L'Hisse des 
Indes par Âcosta, 1590, appartient peut-être, à proprement 
parler, à d'autres branches de la littérature plutôt qu'à la géo- 
graphie. 

Dans le cours de cette période» les missionnaires de Rome, et 
surtout les jésuites, se répandirent avec un zèle intrépide dans les 
contrées infidèles. Des choses étranges pour les préjugés euro- 
péens, les livres, les lois, les rites, les mœurs, les costumes de ces 
peuples éloignés, étaient à leur retour racontées par eux, la plupart 
du temps de vive voix , mais quelquefois aussi dans des relations 
livrées à la presse. Le vaste empire dQ la Chine» le Gathay de Marco 
Polo, sur lequel avait plané une sorte de mystère fabuleux , et qui 
est indiqué dans les anciennes cartes avec q|ie grande ignorance 
de sa position et de son étendue , entra pour la première fois 
dans le cercle des connaissances européennes. Les Portugais tra- 
fiquaient avec Canton ; mais les récits qu'ils finsaiest de ce pays 
étaient vagues et incertains. En 1 577» deux moines augustins per- 
suadèrent à un officier chinois de les conduire dans l'intérieur du 


Biogr, univ. 
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pays. Après un séjour de qinltre -mois , ils revinrent à M aniHe , et 
par suite de te«rs rapports PhiUppe 11 envoya , en 1 580^ une am- 
bassade à la cour de Pékin. LHigtùire de là Chine de Mendoza » 
Gomiiie on rappelle , oootieiit tout ce que les Espagnols avaient 
pu recueillir de cette manière ; et Ton pent dire, lorsqu'on la cbm- 
pare avec desonvniges plus modernes snr Icméme sujets que c'est 
une description de la Chine aussi complète et aussi sattsJbisànte 
(pi'il était poasftle de la donner eà de tâles circonstances. Ce Kvre 
fut paUié en 1585 ; et c'est de cette époqiie, et de côtte époque 
seulement, que date notre ^sotmaissanee de cet empire ^ Maffei , 
dans, son HiHoire de TInde, jeta sur sa description dé TOrient 
toutes les grAces d'une pure latinité. £n 1 590 , parut à Francfort 
fal promit partie d-une eolleetion rare et curieuse de Voyages 
aux deux Indes, portant les noms de De Bry et lierian comme 
éditeurs. Six autres volumes furent publiés à différents inter- 
valle^ jusquen 1634. Cependant^ Possévin mms donna sur un 
p^s beaucoup plus rapproché, la Moseovie, Me foule de détails 
nouv^ux pour TËiirope occidentale, quoique les premières no- 
tions surice pays fussent vepues de l'Angleterre. 

L'osprit du lucre rivaUqai( avec celui dé la religion posir péné- 
trer 4ans des riions incommes.^Les Anglais suitotit se distin- 
guèi^tjsims ce rapport : iLrfurent les premiers qui franchirent 
k cap Glacé et qai jetèrent Fancre dans la mer Bfoncbë. Ce fut 
dans le fipmeux voyage de Ghanodlor, en 1553. Peu de tenips 
après, Antoine Jenkinson se frayait un passage jusqu'à Bokbara 
et dans la Perse par le ooeur de la Rnssie. Les Anglais continuè- 
rent les découvertes de Cabot dans l'Amérique septentrionale; 
et ayaht la (in du aiède^ ils avaient reconnu une partie des côtes 
du Labrador et de la baie d'Hudscm , ainsi que celles de la Vir- 
ginie, la piemière colonie. On trouve la relation de ces voyages 
anglais dans les trois parties de la collection de Voyages de Hak- 
%t, publiée en 15.98, I5t>9 et 1600. Drake^ renouvelaiit Tén- 
treprise hardie*^ de Magellan , fit le tour du monde ; et 4e règne 
d'Élisabfeth^apMapt ^'aucune époque sidsséquente, rend fémdft- 
gnàge^, sinon de la sdenoe , dans racceptiOn rigoureuse tbî mot , 
au moins de l'into^idité^t de rhabileté de no% marins. En âe lan- 
çant, sur dé«|^tits vaisséaiK mal construite, à travers Fimméisiéé 
de ces océans inexplorés , nos indomptables nayigafeurs ne 060- 

• Biogr, uni% Cet ouvrage fultra- outrage ; mais Je n'ai jamais vu l'ori- 
duit en anglais par R. Parke en 458S : , ginaK 
ft crois, du moins, que c'est le mênfi> , 
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vaient compter sur le secourd des cartes , et n'avaient ni le moyen 
de faire eux-mêmes des obse^rations, ni cdui de profiter des ohtfiT" 
vations des autreà« Aussi , lorsque nous venons à examiner les con- 
naissances géographiques proprement dites» les trouvons-nous 
singulièrement défectueuses à la fin même du xvi* siècle. 

Cette scienoe n avait cependant pas été négligée, si la multi- 
plicité des livres peut être citée comme preuve. Ortelius , dans 
son Theatrum Orbis TerraruM (dont la première édition , publiée 
en 1570, fut ensuite augmentée de plusieurs cartes de dates pos- 
térieures) , donne une liste d environ cent cinquante traités de 
géographie , pour la pflupart postérieurs à 1560. Son ouvrage est 
lui-même le premier adas général qui ait paru depuis la renais- 
sance des lettres, et c*est à juste titre qu'on l'a considéré conune 
faisant époque en géographie , puisqu'il a été la base de toutes 
les collections de cartes formées depuis , et qu'il mérite encore , 
ditron, d'être consulté, malgré \es grands progrès faits dans la con- 
naissance de la terre ' • Les cartes, dans les éditions subséquentes 
du xvi^ siède, portent différentes dates. Celle d*Âfrique est de 
1 590 ; et quoique la configurationgénérale soit assez exacte, on n'y 
voit pas rtle Mauritius ; et le Nil , prolongé presque jusqu'au «ap de 
Jj^nnerEspérance, est représenté coiQme sortant d'un grand lac. 
Dans la carte d'Amérique portant la date de 1587, on trouve iau 
nord-est la Nouvelle-France avec la mile de Canada ; le pays est 
traversé par le Saint-Laurent , mais les lacs n'y sont point. La 
Floride est suffisanunent indiquée, mais la côte intermédiaire est 
vaguement tracée. On voit au^nord TEstotiland, cette prétendue 
découverte d^s Zeni, et plus haut le Groenland. Le tracé de 
l'Amérique du sud est plus défectueux : la partie méridionale 
est représentée comme ayaqt presque la même étendue en lon- 
gitude, que la partie septentrionale , erreur qui fut corrigée jus- 
qu'à un certain point dans^ùne ca^te d^ 1603. Une immense terre 
ferme rajiache , comme dans toutes les autres cartes^, la tprré de 
Feu à la NouveUe^uinée. Le tracé des côtes méridionales de 
l'Asie n'est pas trop. mauvais, même dans les premières cartes 
d*Ortelius; mais on remarque quelque amélioration, en ce«qui 
concerne la Chine et les mers adjaceqtes, dans sa carte du monde, 
douDiée dans l'édition de 1588. Les cartes d'Europe danç Ortelius 
sont principalement défectueuses quant à Is^ Russie et aux con- 
trées qui avoisinent la mer Baltique; mais il y a dans le ii^cé urfë 

' Biogr. univ. 
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incorrection générale qui doit frapper au premier coup d'œil ceux 
qat ont la moindre idée de géographie. 

Gérard Mercator, natif du daché de Juliers, où il passa la plus 
grande partie de sa vie» fut peift-étre supérieur à Ortetius. Il est cé- 
lèbre surtout comme inventeur dune méthode bien connue pour la 
construction des cartes hydrographiques, et d'après laquelle les pa- 
rallèles et les méridiens se coupent à angles droits. La première de 
ces cartes fut publiée en 1 569 ; mais le principe même de la mé- 
thode ne fut compris qu'en 1 599, époque où Edouard Wright l'ex- 
pliqua dans sa Correction des Errmrs dans la Natation \ L'atlas 
de Mercator, dans l'édition de 1598 , qui ne contient qu'une partie 
de l'Europe , est supérieur a celui d'Ortelius : il est passabl^nent 
exact en ce qui concerne l'Angleterre, dontLluyd avait déjà publié 
une carte en 1 569, et Saxton une autre en 1 580. La carte de Lluyd 
est reproduite dans l'atlas d'Ortelius. Mais, pour les régions septen- 
trionales de l'Europe, nous trouvons encore une masse de conjec- 
tures arbitraires et erronées. 

Botero, ce jésuite piémontais dont nous avons parlé aiHenrs, 
nous a donné, sous le titre de Relasàoni unwersaU, une cosmogra- 
phie ou descrrption générale de ce qu'on connaissait alors du 
monde : l'édition que j'ai vue ne porte pas de date , mais il y est 
fait mention de la découverte de la Nouvelle-Zemble en 1594. Les 
notions de l'auteur sur l'Asie sont très bornées, et tirées principa- 
lement de Marco Polo. La Chine , dit-il , s'étend du dix-septième 
au cinquante-deuxième degré de latitude , et a vinglnleux degrés 
de longitudq. Le Japon est à soixante lieues de la Chine, et à cent 
cinquante de rÂiûérique. Botero fait observer que les côtes qui 
s'étendent du Bengale à la Chine sont tellement dangereuses que, 
sur quatre vaisseaux, il s'en perd communément deux ou trois; 
mais que le pjatron qui a le bonheur d'échapper à ces périls est 
certain de faire sa fortune. 

La meilleure carte du xvi* siècle est excessivement race, et se 
trouve dans un très petit nombre d'exemplaires de la première 
édition des Voyages de Hakluyt. Elle contient le détroit de Davis 
[fremi Davis) , la Virginie, désignée p«ir son nom, et le lac Onta- 
rio. Lsl côte du Chili y est placée plus exactement que dans les 
cartes antérieures. d'Ortelius; et il est dit en mai^e que la position 
moins occidentale de cette côte avait éjté découverte par Drake 
en 1577, et confirmée par Sarmiento et Gayendish. Il n'y est pas 

■ Mo»TUGLA,t.II, p. 651; Biogr, univ,, Mercatob. 
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question de l'énomie Terra AxMraUs des anciens géographes. La 
Corée est à peu près à sa véritable place, et la Chine figurée avec 
une certaine exa^tude : on voit même une partie de la côte sep- 
tentrionale de la Nouvelle-Hollande. Le détroit d'Anian, que Ton 
avait supposé séparer l'Asie de l'Amérique, a disparu ; et une note 
marginale dit que la distance entre ces deux continents , à la lati- 
tude de 38^ n'est pas moindre de douze cents lieues. La région 
au delà des Indes est inexacte \ la mer d'Aral est encore incon- 
nue, et les régions centrales et septentrionales de l'Asie sont peu 
soignées. Mais en somme , cette carte représente l'extrême limite 
des connaissances géographiques à la fin du wV siècle, et l'em- 
porte de beaucoup sur les cartes de l'édition d'Ortelius publiée à 
Anvers en 1588. 

SECTION VI. 

IIISTOIIB. 

L'histoire d'Italie par Guicciardini , bien qu'appartenant, à pro- 
prement parler, à la première moitié du siècle, ne fut publiée qu'en 
1564. Elle est bien connue pour la solidité des réflexions, la gra- 
vité et l'impartialité avec lesquelles elle est écrite , et la prolixitt 
de la narration , défaut assez commun toutefois , et qu'on peut 
excuser chez des historiens contemporains et familiarisés avec les 
événements qu'ils racontent. Si le siège de Pise en 1 508 parut, un 
siècle plus tard , assez dénué d'intérêt pour que Boccalini le tour- 
nât en ridicule, il n'en était pas de même aux yeux des citoyens de 
Florence peu de temps après l'événement. Guicciardini tient gén^ 
ralement le premier' rang parmi les historiens italiens, quoiqu'il 
soit loin d'avoir le mérite littéraire de Machiavel. Adriani , qui a 
donné une continuation de Guicciardini jusqu'en 1574, est peu 
lu , et ne parait pas se recommander beaucoup par le style. Aucun 
autre historien de ce pays ne mérite d'être meiUionné comme ayant 
paru dans là limite du xvi*" siècle. 

Les Français se sont distingués de tout temps dans ces mé- 
moires personnels écrits par des individus qui ont figuré , d'une 
manière plus ou moins marquante, dans la vie publique : Phi- 
lippe de Comines avait donné le premier modèle du genre. Plu- 
sieurs de ces mémoires appartenant à la période actuelle mérite^' 
d'être lus, iion seulement en raison des événements qu'ils retOBK' 
ce dont nous nous occupons peu ici, mais à cause de la vivac 
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leur style , et parfois da bon sens et de la finesse des pensées. Ceux 
de Slonilac offrent la première de ces qualités. L'Espagne* eut un 
historien remarquable dans Mariana ; vingt livres de son histoire 
furent publiés en latin en 1 592 , et cinq autres en 1 595 : les cin<} 
derniers livres sont en dehors du xvi* siècle. Le style de Mariana 
est vigoureux et classique , ses pensées judicieuses. L'Histoire 
i Ecosse par Buchanan a déjà été citée avec ék^e pour la pureté 
du langage : peu d'histoires modernes respirent un plus suave par- 
ffxm d'antiquité. Nous n avons rien en Angleterre dont nous puis- 
sions nous Confier : nos ouvrages historiques du temps d'Elisabeth 
ne sont que de simples chroniques ; et c'est à peine s'ils ont quel- 
que mérite , même comme chroniques. Je ne connais non plus ^ 
en Allemagne et dans les Pays-Bas, aucun historien qui mérite, 
comme écrivain , d'arrêter notre attention. 


SECTION VIL 

État géoéral de la littératare. 

Les grandes universités italiennes de Bologne, de Fadoue, de 
Pise et de Pavie, ne paraissent pas avoir rien perdi) de leur éclat 
IMindant tout le coui^ du siècle. De nouveaux collèges y de nou- 
veaux édifices y construits avec cette grandeur et cette magnifi- 
cende qui distinguent l'architecture de cette période , témoignaient 
de la continuation d'ub généreux patronage , et du désir général 
d'instruction. II est vrai que les beauxjours de la littérature clas- 
sique étaient passés pour l'Italie. Mais la recrudescence du zèle 
théologique, et de ces études spéciales qu'il encourageait y contri- 
bua à entretenir une classe savante , et, sous ce rapport, offrit 
peutrêtre une compensation plus .,que suffisante de cette déca- 
dence de la philologie. La médecine et les mathématiques atti- 
raient aussi beaucoup plus d'étudiants qu'autrefois. Nous avons 
déjà fait mention dans ce volume des collèges des jésuites et de 
ceux qui furent fondés par Grégoirei XIII. L'état florissant du 
siège de Rome avait permis de les doter à grands frais. 

Des universités furent fondées à Akdorf etp'à Leyde en 1575, à 
ÎBielmstadt ,.en 1576. D'autres établissements du mêmegené;^, 
mais d'une moindre importance, datent de la même époque. L'uni- 
versité d^Édyinbourg doit son origine à la charte donnée ' par le 
roi Jb^ues en 1 582. Celles d'Ox&Mrd et de CambQJjdge, te relevant, 
ainsi que nous l'avons vu, à lavénement d'Elisabeth, de l'état de 
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faiblesse dans lequel elles étaient tombées , continuèrent à être, 
pendant tout son règne , deux foyers d une érudition solide et pro> 
gres^iye. Quelques collées fuient fondés dans cette même pé- 
riode. J'aurais voulu donner une idée, du mode d'enseignement 
suiv^ dans ces deux universités ; mais je n ai pas trouvé de maté- 
riaux suffisants : ce que j ai pu glaner a d^à été mis sous les yeux 
du lecteur. L'usage or^(Hiire à Oxford , usage encore observé de 
nos jours 9 était que chaque candidat au degré de bachelier ès-arts, 
indépendamment d autres exercices , subtt un examen (devenu 
absolument nominal) dans les cinq sciences de la grammaire, de 
la logique , de la rhétorique , de l'éthique et d^ la géométrie : pour 
le degré de maître ès-arts, on exigeait en outre la physique, la 
métaphysique, l^ébreu, et quelques autres sciences. C'était pro- 
bablement le trmam et le quoÂwium du moyen âge , étendus , 
peut-être après le xvV siècle , en raison des progrès de la science 
et de la nécessité apparente de connaissances plus fortes dans les 
nouveaux gradués. Âfais ce serait une grande erreur, selon moi , 
de croire que Ton ait jamais insisté sérieusement sur les conditions 
exigées pour l'obtention des degrés académiques. Ils ont été ac- 
cordés de tout temps à une foule d'individus illettrés; et comme 
Jes universités eurent peu d'influence, du moins dinfluence favo- 
rable, sur la philosophie con^me sur les belles-lettres, il ne faut 
point nous exagérer leur importance dans l'histoire des progrès 
de l'esprit humain ' . . 

Les bibliothèques publiques prirent pendant cette époque un 
grand accroissement. Celles de Rome , de Ferrare et de Florence 
en Italie, celles de Vienne et de Ileidelberg en Allemagne, l'em- 
portaient de beaucoup sur toutes les autres. ,Si)^te-Quint éleva le 
magnifique dépôt du Vatican. Philippe II fonda la bibliothèque 
de l'Escurial, peut-être après 1580, et Fécueillit des livres avec 
beaucoup de soin et à grands frais. Tous ceux qui courtisaient les 
bonqes grâces de l'Espagne lui firent également hoaunage de rare- 
tés curieuses''. Ximénès avait établi la bibliothèque d'Alcala; et 

' Lord Bacon s'élève (De Cogitaliê Iheca impoHlay majoH lorigitudine 
e(/^t'«is) contre les entraves mises par omnino pedum cenium octogiîUa 
les universités à l'investigaUon de la quinque , lala pedei triginta duos , 
vérité; etAlorhof attribue rétablisse- Hbros serf^al prœserUm grœeos ma- 
rnent des académies en Italie à Tesprit nuscripios^ prœciptUB plermque tfe- 
étroit et pédantesqtie des universités, tustalis; qui ex omnibus Europœ par- 
(L. i,€. 14.) iibw ad famam novi operis magno 

* Jlariana, dans une longue descrip- numéro confiuxerunt : auro preHo- 

lion du palais de TÊflCurial , parle ainsi siores thesauri , digni quorum eItof' 

de la bibliothèque : f^esHlnUQ biblio- dorum major eruoitis houihip' 
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pelle de Salamanqoe est aussi plus aBcienne qae celle de l'Escu-' 
rial. Chaqae roi de France se fit gloire d'augmenter la BiUio- 
théqae Royale de Paris. Aax termes d'ane ordbnnance de 1556 , 
un exemplaire de chaque livre imprimé avec privilège dut être 
déposé à cette bibliothèque. Elle avait été installée à Fontaine- 
bleau, mais elle fut transférée à Paris en 1595. Elle ne fit, pen- 
dant les guerres civiles» que peu de progrès '• Le premier prince 
d*Orange fonda la bibliothèque publique de Leyde, qui deviut 
bientôt une des meilleures de l'Europe. Lie catalc^gue en fut publié 
en 1597. Celle que Humphrey, duc de Gloucester, avait léguée à 
l'université d'Oxford, fut dispersée dans la dévastation générale qui 
eut lieu sous Edouard VI. Â la fin du siècle, l'université n'avait 
pas de bibliothèque publique. Mais sir Thomas Bodiey avait déjà 
fait, en 1597, l'offre généreuse de la sienne, offre qui (ut réalisée 
dans les premières années du siècle suivant"^. La plupart des 
collèges avaient des bibliothèques. Scaliger dit qu'elfes étaient 
bonnes; mais Scaliger n'avait jamais été en Angleterre, et nous 
n'avons pas , je crois, de motifs pour penser que ces bibliothèques 
eussent rien de bien remarquable^. L'archevêque Parker avait 
fondé ,^ou du moins considérablement agrandi la bibliothèque pu- 
blique de Cambridge. Un grand nombre de personnes riches et 
instruites avaient formé des bibliothèques en Angleterre, sous le 
règne d'Elisabeth ; il en existe encore quelques unes dans des châ- 
teaux appartenant à d'anciennes, familles. Je suis disposé à croire 
qu'il y avait au moins autant d'instruction , dans le sens général 
du mot , parmi les hautes classes en Angleterre que dans aucun 
pays du continent : leur éducation était plus littéraire , leurs habi- 
tudes plus paisibles, leur rel^on plus argumentative. Peut-être 

cuLTAS coinniiGKBST. QuoD iiiiM BX CAF* Ce lâboiieox ouvrage da mlliea du 

TiYis ET M AJESTATB BXvuiCTis LITSRI8 siëcle dernier oontient l'exposé le plus 

BMOLUMSNTUM ? {De Reçe et Bggis In- complet que j'aie vu des bibliothèques 

UiMione , I. m > c. 10.) La noble fran- publiques de tous les pays de l'Europe, 

cbise de Mariana âclate, comme on le II ne parait pas que les bibliothèques 

voit, au milieu de son panégyrique de d'Allemagne, A l'exception de celles 

la magnificence royale. Peu de biblio- de Vienne et de Beidelberg , aient 

ttaéques , si même -il y en avait , à l'ex- eu beaucoup d'importance au xvi» sië- 

ception de celles des universités, étaient de. 

accessibles aux hommes studieux : c'est ' Wood , HUL and J[fU,f p. 922. 

un repivehe qu'elles ont trop long- * «fcoU^. ««eunda , p. 33a. « De mon 

temps mérité. Je me suis souvent éton- « temps , dit-il dans le même endroit , 

né. en y réfléchissant, qu'on soit réel- « il y avait à Londres douze bibliothé- 

lement parvenu à acquérir autant de « ques complètes , et à Paris quatre- 

science. « vingts. » J'avoue que Je ne comprends 

* JpGLBR Jïisi. Literaria , c. 3, s. &. pas cette épitbéie. 
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devrions-noas feire exception pour l'Italie » où le goût des livres^ 
était plus répandu. 

Les quarante dernières années du xvi* siècle furent pour l'Ita- 
lie une période de paix sansinterruption. Malgré la gène imposée 
par des gouvernements toujours jaloux et quelquefois tyranniques, 
il est évident que deux états au moins , Venise et la Toscane , 
s'étaient enrichis, et avaient fait des progrès dans les arts qui 
marchent à la suite de la richesse. Les mêmes hommes qui avaient 
eu à endurer pendant long-temps la licence des armées trouvaient 
sous le joug des lois une sécurité qui compensait bien des abus. 
Aussi rechercha-t-on de nouveau , avec une sorte de prédilection , 
ce genre de propriété qui eat le plus exposé au pillage , et tous les 
restes de l'antiquité trouvèrent place parmi les précieux ouvrages 
d'art qui ornaient les habitations des riches. Les livres de Vico et 
d'Erizzo avaient appris à apprécier et à classer les pierres pré- 
cieuses et les médailles ; et telle était l'avidité avec laquelle elles 
étaient recueillies que Ion comptait en Italie, si l'on en croit Hu- 
bert Goltzius , cité par Pinkerton , trois cent quatre-vingts collec- 
tions de ce genre. Les marbres, les bronzes, les inscriptions an- 
tiques, n'étaient pas moins recherchés; et le terme bien connu de 
ùrtaosi^ appliqué à ces amateurs de ce qu'il y avait de rare et de 
beau dans l'art ou dans la nature , témoigna de la considération qui 
s attachait à ces goûts. Le luxe de la littérature se déployait en 
même temps dans des livres rares, des impressions élégantes et 
de riches reliures. 

Parmi les hommes de goût qui consacraient à ces gracieuses 
occupations leur loisir et leur fortune , il n'y en eut pas de plus 
célèbre que Gian Vineenzio Pinelli. Il était né à Naples en 1538,. 
et appartenait à une bonne famille. Possédé de l'amour de s'in- 
struire , et sentant que sa naissance l'exposait dans sdn pays à des 
difficultés et à des tentations qui pouvaient entraver ses progrès , 
il se rendit , à Tàge de vingt-quatre ans , à l'université de Padoue, 
renommée à cette époque pour la science et la philosophie '. Il 
résida quarante-trois ans dans cett« ville , c'est-à-dire jusqu'à sa 
mort. Son père avait désiré qu'il se livrât à la carrière du barreau ; 

' Jlnimadverleral aulem hic nos- ral;ideà gymnasii patavini famâ 

1er y domi , inier amplexus parênlûm permotm , etc. (Gualdi, nia Pinelli,) 

et famfliarium obsequia , in urhe de- GeUe biographie , écrite par un con- 

UeiaiWii plenA , militaribus ei eques- tempqraln , ou un quasi-contemporain 

tribus quàm Mwarum studiis ap- est reproduite dans les f^t^to^Hiiflr^ 

tiore, non pervênlurum sese ad eam P^irorum de Bâtes. 
glorim metam quam sibi deslinave- 
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incorrection générale qai doit frapper au premier coup d'osil ceux 
qui ont la moindre idée de géographie. 

Gérard Mercator, natif du duché de Jnliers, où il passa la plus 
grande partie de sa vie, fut peift-étre supérieur à Ortelius. Il est cé- 
lèbre surtout comme inventeur dune méthode bien connue pour la 
construction des cartes hydrographiques, et d'après laquelle les pa- 
rallèles et les méridiens se coupent à angles droits. La première de 
ces cartes fut publiée en 1 569 ; mais le principe même de la mé- 
thode ne fut compris qu'en 1 599, époque où Edouard Wright lex- 
pliqua dans sa Correction des Erreurs dans la Ntmgation \ L'atlas 
de Mercator, dans l'édition de 1598 , qui ne contient qu'une partie 
de l'Europe , est supérieur à celui d'Ortelius : il est passablement 
exact en ce qui concerne l'Angleterre, dontLlnyd avait déjà publié 
une carte en 1 569, et Saxton une autre en 1 580. La carte de Lluyd 
est reproduite dans l'atlas d'Ortelius. Mais, pour les régions septen- 
trionales de l'Europe, nous trouvons encore une masse de conjec- 
tures arbitraires et erronées. 

Botero, ce jésuite piémontais dont nous avons parlé ailleurs, 
nous a donné, spus le titre de Relamni anu^ersaU, une cosmogra- 
phie ou description générale de ce qu'on connaissait alors du 
monde : l'édition que j'ai vue ne porte pas de date , mais il y est 
fait mention de la découverte de la Nouvelle-Zemble en 1594. Les 
notions de l'auteur sur l'Asie sont très bornées , et tirées principa- 
lement de Marco Polo. La Chine , dit-ii , s'étend du dix-septième 
au cinquante-deuxième d^ré de latitude , et a vingt-deux degrés 
de longitude. Le Japon est à soixante lieues de la Chine, et à cent 
cinquante de l'Amérique. Botero fait observer que les côtes qui 
s'étendent du Bengale à la Chine sont tellement dangereuses que, 
sur quatre vaisseaux, il s'en perd communément deux ou trois; 
mais que le patron qui a le bonheur d'échapper à ces périb est 
certain de faire sa fortune. 

La meilleure carte du xyi"* siècle est excessivement raire, et se 
trouve dans un très petit nombre d'exemplaires de la première 
édition des Voyages de Hakluy t Elle contient le détroit de Davis 
[fretmn Davis) , la Virginie, désignée p«ir son nom, et le lac Onta- 
rio. La côte du Chili y est placée plus exactement que dans les 
cartes antérieures d'Ortelius; et il est dit en marge que la position 
moins occidentale de cette côte avait été découverte par Drake 
» 1577, et confirmée par Sarmiento et Gayendish. Il n'y est pas 

■ MoNTUCLA , t. II, p. 651 ; Biogr, univ., Mebcatob. 
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question de l'énomie Terra AustraUs des anciens géographes. La 
Corée ^t à peu près à sa yéritable place, et la Chine figurée avec 
une certaine exactitude : on voit même une partie de la côte sep- 
tentrionale de la Nouvelle-Hollande. Le détroit d'Ânian , que Ion 
avait supposé séparer l'Asie de TÂmérique, a disparu ; et une note 
marginale dit que la distance entre ces deux continents , à la lati- 
tude de 38% n'est pas moindre de douze cents lieues. La région 
au delà des Indes est inexacte \ la mer d'Aral est encore incon- 
nue , et les régions centrales et septentrionales de l'Asie sont peu 
soignées. Mais en somme , cette carte représente l'extrême limite 
des connaissances géographiques à la fin du xvi^ siècle , et l'em- 
porte de beaucoup sur les cartes de l'édition d'Ortelius publiée à 
Anvers en 1588. 

SECTION VI. 

HISTOIRE. 

L'histoire d'Italie par Guicciardini, bien qu'appartenant, à pro- 
prement parler, à la première moitié du siècle, ne fut publiée qu'en 
i 564. Elle est bien connue pour la solidité des réflexions , la gra- 
vité et l'impartialité avec lesquelles elle est écrite , et la prolixité 
de la narration, défaut assez commun toutefois, et qu'on peut 
excuser chez des historiens contemporains et familiarisés avec les 
événements qu'ils racontent. Si le siège de Pise en 1 508 parut, un 
siècle plus tard , assez dénué d'intérêt pour que Boccalini le tour- 
nât en ridicule, il n'en était pas de même aux yeux des citojrens de 
Florence peu de temps après l'événement. Guicciardini tient géné- 
ralement le premier' rang parmi les historiens italiens, quoiqu'il 
soit loin d'avoir le mérite littéraire de Machiavel. Adriani^ qui a 
donné une continuation de Guicciardini jusqu'en^ 1574, est peu 
lu , et ne parait pas se recommander beaucoup par le style. Aucun 
autre historien de ce pays ne mérite d'être mei^ionné comme ayant 
paru dans là limite du xviVsiècle. 

Les Français se sont distingués de tout temps dans ces mé- 
moires personnels écrits par des individus qui ont figuré, d'une 
manière plus on moins marquante, dans la vie publique : Phi- 
lippe de Comines avait donné le premier modèle du genre. Plu- 
sieurs de ces mémoires appartenant à la période actuelle méritent 
d'être lus, non seiiiementen raison des événements qu'ils retcaeent, 
ce dont nous nous occupons peu ici , mais à cause de la vivacité de 
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mieax sous ce dernier rapport qae sous Fautre ; plusieurs disser- 
tations de peu d'étendue , composées principalement par Arthur 
Agardy le plus actif de ses membres , ont été publiées plus tard. 
Cette société compta des noms très recommandables , appartenant 
principalement au barreau, et continua de se réunir jusque dans 
les premières années du règne de Jacques, qui, par quelque 
motif de jalousie , jugea à propos de la dissoudre \ 

Les principales villes en deçà des Alpes , ou paraissaient les 
nouvelles éditions , étaient Paris , Bàle, Lyon, Leyde, Anvers, 
Bruxelles y Strasbourg, Cologne, Heidelberg, Francfort, Ingol- 
stadl et Genève. Dans toutes ces villes et dans toutes les autres 
cités populeuses , les libraires , qui pour la plupart étaient en 
même temps imprimeurs, formaient un corps nombreux. On 
comptait à Londres, dans la dernière partie du règne d'Elisabeth , 
au moins quarante à cinquante éditeurs contemporains ; mais il y 
en avait fort peu dans le reste de TAngleterre. Sur le continent , 
et sartout eh deçà des Alpes et des Pyrénées, les livres nouveaux 
trouvaient leur principal débouché aux foires annuelles de Franc- 
fort. Ce fut, suivant Beckmann, en 1554 que Ton commença à 
publier des catalogues de ces livres *• Dans un catalogue collectif 
de tous les livres mis en vente à Francfort, dé 1564 à 1592, le 
chiffre total des ouvrages latins , grecs et allemands, est porté à 
environ seize mille. On ne voit pas figurer de livres italiens ni 
français dans ce catalogue ; ils étaient probablement réservés pour 
un autre. On y compte trois mille deux cents ouvrages de théo- 
logie en latin , et dans ce nombre les publications catholiques sont 
dans une proportion' un peu plus forte que les publications pro- 
testantes; mais en revanche, sur trois mille sept cents ouvrages 
de théologie en allemand , il n y en a pas un quart qui appartienne 
aux catholiques. C est à peine si Ion y trouve quelque poésie aile- 

* Voir la Vie d'Agard , dan& la Bio- « qai tenait an grand magasin et fré- 

graph. BriL, et dans Chaltners. Mafs « qucntait les foires de Francfort ; il 

le meilleur exposé des faits relatifs *à « eut le premier l'idée de faire impri- 

cette société se trouve dans Fintroduc- « mer à cliaque foire un catalogue do 

tion au premier yolumc de VArchœo- a tous les livres nouveaux , avec iodi- 

lùifia, La société actuelle des antiquai- « cation du format <M du nom de Tira- 

res représente , après une longue in- « primeur. » Il parait y avoir quelque 

terruption , cette institution du temps doute sur la question de savoir si ces 

d'Elisabeth. catalogues parurent pour la première 

^ Hiitoire des Inventions, t. III, fois en 1564 ou en 1564 : la collection 

p. t20. « Georges Willer , quelquefois dont il est fait mention dans le texte 

« nommé improprement Viller ou Wal- porterait à croire que cette dernière 

«ter, était un libraire d'Augsbourg, date est la véritable. 
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mawde imprimée seule; mais on en voit beaucoup dans les deux 
langues , avec accomp^nement de musique. Le droit donne à peu 
près seize cents oult^ges. J'ai compté vingt-sept grammaires 
grecques et trente-deux grammaires latines , sans comprendre dans 
ce relevé les différentes éditions du même ouvrage. Il y a au moins 
soixante-dix éditions de parties d'Aristote. Les livres allemands 
forment un peu plus du tiers de la totalité. Je n ai pas remarqué 
un seul livre dun auteur anglais. Clessius a donné en 1602 
une compilation , présentée comme un état des publications du 
xvi« siècle» et formée en partie sur les catalogues des foires , en 
partie sur ceux des bibliothèques publiques : on y trouve , du 
moim dans l'exemplaire que j'ai eu sous les yeux, mais auquel il - 
parait manquer un volume^ un nombre de productions bien infé- 
rieur à celui du catalogue dont je viens de parler; mais il est 
probable que l'auteur a fait un choix. Les livres en langues mo- 
dernes ne s'élèvent pas à mille , moitié français , moitié italiens. 
Dans ce catalogue, comme dans l'autre, la théologie catholique 
remporte un peu en nombre sur la théologie protestante, ce qui 
ne répond peut-être pas à notre attente. 

Ces catalogues étaient nécessairement , en l'absence totale de 
journaux littéraires , le grand moyen par lequel tous les amis des 
lettres dans l'Europe cisalpine (car l'Italie avait des ressources à 
elle) pouvaient obtenir quelque connaissance de leurs progrès. La 
correspondance des savants entre eux était une autre source de 
renseignements. Ils étaient, beaucoup plus qu'aujourd'hui, dans 
Tusage constant d'entretenir un commence de lettres. Si leurs ini- 
mitiés étaient souvent pleines de fiel , si leurs querelles étaient 
presque toujours violentes , on pourrait aussi présenter de nom- 
breux et beaux exemples de sympathie et d'amitié : les savants se 
regardaient comme une caste distincte , comme les prêtres d'un 
même autel , ne rougissant point de la pauvreté et ne se laissant 
pas décourager par les dédains du monde , mais se contentant des 
éloges de ceux qu'eux-mêmes croyaient dignes d'éloges , et espé- 
rant que la postérité serait plus libérale à leur égard que ne l'était 
leur siècle. 

On trouve quelques essais d*histoire littéraire, ou plutôt biblio- 
graphique , d'un ordre plus élevé que les catalogues dont nous ve- 
nons de parier. loiBibUoiheca umersaiis de Gesner fat réimprimée 
en 1574 , avec des additions considArables par Simier. Conrad Ly- 
costhenes y fit plus tard de nouvelles additions, etDuverdier y donna 
un supplément. Duverdier est encore l'auteur d'une Bibliothèque 
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portant^ même titre fut publié dans la vémd année par La Cron 
du Maine. Tous. deux ont adopté l'étrange .ofdre -alphabétique, sî 
conunun au xvi* siècle , par noms de b^ptéme^.au lieu de noms de 
famille. La Croiy du Maine se borne aux autears français ; raajs 
Duvierdier comprend tons les auteurs traduits en français. Le pre- 
mier est «stimé à cause de son exactitude ^ de ses cnrieux dâtaîis 
biographiques , le second pour les extraits qu'il a donnés. Doni a 
prétendu donner dans sa Ûbreria une histoire des livres , mais c^ 
ouvrage.a peu de réputation » çt est,, au rapport de ceux qui le ooii- 
naissenti inférieur aux compilations «(ue nous avonsmentîennées s 

Le despotisme des gouvernements et bien plus encore c^ui 
de rËglise pesaient de tout leur poids sur la presse italienne. 
L'Espagne, maîtresse de Naples et de Milan » et Florence sdus 
Cosm&I'S étaient des.gouVeroements jaloux. Venise, malgré cette 
sévère tyrannie quou impute ordinairement à son sénat, paiatt 
avoir laissé à ses sujets un peu plus de liberté d'écrire sur }es ma- 
tières politiques, à la condition sans donte de fairç l'éloge de la 
sagesse de la république ; et, comparativement aux états italiens 
du voisinage, on peut effectivement reconnaître de l'équité et de la 
prudence dans le gouvernemefit de cette, aristocratie. Elle eut du 
moins le rare mérite de repousser l'oppression ecclésiastique : un 
Vénitien pouvait écrire avec quelque indépendance mit la cour 
papale. Un des griefs alloués contre Venise dans sa querelle avec 
Paul V fut d*avoir autorisé la publication de livres. qui avaient été 
censurés à Rome S ^ 

Rome , par sop Indw. ea^rgatorias , porta aux lettres un coup 
fatal, dont elle navait peut-étrepis mesuré toute la portée. H était 
de xè^ dqpuîs long-temps qu'aucun livre ne pouvait être imprimé 
sans une amtorisation préalable. Cette mesure était sans doute 
une entraven la liberté d'écrire ; mais elle était moins préjudiciable 
au CQmmercede l'imprimeur et du libraire que la probibiUon sub- 
sÀ^pente de ce^qu il avait publié ou acheté à ses risques et frais. La 
première fete des livres prohibés par FËgUse fut dressée en 1 559 , 
par oidre de Paul IV. Son Index comprend toutes les Bibles en 
langues modmes, ^tcénumère quaranle-lmît éditions, imprimées 
pour la. plupart dans des pays encore soumtsàrantorité de l'Église. . 
Soixante-un imprimeurs sont mis à un bati général : tous les oo- 
vrages.sdrtis de leurs presses, de quelque nature qu'ils soient, sont 

' MosHOF; Goujbt; Biogr. univ, * Ramke, t. II , p. 330. 
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inteïdf ts. fisiienoe et Oporinns ont Thonnear d'être de ce nombfe ' • 
Ce système fot continué et maintenu sévèrement en vigueur par 
les successeurs de l'impérieux Garaffa. Le concile de Trente eut sa 
Kste de publications condamnées. Philippe II avait, dH-on, donné 
au pape lui-même Teiemple dune semblable proscription. Dans 
tous les pays soumis au joug de Rome et de l'Espagne , les livres 
furent biîlilés sans merci ; et c'est à cette cause que l'on attribue la 
rareté d'un grand nonriire d^éditions. 

On pourrait croire que , dans son principe , qui était en appa- 
rence le maintien de l'obéissance , le système prohibitif ne tou- 
chait pas à une foule de grandes branches des sciences et des 
lettres. Il est évident qu'il ne tombait f^our ainsi dire qu'oblique- 
ment sur la littérature ordinaire. Cependant , comme il suffisait de 
quelques mots ou de quelques phrases pour provoquer une sen- 
tence de condamnation , souvent prononcée sans beaucoup de ré- 
flexion , il était difficile qu'un auteur, quel qu'il fût , se trouvât 
complètement en sûreté ; et cette mesure inspira une telle crainte 
aux imprhneurs qu'ils durent chercher à se soustraii^ aux ris- 
ques d'une profession persécutée. Cette industrie , dit Gatuzzi , 
qui commençait à prospérer à Florence, ne se releva jamais du 
coup qui lui fut porté par les règlements sévères de Paul IV et 
de Pie Y \ Elle se réfugia en Suisse et en Allemagne. Les li- 
braires se trouvèrent à la merci d une inquisition qui imaginait 
chaque jour de nouveaux moyens de les harceler. De l'interdic- 
tion de la vente de certains livres prohibés , TÉglise en vint à 
défendre tous ceux qui n'étaient pas expressément autorisés. Les 
Giunti, maison qui n'était plus aussi célèbre qu'elle l'avait été 
au conmiencement du siècle, mais qui faisait encore l'honneur 
de Florence, firent de vaines représentations à ce sujet. Il est ce- 
pendant probable qu'après la mort de Pie V, le pontife le plus 
rigide et le plus fanatisé qui ait jamais occupé la chaire papale, 
il y eut quelque rel&chement dans le système. 

Les restrictions mises en Angleterre à IHmpression et à la vente 
des livres, sans être aussi générales qu'en Italie, dUVent néan- 
moins mettre obstacle , sous le règne d'Elisabeth , à la propaga- 
tion des connaissances utiles. La compagnie des papetiers (sta- 
iioners)^ fondée en 1555 , acquit son monopole au prix de sévères 

* ScHELHO](N,/tfm<Bn<(./^itor.,t.VII, * M. del Gran Ducalo , it III, 
p. 98 ; t. VIII , p. 342 et 485. Ces deax p. 442. 
dissertations sur les livres prohibés sont 
pleines de faits curieux. 
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rertrictioDS. La chaintyre étoilée surveillait de près TÎMfarunieDt 
dangereux qu'elle était forcée de tolérer. D'après les règlements 
qu elle fit en i 585 , aucune presse n*était autorisée hors de Lon- 
dres y excepté une à Oxford et une à Cambridge. Rien ne devait 
être imprimé sans la permission du conseil ; pouvoir fut donné 
aux officiers de la couronne de saisir les livres et de briser les 
presses \ Ainsi, toutes sortes d'entraves furent imposées à la litté- 
rature , et Ton ne saurait nier quelles n'aient contribué à retarder 
ses progfèSy moins cependant qu'on ne pourrait le supposer, parce 
qu'il y eut toujours un certain degré de connivence et de tolé- 
rance. Il n'y eut pas Jusqu'à la prohibition courante d'importer 
des livres papistes, excepté pour l'usage de ceux à qui le conseil 
en permettait la lecture , qui ne dût avoir une fâcheuse influence 
sur la vente des auteurs latins modernes en général. 

Il ne parait pas que ces restrictions aient eu d'action bira effi- 
cace en France , en Allemagne et dans les Pays-Bas. Elles con- 
tribuèrent certainement pour beaucoup à entret^ir l'usage d'écrire 
en latin, ou peut-être furent-elles exercées avec moins de rigueur 
dans ces contrées , parce que le latin continua d'y être h langue 
habituelle des savants. Nous avons vu qu'on se permettait de 
grandes licences dans les ouvrages politiques écrits en cette langue. 
La connaissance dii latin était assez répandue pour qu'un auteur 
ne pftt être soupçonné de choisir cette langue dans un but de 
mystère; mais il semblait avoir voulu s'abstenir de faire un appel 
aux passions de la multitude, et ses idées échappaient plus faci- 
lement à la censure que si elles eussent été revêtues de formes 
modernes. 

La littérature exerçait déjà une vaste influence sur l'esprit pu- 
blic; la lecture, en tout genre, était à la fois plus approfondie 
et plus répandue. Le pédantisroe est la conséquence ordinaire, 
peut-être inévitable , d'un véritable dévouement à la science , non 
pas assurément dans chaque individu , mais dans les classes et les 
corps. Ce siècle tout entier fut un siècle de pédants. On attachait 
plus de prix à pouvoir faire d'innombrables citations des écrivains 
de l'antiquité qu'à savoir marcher sur leurs traces. On se servait 
d'eux comme autorité , et aussi comme ornement. Les modernes 
se faisaient honneur des anciens , et brillaient à peu de frais sous 
ce plumage emprunté. Il arrive quelquefois qu'on a peine à je- 
Gonnaltre le fond , la substance réelle d'un livre sous ce luxe de 

' Herbert,!. III, p. 1668. 
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riches incrustations. Tacite , Salluste , Cicéron , Sénèqne (car les 
Grecs n'étaient comparativement que peu lus) et une partie des 
poètes latins étaient les livres qui , directement ou à laide des 
citations» avaient le plus d'influence sur Topinion. Il n'était pas 
étonnant qne la vénération pour l'antiquité f&t encore dans toute 
sa force, car, bien que la nouvelle littérature fournit d'abon- 
dantes moissons , il n y avait pas encore de comparaison k établir 
entre les anciens et les modemes« Montaigne , avec toute la har- 
diesse et l'indépendance de son esprit , abandonna tout-à-fait les 
prétentions de ces derniers; et pourtant personne plus que lui 
n'était destiné à préparer les voies à cette abjuration de lautorité 
des anciens . dont le dix-septième siècle devait être le témoin. 
Montaigne % Machiavel furent les deux écrivains qui eurent le 
plus d'eflet sur ce siècle. Quelques autres , tels que Guevara et 
Cfistiglione, ont pn être autant lus, mais ils n'avaient pas assez 
d'originalité dans les idées pour former l'opinion. Montaigne et 
Maehiavel , auxquels on peut ajouter Rabelais , paraissent être les 
seuls écrivains du xvi'' siècle , a part les poètes et les historiens , 
qu'on lis^. encore beaucoup aujourd'hui. 
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